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JiiXPLOits  de  Lucullus  contre  Mithrldate  et  contre 
Tigrane.  Affaires  de  la  ville  jusqu'au  commandement 
de  la  guerre  contre  Mithridate  donné  à  Pompée.  Ans 
de  Rome  678-686. 

§  I.  Disposition  de  Mithridate  et  des  Romains  pour 
la  guerre.  Mithridate  se  tient  en  haleine  par  di" 
i^erses  expéditions.  Tigrane,  de  concert  apec  lui,' 
eni^ahit  la  Cappadoce.  Mithridate  se  déclare  ou- 
vertement à  V  occasion  du  testamentde  Nicomède, 
qui  donnait  la  Bithynie  aux  Romains.  Prépara^ 
tifs  de  Mithridate ,  mieux  entendus  que  dans  les 
guerres  précédentes.  Commencements  de  Lucullus. 
Ses  père  et  mère.  Son  habileté  dans  les  arts  et 
dans  toutes  les  belles  connaissances.  Science  mi- 
litaire  de  Lucullus.  Qualités  du  cœur.  Il  réprime 
un  tribun  inquiet.  Il  se  fait  donner  le  comman- 
dement de  la  guerre  contre  Mithridate.  Cotta, 
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son  collègue  y  est  enuoj-é  en  Bithynie.  Lucullus 
corrige  la  mutinerie  de  ses  troupes.  Il  soulage 
les  villes  d'Asie  vexées  par  les  financiers  romains. 
Cotta  se  fait  battre  par  Mithridate.  Lucullus  mar- 
che  au  secours  de  son  collègue.  Il  ente  le  combat  ^ 
et  entreprend  de  miner  V ennemi.  Mithridate  dé- 
campe  et  va  assiéger  Cjzique.  Lucullus  le  suit. 
Siège  de  Oyzique.  Famine  dans  l'armée  de  Mithri- 
date. Fuite  de  ce  prince.  .I)ésaslre  de  son  armée. 
Toute  la  Bithynie  reconquise  ^  hors  Nicomédie, 
oit  se  renferme  Mithridate.  Lucullus  détruit  en 
deux  combats  une  flotte  que  Mithridate  em^oyait 
en  Italie.  Mithridate  se  retire  dans  son  royaume. 
Il  se  rend  mattre^  en  passant  y  d'Héraclée.  Lu^ 
cullus  le  poursuit  et  porte  la  guerre  dans  ses  états.  - 
Il  fait  bloquer  jàmisus  et  Eupatorie.  Murmures 
de  ses  soldats.  liaisons  pour  lesquelles  il  laissait 
le  temps  à  Mithridate  de  rassembler  une  nouvelle 
armée.  Noble  fierté  d^un  officier  romain  prison^ 
nier  y  et  générosité  de  Mithridate  à  son  égard. 
Combat  fortuit  y  où  Mithridate  a  quelque  avan-- 
tage.  Danger  que  court  Lucullus  d'être  assassiné 
par  un  transfuge.  Deux  combats  ou  les  Romains 
sont  vainqueurs.  Consternation  des  troupes  de 
Mithridate  et  fuite  de  ce  prince.  Il  s^échappe  à 
grande  peine  et  se  sauve  en  Arménie.  Forts  et 
châteaux  de  Mithridate  livrés  à  Lucullus.  Pri- 
sonniers d'état  mis  en  liberté.  Mort  de  Roxane  et 
de  StatirUy  sœurs  de  Mithridate.  Mort  de  Béré- 
nice y  Vune  des  femmes  de  ce  prince.  Mort  de  Mo- 
nime.  Lucullus  revient  aux  sièges  d'Eupatorie  et 
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d'Amisus.  Prise  de  ces  deux  villes.  Générosité  de 
Lucullus  par  rapport  à  la  ville  et  aux  habitants 
d'jâmisus.  Le  grammairien  Tyrannion  fait  pri-- 
sonnier  et  affranchi  par  Muréna. 

TROISIÈME  GUERRE  DE  MITURIDATE. 

Mithridate  '  avait  déjà  fait  deux  fois  la  paix  avec  les  Dispositions 
Romains ,  mais  sans  renoncer  jamais  au  dessein  de  leur  a^t^J^ 
Êûre  la  ffuerre.  Les  Romains  de  leur  côté  n'avaient  pas    i^o™»»»»» 

^  *  pour  la 

des  intentions  plus  pacifiques.  De  part  et  d'autre  les      guerre, 
traités  de  paix  étaient,  à  proprement  parler,  des  in- 
tervalles et  des  moments  de  repos  donnés  au  besoin  de 
leurs  affaires,  jusqu'à  ce  qu'ils  se  trouvassent  en  occa- 
sion et  en  force  pour  recommencer. 

Cependant,  après  la  guerre  de  Muréna,  Mithridate 
fit  des  démarches  qui  auraient  semblé  marquer  un  des- 
sein de  cimenter  la  paix  et  de  la  rendre  durable.  Il  en- 
voya donc  des  ambassadeurs  à  Rome  pour  demander 
un  décret  du  sénat  qui  autorisât  ce  qui  avait  été  réglé 
entre  lui  et  les  généraux  romains ,  et  qui  fixât  d'une  ma- 
nière authentique  les  conditions  de  la  paix.  Mais  Ario* 
barzane  avait  aussi  envoyé  des  ambassadeurs  pour  se 
plaindre  de  ce  que  Mithridate  ne  lui  avait  point  resti- 
tué la  Cappadoce  en  entier,  et  en  retenait  encore  la  plus 
grande  partie.  Sy lia ,  qui  était  alors  dictateur,  ayant  en- 
tendu les  ambassadeurs  des  deux  rois,  ordonna  qu'avant 
tout  Mithridate  ferait  la  restitution  pleine  et  entière  de 
la  Cappadoce ,  selon  qu'il  en  était  convenu..  Le  roi  de 
Pont  obéit,  et  renvoya  une  nouvelle  ambassade  pour 


Appian. 
Mitlirid. 


I  «Mithridates  omne  tempos,  non 
ad  obihrîonem  veteris  belli ,  sed  ad 


comparatlonem  novi  contnlît.  »  (Cic. 
pro  lege  ManiL  n.  9.  ) 

I  . 
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conclure  enfin  l'affaire  des  traités.  Sylla  était  mort,  et 
les  Romains  étaient  si  occupés  de  leurs  troubles  et  de 
leurs  divisions  intestines,  que  les  ambassadeurs  de  Mi- 
thridate  ne  purent  avoir  audience  du  sénat.  Ils  revin- 
rent donc  sans  réponse  trouver  leur  maître,  qui  ne  fut 
pas  fâché  d'avoir  ce  prétexte  pour  accuser  les  Romains 
de  ne  vouloir  point  finir,  et  de  chercher  l'occasion  de 
renouveler  la  guerre. 
Mitbrîdate  ''  avait  cu  soiu  de  se  tenir  en  haleine,  en  faisant  la 
se  tient  en    guerre  à  divcrs  peuples  autour  du  Phase  et  du  Cau- 

naleine  par    o  r       r 

-  diverses  ex-  casc,  ct  cncore  à  ccux  du  Bosphore  cimmérien ,  qu'il 

peditions.  .  .  . 

Tigrane,de  subjugua,  ct  auxqucls  il  douua  pour  roi  son  fils  Ma- 
lui,  envahit  cliarès.  Il  sc  crut  donc  en  état  de  profiter  de  l'embarras. 
*  doM?*'    oïl  la  guerre  de  Lépidus ,  puis  celle  de  Sertorius ,  je- 
taient la  république;  mais  il  eût  soin  d'abord  de  ne. 
point  paraître  lui-même,  et  il  fit  agir  Tigrane,  qui, 
étant  entré  en  Cappâdoce,  la  prit  tout  entière  comme 
d'un  seul  coup  de  filet,  y  ruina  douze  villes  grecques, 
et  en  enleva  les  habitants ,  au  nombre  de  trois  cent  mille, 
pour  peupler  sa  ville  favorite  de  Tigranocerte. 
Mithridate        Vcrs  ce  même  temps  mourut  Nicomède,  roi  de  Bi- 
ouvertement  thyuic,  qui  par  son  testament  fit  le  peuple  romain  son 
dJtestament  "^^''ît^^^î  uouvcau  sujct  de  qucrclle  avec  Mithridate, 
de  Nico-     dout  l'ambition  dévorait  depuis  long-temps  ce  royaume, 

mede,  qm  ^  ^  i  o  i  j  7 

donnait  la    et  qui  devait  trouver  surtout  très-mauvais  que  les  Ro- 

Bithynieaux  .  ,  i      \       n  /  • 

Romains,     maïus  S eu  cmparasscnt.   Ils  le  firent  néanmoins;  et 

iu>.93.     M.  Junius  Silanus,  ce  proconsul  d'x^sie  dont  j'ai  parlé 

à  l'occasion  des  pirates  pris  par  César,  eut  ordre  de  se 

transporter  en  Bithynie,  et  de  la  réduire  en  province 

romaine. 

Préparatifs        Ce  fut  alors  quc  Mithridate  éclata ,  et  qu'ayant  en- 

date^mieux  ^^J^  ^  Scrtorius  ccttc  célèbre  ambassade  dont  j'ai  rendu 
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compte  ailleurs,  il  entreprît  sa  troisième  guerre  contre     entendna 

I        -n  *  lin  1         V^^  dans  les 

les  nomams,  avec  plus  de  connance  encore  que  les  guerres  pré- 
précédentes ,  parce  que  ses  préparatifs  étaient,  sinon  piulinLic. 
plus  grands,  du  moins  bien  mieux  entendus  :  car  dans  Memnoô 
la  première  guerre  il  avait  eu.  plus  de  faste  que  de  ap"^P^»ot- 
forces  réelles;  ses  troupes  étaient  belles  à  l'œil,  mais, 
hors  ce  vain  éclat,  tout  en  était  méprisable.  Le  mau- 
vais succès  Finstruisit ,  et  dans  l'occasion  présente  il 
s'en  tint  à  l'essentiel  et  au  solide.  Au  lieu  de  cette  multi- 
tude innombrable  de  barbares  de  différentes  nations 
et  de  différentes  langues ,  dont  les  cris  confus  et  les 
fanfaronnades  ne  pouvaient/ épouvanter  tout  au  plus 
que  des  Asiatiques;  au  lieu  d'armes  toutes  brillantes  - 
dor  et  de  pierres  précieuses,  qui  sont  de  riches  dé- 
pouilles pour  les  vainqueurs  plutôt  qu'une  défense  pour 
ceux  qui  les  portent,  il  mit  sur  pied  six-vingt  mille 
hommes  de  bonnes  troupes,  formées  en  légions  à  la 
romaine,  et  leur  donna  des  épées  semblables  à  celles 
des  Romains  et  des  boucliers  fermes  et  épais.  A  ces 
troupes  de  pied  il  joignit  seize  mille  hommes  de  cava^ 
lerie,  dont  les  chevaux  étaient  forts  et  bien  exercés 
plutôt  qu'ornés  superbement,  et  cent  chariots  armés 
de  faux.  Ajoutez  un  nombre  prodigieux  de  valets,  de 
pionniers ,  de  vivandiers ,  et  autres  sortes  de  gens  né- 
cessaires pour  le  service  d'une  si  grande  armée.  Le  tout 
ensemble  se  montaitit  plus  de  trois  cent  mille  hommes. 
11  équipa  aussi  une  flotte  de  quatre  cents  voiles  dans  le  * 

même  goût  ;  c'est  -  à  -  dire  que  ses  bâtiments  n'étaient 
plus'ornés  de  tentes  dorées ,  ni  de  chambres  et  de  bains 
magnifiques  pour  ses  femmes  et  ses  concubines,  mais 
remplis  d'armes  offensives  et  défensives,  et  montés  par 
de  braves  guerriers.  11  fît  enfîiv  d'abondantes  provisions 
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de  vivres,  et  distribua  en  différents  magasins,  le  long 
des  cotes ,  pins  de  neuf  millions  de  boisseaux  de  blé. 
Ce  lut  avec  cet  appareil  qu'il  attaqua  la  Bithynie  par 
terre  et  par  mer  en  même  temps,  après  avoir  tâché. de 
se  rendre  les  dieux  favorables  en  offrant  un  sacrifice  à 
Jupiter,  arbitre  de  la  gueiTe,  selon  le  rit  accoutumé, 
et  en  faisant  jeter  dans  la  mer,  pour  honorer  Neptune, 
un  attelage  de  chevaux  blancs.  Les  Romains  envoyèrent 
contre  lui  les  deux  consuls  M.  Cotta  et  L.  Lucullus , 
chargeant  l'un  de  défendre  la  Bithynie,  l'autre  de 
pousser  Mithridate  et  de  porter  la  guerre  dans  son 
royaume.  Mais ,  avant  que  d'entrer  dans  le  détail  de  ce 
qu'ils  firent ,  je  crois  qu'il  est  bon  de  faire  connaître 
plus  particulièrement  Lucullus,  qui  va  figurer  d'une 
façon  bien  éclatante. 

Cet  illustre  Romain  ne  dut  point  aux  exemples 

Commence-  ^  *  * 

meDtsdeLu-  domestiqucs  Ics  vcrtus  qui   l'ont  Tendu   recomman- 

cullus.  Ses  •  .  .  / 

père  et  mère,  dablc.  Son  pèrc,  qui  avait  été  préteur  en  Sicile,  fut 

Pltttarch.  /  -,  ,  .  j  .  ,   / 

accuse  et  condamne  pour  crime  de  concussion;  et  la 
première  action  d'éclat  qui  fit  connaître  Lucullus ,  et 
d'une  façon  très  -  honorable ,  ce  fut,  qu'étant  encore 
très-jeune ,  il  accusa  à  son  tour  Servilius ,  l'accusateur 
de  son  père.  Sa  mère,  qui  était  une  Métella,  et  sœur  de 
Métellus  Numidicus,  ne  répondit  pas  par  la  sagesse  de 
sa  conduite  au  sang  dont  elle  sortait.  Lucullus  n'en  est 
que  plus  louable  d'avoir  pu  se  préserver  de  la  contagion 
du  vice,  qui  s'offrait  à  lui  de  si  près  et  avec  une  sorte 
^       d'autorité. 

Il  joignit ,  comme  la  plupart  des  grands  personnages 
^ns  les  arts  de  SOU  tcmos ,  la  fi^ueiTe  et  les  lettres ,  la  science  mili- 

•tdans  tou-        . 

tes  les  belles  taire  et  l'étude  des  beaux  «arts;  et,  pour  commencer 
sances.     par  cc  dernier  article,  Cicéron  relève  par  les  exprès-^ 
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sions  les  plus  fortes  la  grandeur  de  son  génie  %  son  zèle 
pour  rétude,  l'étendue  de  ses  connaissances;  et  il  at- 
teste que  non-seulement  dans  ses  premières  années  et 
lorsqu'il  était  à  Rome,  mais  dans  sa  questure  en  Grèce 
et  en  Asie ,  et  lors  même  qu'il  fut  chargé  de  la  guerre 
contre  Mithridate ,  dans  un  temps  oh  les  occupations 
militaires  semblent  ne  pas  laisser  à^un  général  un  mo^ 
meut  de  respirer,  il  étudiait  beaucoup,  singulièrement 
la  philosophie ,  et  avait  auprès  /de  sa  personne  un  phi- 
losophe célèbre,  qui  se  nommait  AnXiochus,  et  dans  la 
conversation  duquel  il  se  délassait  des  fatigues  des 
combats.  Avec  cette  ardeur  il  avait  l'avantage  d'une 
mémoire  excellente ,  plus  encore  pour  les  choses  que 
pour  les  mots  ;  ce  qui  fait  que  Cicéron  préfère  ^vec 
raison  sa  mémoire  à  celle  d'Hortensius,  qui  était  plus 
heureuse  pour  les  mots  que  pour  les  choses.  Ainsi  Lu- 
cuUus ,  comprenant  avec  £icilité ,  et  retenant  tout  ce 
qu'il  avait  appris  une  fois,  se  trouva  avoir  l'esprit  fort 
orné,  quoiqu'il  ne  fût  pas  rompu  dans  ces  matières 
comme  un  savant  de  profession.  Plutarque  ajoute  que 
la  philosophie,  qui  avait  fait  le  délassement  de  LueuUus 
dans  le  tumulte  des  affaires ,  devint  sa  consolation  et 
«a  ressource  lorsque  sa  vieillesse ,  et  encore  plus  le  dé- 
goût, l'eurent  obligé  de  renoncer  à  l'administration  de 
la  république  ;  mais  de  plus  cet  historien  nous  donne 
sur  les  talents  littéraires  de  LucuUus  un  détail  qui  mé- 
rite de  n'être  pas  omis.  ^ 

Il  ne  lui  attribue  pas  seulement  une  éloquence  pro- 
pre aux  actions  publiques;  il  le  loue  encore  comme 

>  «  Masnmii  ing^muin  L.  Laculli,      homin^  QobiU  ab  eo  percepta  do» 
magnunupie  optimarom  artîum  stu-      ctrina.  »  (  Cic.  Acad,  lib.  4  9 1|*  i«  ) 
dJuni  y  tnin  omnis  Uberalis  et  digna 
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capable  de  parler  et  d'écrire  également  bien  dans  les 
deux  langues ,  la  grecque  et  la  latine.  Sylla ,  qui  s'y 
connaissait ,  faisait  une  si  grande  estime  du  mérite  de 
Lucullus  en  ce  genre ,  qu'il  lui  adressa  ses  mémoires 
comme  des  matériaux  qui  en  passant  par  ses  mains 
recevraient  une  meilleure  forme  qu'il  n'aurait  pu  leur 
donner  lui-même.  Lucullus  avait  aussi  composé  en  grec 
l'histoire  de  la  guerre  des  Marses  ;  et  cet  ouvrage  était 
le  fruit  d'une  gageure ,  dont  il  serait  à  souhaiter  que 
notre  noblesse  nous  fournit  bien  des  exemples.  Étant 
encore  jeune ,  en  plaisantant  avec  l'orateur  Hortensius 
et  l'historien  Sisenna ,  il  s'engagea  à  écrire  cette  his- 
toire, soit  en  vers,  soit  en  prose  grecque  ou  latine, 
selon  que  le  sort  en  déciderait.  De  pareils  jeux  ne 
ruinent  pas  la  fortune ,  et  décorent  la  réputation. 
a^  .  Quant  à  ce  qui  appartient  à  la  science  militaire , 

litairedeLu-  Cicérou  assurc  qu'ou  n'attendait  pas  beaucoup  de  Lu* 

onlliiA 

cullus.  sur  ce  point  avant  son  consulat  :  }l  prétend 
même  que  les  occasions  de  l'acquérir  lui  avaient  man- 
qué. Enfin  il  ne  craint  point  d'avancer  que  Lucullus  % 
ayant  employé  tout  le  temps  du  trajet  de  Rome  en  Asie 
à  lire  les  histoires ,  et  à  s'instruire  en  interrogeant  Içs 
gens  du  métiei' ,  il  arriva  en  Asie  général  tout  formé , 
quoiqu'il  fût  parti  de  Rome  avec  très-peu.  d'expérience 
dans  la  guerre.  Mais  que  l'on  me  pardonne  si  je  mets 
ici  quelque  restriction  aux  expressions  trop  fortes  de 
Cicéron.  Qui  croira  qu'un  homme  puisse ,  uniquement 
par  la  lecture  et  par  la  conversation ,  devenir  général  y 

'  «  Indicrebilis  quaedam  ingenii  timinrebus^estiàlegendû,  In  Asiam 

magnitado   non  desideravit...  usas  ,  factoa  imp<irator  venit ,  qaum  esaet 

dJsciplinam.  Itaqne  qanm  totom  iter  Româ  profectos  rei  militarb  radis,  n 

et  navigationem  consampsîsset,  par-  (  Czc.  Âcad.  lib.  4,  n.  a.  ) 
tim  in  percnnctando  a  peritis ,  par- 
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et.  un  général  digne  de  l'admiration  de  Mithridate ,  qui 
déclarait  que  dans  tout  ce  qu'il  avait  jamais  lu  il  n'avait 
point  trouvé  de  guerrier  comparable  à  Lucullus  ?  Dans 
le  fait,  il  est  constant  que  Lucullus,  après  avoir  servi 
dans  la  guerre  des  alliés  avec  beaucoup  de  distinction  , 
fit  son  apprentissage  du  commandement  sous  un  grand 
maître ,  lorsqu'il  fut  questeur  de  Sylla.  Encore  revêtu 
de  cet  emploi ,  il  commanda  même  en  chef  la  flotte 
qu'il  avait  eu  charge  de  rassembler ,  et  il  livra  plusieurs 
combats,  dont  il  sortit  toujours  victorieux.  On  peut  dire 
néanmoins  que  Lucullus  n'avait  pas  eu  assez  d'occasions 
de  se  signaler  par  les  armes,  pour  que  l'on  attendît  de 
lui  d'aussi  grandes  choses  qu'il  en  a  faites ,  si  par  le  ta* 
lent  naturel ,  joint  à  l'étude ,  il  n'eût  suppléé  à  ce  qui 
pouvait  encore  lui  manquer  du  coté  de  l'expérience. 

Le  portrait  de  Lucullus  serait  imparfait ,  si  nous  ne  Qualités  du 
pariions  point  des  qualités  de  son  cœur  :  il  l'avait  très- 
noble  et  très-généreux ,  et ,  par  une  conséquence  néces- 
saire, tout-à-fait  porté  à  la  douceur.  L'amitié  constante 
et  parfaite  qui  régna  toujours,  comme  je  l'ai  dit  ailleurs, 
entre  son  frère  et  lui ,  fait  l'éloge  de  l'un  et  de  l'autre. 
Sa  fidélité  pour  Sylla  et  pour  le  parti  de  l'aristocratie 
prouve  un  caractère  solide  et  élevé.  Et  pour  ce  qui 
regarde  l'argent ,  il  effaça  la  tache  paternelle  par  une 
intégrité  au-dessus  de  tout  soupçon  :  il  est  vrai  qu'il 
s'enrichit  beaucoup  à  la  guerre  ;  mais  ce  fut  aux  dépens 
des  ennemis  de  la  république.  Les  alliés  n'eurent  ja- 
mais qu'à  se  louer  de  son  gouvernement.  L'Asie,  et 
pendant  sa  questure,  et  ensuite  lorsqu'il  y  eut  le  suprême 
commandement  en  qualité  de  proconsul,  le  vit  si  éloigné 
d'exercer  aucune  rapine,  qu'il  vengeait  même  avec  sévé- 
rité les  injustices  de  l'avide  financier;  et  il  gouverna 


cœur. 
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de  même  l'Afrique  après  sa  préture  avec  beaucoup  de 
justice.  Avant ^  tout  cela;  il  avait  déjà  fait  preuve  de 
désintéressement ,  lorsque  -,  chargé  par  Sylla  de  lui 
former  une  flotte ,  il  alla  en  Egypte  demander  des  vais-* 
^eaux  à  Ptolémée  Lathurus.  Ce  prince  le  reçut  avec  une 
epsitréme  magnificence ,  ,et  lui  assigna  pour  sa  dépense 
le  quadruple  de  ce  qu'on  avait  coutume  de  donner  aux 
ministres  étrangers.  Lucullus  n'accepta  que  le  simple 
nécessaire  :  il  refusa  les  présents  que  le  roi  lui  offrait , 
et  dotit  la  valeur  était  de  quatre-vingts  talents  V  Enfin, 
lorsqu'il  partait ,  Ptolémée  lui  ayant  présenté  une 
émeraude  montée  en  or,  il  voulait  se  dispenser  de  la 
recevoir  ;  et  il  ne  se  rendit  que  parce  qu^  ce  prince  lui 
fit  observer  que  c'était  son  portrait  qui  était  gravé 
sur  cette  pierre  :  de  sorte  que  IjUcuHus,  qui  n'avait 
point  obtenu  le  secours^  qu'il  demandait ,  craignit  de 
paraître  mécontent,  et  d'être  en  conséquence  traité 
comme  ennemi. 

Voilà  Ce  que  nous  savons  de  plus  important  touchant 
Lucullus  jusqu'à  son  consulat. 

Ak.  R.678.  ^*    LICmi US    LUCULLUS. 

Av.J.C.74.  ^^    AURÉLIUS   COTTA. 


Lucullus  rë- 


Lucullus  ne  fit  rien  de  considérable  dans  la  ville ,  si 
prime  un  tri-  qq  ^'^gt  qu'il  réprima  le  tribun  L.  Quintius,  qui  avait 

bun  inquiet.  ^  ^  *  ^  ... 

entrepris  de  relever  le  tribunat  de  l'humiliation  à  la- 
quelle Sylla  l'avait  réduit.  Le  consul  s'éleya  contre  lui 
publiquement  :  il  lui  fit  même  en  particulier  des  re- 
montrances ;  et  enfin  il  engagea  ce  tribun  séditieux  à 
se  calmer ,  et  à  laisser  jouir  la,  république  de  quelque 
tranquillité. 

>■  Deux  cent  quarante  mille  livres.  =  440,000  fr.  —  L. 
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Tout  étant  ainsi  paisible  au-dedans,  il  n'eut  à  penser  lise  fait  don- 

9\i**j  1  1  .11  lier  le  com* 

qu  a  se  laire  donner  le  commandement  de  la  guerre  Biandement 
contre  Mithri'date.  Les  départements  des  consuls  étaient  ^iJ^tX'm- 
déja  déterminés  ;  et  la  Gaule  cisalpine  lui  était  échue ,     ^i^ndaie. 
province  où  il  n'avait  nulle  gloire  à  acquérir.  Dans  ces 
circonstances  la  nouvelle  vint  à  Rome  que  le  gouverne- 
ment de  Gîlïcie  était  vacant  par  la  mort  de  L.  Octavius, 
qui  y  avait  succédé  à  Servilius  Isauricus.  C'était  une 
belle  occasion  pour  Lucullus  :  car,  comme  la  Gappadoce 
est  voisine  de  la  Cilicie,  s'il  obtenait  ce  département, 
la  guerre  contre  Mitbridate  en  devenait  une  suite  na-* 
turelle.  Mais  il  avait  un  grand  obstacle  à  vaipcre. 

Un  certain  Céthégus,  qui  n'est  guère  connu  d'ailleurs 
dans  l'histoire,  si  ce  n'est  qu'il  paraît  être  le  même  que 
ce  déserteur  du  parti  de  Marius  dont  il  a  été  parlé  Liy.  xxxai. 
plus  haut,  s'était  rendu  tout  -  puissant  dans  Rome  en 
flattant  la  multitude  et  en  étudiant  tout  ce  qui  pouvait 
lui  plaire.  Lucullus  n'avait  point  du  tout  ménagé  cet 
homme ,  quHl  méprisait  et  haïssait  égaletnent ,  comme 
factieux,  insolent,  et  dérangé  dans  ses  mœurs.  Il  fallut 
pourtant  qu'il  eût  recours  à  son  crédit  dans  le  dessein 
qu'il  avait  d'obtenir  la  Cilicie  :  et  pour  ajouter  bassesse 
sur  bassesse ,  il  força  son  généreux  courage  à  aller  faire 
sa  cour  à  la  maîtresse  de  Céthégus;  tant  l'ambition 
avilit  et  dégrade  les  âmes  même  les  plus  hautes  et  les 
plus  vertueuses!  Cette  femme,  qui  se  nommait  Précia, 
dominait  alors  absolument,  dans  la  ville ,  parce  que  rien 
ne  s'y  faisait  que  par  Céthégus ,  et  l'on  n'avait  accès 
auprès  de  Céthégus  que  par  Précia.  Lucullus  lui  fit  des 
présents  :  et  c'était  déjà  par  soi-même  quelque  chose 
de  bien  flatteur  pour  uQe  femme  vaine  et  arrogante, 
de  voir  un  consul ,  et  un  homme  tel  que  Lucullus ,  dé- 
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pendre  d'elle  et  implorer  sa  protection.  Elle  sefit  donc; 
un  plaisir  et  un  honneur  de  le  servir.  La  province  de 
Cilicie  fut  donnée  par  le  peuple  à  Lucullus;  et,  comme 
il  l'avait  prévu,  il  fut  chargé  en  conséquence  de  la 
guerre  contre  Mithridate.  Son  collè£:ue  néanmoins 
cc.iiègue  est  voulut  partager  avec  lui  cet  emploi  ^  et  se  fît  envoyer 
Ditiijnie.  par  le  sénat  avec  une  flotte  pour  garder  la  Propontide 
et  défendre  la  Bithynie. 

Lucullus  n'emmena  d'Italie  qu'une  seule  légion.  Il  en 
trouva  quatre  en  Asie;  ce  qui  hii  fît  une  armée  de 
trente  mille  hommes  de  pied,  et  de  seize  cents  chevaux. 
Ce  nombre.de  troupes  n'était  pas  considérable.  Mais 

Lucullus  .  .    /     .  , 

corrige  la    de<  plus ,  cutrc  ics  quatrc  légions  qui  étaient  sur  les 

luutineriede    i.  i    •       «i  i  •    i    •     i  \ 

ses  troupes,  licux  avî^it  lui ,  il  y  cu  cut  dcux  qui  lui  donnèrent 
bien  de  la  peine.  C'étaient  celles  de  Fimbria ,  qui  au- 
trefois avaient  tué  Flaccus,  leur  général;  qui^  ensuite 
avaient  trahi  Fimbria  lui-même  :  toutes  composées  de 
braves  soldat^, ^  sachant  la  guerre  et  endurcis  aux  fa- 
tigues ,  mais  indociles ,  séditieux ,  et  accoutumés ,  non 
à  obéir  à  leurs  commandants ,  mais  à  en  être  flattés. 
Lucullus  leur  fit  sentir  pour. la  première  fois  ce^qiie 
c'était  que  d'avoir  un  général  :  il  les  réduisit  au  devoir, 
et  sut  les  rendre  souples  et  obéissantes.  Nous  verrons 
néanmoins  dans  la  suite  que  ces  mêmes  troupes  lui  ar- 
rachèrent par  leur  mutineHe  le  fruit  de  ses  victoires. 
,  Un  autre  soin  qui  Toccupa  encore  beaucoup  dans  les 

iisouiageies  commencements,  ce  fut  d'empêcher  les  révoltes  des 

villes  dAaie  7  i 

vexées  par    vilUs  dc  l'Asic.  Ccttc  provincc,  condamnée  par  Sylla 

Icsuuanciers  *  ,  ^  *  •' 

romains,  à  payer  des  sommes  excessives,  tourmentée  par  les 
publicains  et  les  usuriers,  trouvait  le  joug  romain  in- 
supportable :  et  à  l'arrivée  dé  Mithridate  tous  les  esprits 
s'étaient  tournés  de  nouveau  vers  lui ,  comme  vers  un 
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libérateur.  Lucullus  commença ,  autant  que  le  lui  pcN 
mirent  les  besoins  de  la  guerre  qui  l'appelaient  ailleurs , 
à  remédier  au  irial.  Il  modéra  les  injustices  des  gens 
d  affaires  t,  en  attendant  qu'il  pût  chasser  entièrement 
ces  harpies,  comme  les  appelle  Plutarque;  ce  qu'il  fît 
quelque  temps  après.  Il  s'attira  l'amour  des  peuples  par 
sa  douceur  et  par  son  équité  :  l'Asie  demeura  tranquille, 
et  lui  laissa  la  liberté  de  marcher  sans  crainte  au  se- 
cours de  son  collègue. 

Cotta  était  dans  un  très-grand  danger ,  où  il  s'était  cotta  se  fait 
jeté  par  son  imprudence.  Étant  venu  en  Bithynîe  ^  et  Mithridatc. 
se  trouvant  vis-à-vis  de  Mithridate ,  qui  avait  aussi    M^muon. 
fait  entrer  son  armée  dans  te  royaume,  il  voulut  avoir    pi»»**ï^«î^»- 
seul  la  gloire  de  vaincre  l'ennemi.  Il  crut  que  les  oc- 
cupations qui   retenaient  Lucullus  dans  là  province 
d'Asie  étaiejnt  une  circonstance  favorable  dont  il  devait 
profiter  pour  s'assurer  le  triomphe.  Mais,  aussi  lâche 
dans  l'exécution  que  téméraire  dans  le  projet ,  il  se  fît 
battre  auprès  de  Chalcédoine  par  mer  et  par  terre  en 
un  même  jour ,  et  perdit  dans  ces  deux  malheureuses 
actions  quatre  mille  Romains  et  plus  de  soixante  vais- 
seaux. Obligé  donc  de  se  renfermer  dans  les  murs  de 
Gialcéidoine ,  il  n'avait  plus  de  ressource  qu'en  celui  à 
qui  il  avait  voulu  enlever  l'honneur  de  la  victoire. 

Bien  des  gens  dissuadaient  Lucullus  de  marcher  de     LucnUas 
ce  coté -là,  et  voulaient  l'engager  à  tourner  vers  le    ^coursde 
Pont,  qu'il  trouverait,  disaient-ils,  dégarni  et  sans  dé-  *^°*^^  *^^"®' 
fense.  Mais  Mithridate  y  avait  laissé  des  troupes  sous 
la  conduite  de  Diophante ,  en  cas  d'insulte.  Ce  ne  fut 
pourtant  pas  ce  motif  qui  détermina  Lucullus.  Sachant 
que  ses  soldats  murmuraient  beaucoup ,  et  trouvaient 
tout- à- fait  indigne  que  Cotta  non  -  seulement  se  fût 
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perdu  lui-même  par  sa  témérité,  mais  qu'il  les  privât 
de  Favantage  de  vaiticre  sans  coup  férir ,  Lucullus  les 
assembla ,  et  leur  déclara  qu'il  aimerait  mieux  sauver 
du  péril  un  seul  citoyen  romain  que  de  conquérir 
tous  les  états  de  Mitimdate.  Parole  bien  digne  d'une 
grande  ame,  et  qui  exprime  le  vrai  goût  de  la  solide 
gloire!  Ârchélaûs,  qui  avait  passé,  comme  je  lai  dit, 
dans  le  parti  des  Romains  du  temps  de  la  guerre  de 
Muréna ,  insista  dans  le  particulier  auprès  de  Lucullus , 
l'assurant  que ,  dès  qu'il  paraîtrait  dans  le  Pont,  tout 
plierait  devant  lui.  Mais  le  consul  lui  répondit  «c  qu'il 
«(  ne  prétendait  pas  être  plus  timide  que  les  chasseurs , 
a  ni  laisser  la  bête  pour  courir  à  la  tanière  demeurée 
c(  vide».  Il  s'avança  donc  vers  la  Bithynie  :  cette  rafirche 
eut  son  effet.  Mithridate  laissa  Chalcédoine  et  Cotta , 
et  vint  à  la  rencontre  de  Lucullus ,  qu!il  joignit  auprès 
d'Otryes ,  ville  de  Phrygie. 

Le  Romain,  considérant  la  multitude  des  ennemis, 

combat,  et   crut  dcvoîr  éviter  le  combat  et  traîner  la  guerre  en 

^dl'm^OT    longueur.  Cependant  M.  Marins,  que  Sertorius  avait 

ennemi,    g^y^y^  d'Espaguc  à  Mithridate  avec  là  qualité  de  pro» 

consul ,  s'étant  avancé  près  du  camp  de  Lucullus  pour 

engager  une  action ,  il  ne  voulut  pas  refuser  le  défi. 

Mais,  lorsqu'ils  étaient  près  d'en  venir  aux  mains,  un 

phénomène  surprcnapt  les  arrêta.  Tout  d'un  coup  le 

ciel  parut  s'ouvrir-;  et  il  en  tomba  entre. les  deux  ar-^ 

mées  une  grosse  masse  de  feu ,  semblable  pour  la  figure 

à  un  tonneau,  et  pour  la  couleur  à  de  l'argent  qui 

serait  enflamîné.  Ce  phénomène ,  qui  fut  pris  pour  un 

prodige,  effraya  les  deux  armées,  et  elles  se  séparèrent 

comme  de  concert. 

Du  reste  Lucullus  suivit  constamment  son  système , 
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persuadé  qu'il  n'y  avait  ni  magasins  ni  richesses  qui 
pussent  suffire  à  nourrir  pendant  long» temps  près  de 
trois  cent  mille  hommes  qu'avait  Mithridate,  en  pré- 
sence d'une  ^rmée  ennemie.  Pour  agir  plus  sûrement^ 
il  se  fit  amener  un  prisonnier,  et  lui  demanda  combien 
il  avait  de  camarades  avec  qui  il  fît  chambrée,  et  com^- . 
bien  il  avait  laissé  de  blé  dans  sa  tente.  Il  en  interrogea 
pareillement  un  second,  puis  un  troisième;  et,  com^ 
parant  ensemble  leurs  réponses ,  il  reconnut  que  dans 
trois  ou  quatre  jours  les  vivres  manqueraient  à  Mithri- 
date.  Il  se  fortifia  donc  de  plus  en  plus  dans  la  réso- 
lution qu'il  avait  prise  de  gagner  du  temps^;  et  il  eut 
soin  de  faire  amener  de  toutes  parts  des  provisions  dfins 
son  camp,  afin  de  pouvoir  attendre  tranquilleipent 
dans  l'abondance  le  moment  où  la  4isette  obligerait 
l'ennemi  de  se  retirer. 

Ce  moment  ne  tarda  pas  ;  et  bientôt  Mithridate,  forcé  „. ,  .  ^ 
de  décamper,  se  rabattit  sur  Cyzique,  ville  importante,  décampe  et 
et  qui  était  une  des  clefs  de  l'Asie.  Il  comptait  l'em'*  Cyziqne.Lu- 

.    /  ^  1       /^      •    /    •  •  cuUas lésait. 

porter  aisément,  parce  que  les  Cyziceniens  avaient  reçu 
un  échec  considérable  dans  la  bataille  navale  de  Chalcé- 
doine,  où  ils  avaient  perdu  trois  mille  hommes  et  dix 
vaisseaux.  Le  roi  de  Pont  déroba  habilement  sa  marche  à 
LucuUus,  étant  parti  pendant  une  nuit  obscure  et  plu- 
vieuse. Il  arriva  devant  Cyzique  sans  (^stacle  :  et  tout 
ce  que  put  faire  le  Romain ,  ce  fut  de  venir  se  camper 
à  peu  de  distance,  sur  une  hauteur  qui  le  mettait  et 
à  l'abri  d'insulte  de  la  part  de  l'ennemi ,  et  en  même 
temps  à  portée  de  lui  couper  les  vivres. 

La  ville  de  Cyzique,  comparable  aux  plus  belles  et  sîëgedeCj- 
aux  plus  importantes  de  l'Asie,  était  située  dans  une  strab?r'ia. 
île  de  la  Propontide  d'environ  vingt  lieues  de  tour.  Cette    ^'^'  ^'^' 
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île  est  si  voisine  de  la  terre  ferme  de  l'Asie ,  qu'elle  y 
ét]5iit  jointe  par  deux  ponts.  Les  Cyzicépiens ,  colonie 
de  Milet,  étaient  un  peuple  courageux  et  industrieux. 
Strabon  les  compare,  pour  la  vigilance,  pour  l'acti- 
vité, pour  le  bon  gouvernement,  à  ceux  de  Rliodes, 
de  Marseille  et  de  Carthage.  Leur  ville  n'était  pas  seu- 
lement ornée  de  beaux  édifices:  ils  avaient  eu  soin  de 
la  fortifier;  et  une  police  sage  était  attentive  à  la  tenir 
toujours  pourvue  de  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour 
une  bonne  défense.  Deux  arsenaux  remplis ,  l'un  d'ar- 
mes, et  l'autre  de  machines  de  guerre,,  de  grands  ma- 
gasii^s  où  l'on  gardait  en  tout  temps  d'amples  provi- 
sions de  blé,  mettaient  Cyzique  ^n  état  de  faire'  une 
longue  résistance,  quelque  ennemi  qui  vînt  l'attaquer. 
Ce  n'était  donè  pas  une  petite  entreprise  pour  Mithri- 
date  que  d'assiéger  cette  ville;  et  la  double  circonstance 
de  l'approche  de  l'hiver  et  de  la  présehce  d'uue  armée 
ennemie  en  augmentait  encore  étrangement  la  diffi- 
culté. Mais  le  roi  de  Pont,  se  fiant  sur  la  grandeur  de 
ses  forces  de  terre  et  de  mer,  crut  que  rien  ne  pourrait 
lui  résister.  Il  forma  par  terre  dix,  camps  autour  de  la 
ville,  et  par  mer  il  fît  environne^r  de  sa  flotte  les  deux 
issues  du  détroit  qui  séparait  l'île  du  continent. 
piutarch.  Lucullus  uc  s'cffraya  point  de  ces  immenses  prépa- 
ratifs; et,  se  fondant  sur  l'impossibilité  de  faire  sub- 
sister une  si  grande  armée,  il  se  regarda  comme  sûr 
de  vaincre  sans  tirer  l'épée,  et  il  osa  même  le  promettre 
à  ses  soldats.  Les  Cyzicéniensle  secondèrent  au  mieux 
par  le  courage  avec  lequel  ils.  soutinrent  le  siège.  Une 
seule  chose  les  alarmait  :  c'est  qu'ils  n'avaient  point  de 
nouvelles  du  général  rouiain.  Ils  voyaient  son'  camp, 
qui  était,  comme  je  l'ai  dit,  placé  sur  une  hauteur. 


Appian. 
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Mais  les  ennemis  leur  faisaient  croire  que  c  étaient  dbs 
troupes  d'Arméniens  et  de  Mèdes  que.  Tigrane  avait 
envoyés  au  secours,  de  Mithridate.  LucuUus  ne  laissa 
pas  long-temps  les  Cyzicéniens  dans  cette  inquiétude , 
et  il  leur  fit  porter  de  ses  nouvelles  par  un  soldat  adroit 
et  courageux,  qui  se  servit  pour  passer  le  bras  de  mer 
d'une  invention  singulière.  Il  fit  une  ^espèce  de  petit 
radeau,  composé  d'une  planche  légère,  et  de  deux  ou- 
tres pleins  de  vent  qui  la  soutenaient.  G^s  deux  outres 
étaient  assujettis  par  deux  règles,  qui  allaient  de  l'un 
à  l'autre ,  et  les  empêchaient  •  de  se  rapprocher.  Le 
courrier,  assis  sur  ce  radeau,  et  le  gouvernant  avec 
ses  pieds ,  avait  de  loin  plutôt  l'air  d'un  monstre  de  la 
mer  que  d'un  homme.  Sa  figure  trompa  en  effet  les 
vaisseaux  ennemis ,  dont  il  eut  ^rand  soin  de  ne  pas 
trop  s'approcher,  et  il  fit  ainsi  heureusement  un  trajet 
de  deux  lieues. 

Sa  présence  et  les  .lettres  même  de  Lucullus  ne  ras*- 
surèrent  pas  entièrement  les  assiégés.  Us  craignaient 
qu'on  n'eût  voulu  les  consoler  par  un  mensonge.  Dans 
le  moment  arriva  un  jeune  enfant  qui  avait  été  fait 
prisonnier  par  les  troupes  de  Mithridate,  et  qui  ensuite 
s'était  sauvé.  Us  lui  demandèrent  oii  était  LucuUus. 
D'abord  l'enfant  se  mit  à  rire ,  croyant  quUls  se  mo- 
quaient. Mais  lorsqu'il  vit  qu!ils  parlaient  sérieuse- 
ment ,  il  leur  montra  du  doigt  le  camp  des  Romains. 
Les  Cyzicéniens  alors,  sûrs  d'un  secours  voisin^  re- 
doublèrent de  courage,  et  bientôt  Lucullus  fit  même 
passer  quelques  troupes  dans  la  ville  pour  les  renforcer. 

Cependant  Mithridate  battait  vigoureusement  la  place. 
Il  était  servi  par  un  fameux  ingénieur,  Nicomède,  Thes- 
salien,  qui  lui  avait  fait  des  machines  de  toute  espèce 

Tome  XXL  ffisi.  Rom.  a 


l8  HISTOIRE    ROMAINE. 

et  en  très -grand  nombre,  tortues,  béliers,  tours  de 
différente^  grandeurs,  et  une  en  particulier  appelée 
.hèlepole  %  haute  de  cent  coudées,  et  de  laquelle  s  éle- 
vait encore  une  autre  tour,  qui  lançait  des  pierres,  des 
feux.,  et  des  nuées  <le  traits.  Du  côté  de  la  mer,  deux 
galères  à  cinq  rangs  de  rames,  unies  .ensemble,  soute- 
naient une  tour,  de  laquelle  partait  un  pont  volant, 
prêt  à  être  jeté  sur  la  muraille,  lorsque  Ton  en  serait 
à  peu  de  distance. 

Mai&,  avant  que  de  faire  jouer  ces  batteries ,  le  roi 
de  Pont  voulut  essayer  une  voie  plus  courte.  Dans  la 
]i>atailte  de  Chalcédoine  il  avait  fait  un  grand  nombre 
de  Cyzicéniens  prisonniers.  Il  les  fit  approcher  des  mu- 
railles, vers  lesquelles  ils  tendaient  les  bras,  priant 
leurs  concitoyens  d'avoir  pitié  d'eux.  Cette  tentative  fut 
sans  fruit;  et  Pisistrate,  magistrat  de  la  ville,  leur  dé- 
clara que  tout  ce  quil  pouvait  faire  pour  eux,  c'était 
de  les  plaindre  et  de  les  exhorter  à  prendre  leur  sort 
en  patience.  \ 

Alors  Mithridate,  voyant  qu'il  n'y  avait  que  la  force 
qui  pût  réduire  ces  courages  obstinés,  ordonna  que 
l'on  commençât  l'attaque  du  côté  de  la  mer.  La  machine 
fit  son  effet  :  le  ipont  fut  jeté  sur  la  muraille ,  et  quatre 
hommes  sortirent  fièrement  de  la  tour  l'épée  à  la  main. 
Les  assiégés  furent  d'abord  effrayés  de  voir  tout  dW 
coup  l'ennemi  sur  leurs  murs  :  mais,  les  quatre,  pre- 
miers n'ayant  peint  été  assez  promptement  soutenus, 
les  Cyzicéniens  reprirent  cœur,  repoussèrent  les  assail- 
lants, et,  lançant  sur  les  vaisseaux  des  feux  et  de  la 
poix  fondue,  ils  les  forcèrent  de  se  retirer. 

'  Cest  on  mot  grec ,  qni ,  «elon  la  force  de  Tétymologie,  signifie  ma- 
chine  ^ur  prenfbre  des  viUes, 
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Ils  n'étaient  pas  encore  remis  d'une  si  chaude  alarme , 
lorsque  les  machines  destinées  à  l'attaque  de  terre  com- 
mencèrent leur  jeu.  Il  n'est  point  d'effort  que  ne  fissent 
les  aasiégés,  ni  de  moyens  qu'ils  ne  tentassent  pour  y 
résister.  Us  jetaient  de  grosses  pierres  pour  briser  le 
toit  des  tortues  qui  couvraient  les  béliers,  puis  ils  tâ- 
chaient avec  des  lacs  et  des  nœuds  coulants  de  saisir  le 
bélier  même ,  et  de  l'élever  en  l'air,  ou  bien  ils  y  oppo- 
saient des  sacs  de  laine  à  l'endroit  du  coup  pour  le 
rompre.  Pour  ce  qui  est  des  pots  à  feu,  ils  faisaient  en 
sorte  de  les  éteindre  avec  de  l'eau  et  du  vinaigre,  et  ils 
étendaient  des  pièces  d'étoffes  et  des  toiles  pour  amortir 
les  traits  qu'on  leur  lançait.  Avec  tous  ces  efforts,  ils 
ne  purent  empêcher  que  sur  le  soir  une  partie  de  leurs 
murailles  ne  fût  brûlée  et  ne  tombât,  ouvrant  une 
brèche  considérable.  Heureusement  pour  eux  le  feu  était 
si  violent,  que  les  ennemis  n'osèrent  s'y  jeter.  Ainsi  les 
Cyzicéniens  eurent  le  temps  pendant  la  nuit  de  recon? 
struire  un  nouveau  mur.  " 

Le  succès  de  cette  première  jourùée ,  quoique,  dans 
le  total,  favorable  aux  assiégés,  avait  néanmoins  de 
({uoi  leur  faire  craindre  extrêmement  ces  furieuses  ma- 
chines, qui  avaient  déjà  entamé  leurs  murailles.  Un  évé- 
nement imprévu  les  en  délivra.  On  était  dans  l'hiver; 
ilsumnt  tout  d'un  coup- un  ouragan  d'une  si  horrible 
violence,  que  d'abord^  toutes  les  machines  commen- 
cèrent à. craqueter,  et  enfin  furent  brisées  et  renverr 
sées,  jusqu'à  la  grande  hélépole,  qui  avait  coûté  tant 
de  frais  et  tant  de  travaux.  On  a  dit  que  cette  tempête 
avait  été  annoncée  aux  Cyzicéniens  par  un  songe  qu'eut 
Aristagoras^  l'un  des  premiers  magistrats  de  la  ville. 
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Cet  homme,  dit-on,  rapporta  qu'il  avait  vu  pendant  la 
nuit'Proserpine^  protectrice  de  Cyziq[ue,  qui  lui  décla* 
rait  qu'aux  trompettes  de  Pont  elle  allait  opposer  le 
joueur  deJUite  de  Libye,  Ce  joueur  de  flûte  était  le 
vent  du  midi,  qui  excita  Forage.  Nous  aurions  plus 
d'obligation  aux  anciens  historiens  si ,  au  lieu  de  nous 
entretenir  de  songes,  qui  peuvent  aisément  avoir  été 
forgés  après  coup ,  ils  nous  eussent  donné  plus  de  dé* 
tail  sur  les  événements  du  siège.  Ils  ont  même  négligé 
de  nous  apprendre  combien  il  dura.  Nous  savons  néan«- 
moins  par  Appien  et  par  Strabonque  Mithridate,  après 
que  ses  machines  eurent  été  fracassées ,  fit  creuser  des 
mines,  qui  furent  éventées  par  lés  assiégés^  et  qu'il  s'y 
donna  même  quelques  combats  sous  terre ,  dans  l'un 
desquels  le  roi,  qui  était  entré  dans  la  mine,  pensai  être 
fait  prisonnier. 

Rien  ne  réussissait  à  Mithridate ,  et  les  Cyzicéniens 
avaient  tout  lieu  de  bien  espérer.  Leur  confiance  s'aug- 
mentait de  plus  en  plus  par  la  persuasion  où  ils  étaient 
que  les  dieux  se  déclaraient  pour  eux.  Outre  le  songe 
'd' Aristagoras ,  voici  ancore  un  événement  de  même, 
genre,  que  je  donne  tel  que  je  le  trouve  dans  mes  au^ 
téurs.  J'ai  dit  que  Proserpine  était  la  divinité  tutélaire 
de  Cyzique.  Le  jour  de  sa  fête  approchait,  où  on  de- 
vait lui  immoler  une  génisse  noire  ;  et  comme  les  bes- 
tiaux avaient  coutume  de  paître  dans  la  terre  fèrmç, 
la  victime  destinée  à  la  déesse  y  était  actuellement ,  et 
manquait  aux  Cyzicéniens.  Pour  y  suppléer,  ils  en  firent 
.une  repréîfentation  avec  de  la  farine.  Mais  au  jour  préfix , 
la  génisse  noire  se  détache  du  troupeau,  traverse  seule 
le  détroit  à  la  nage,  et  vient  se  présenter  elle-même 
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pour  être  sacrifiée.  Ce  fut  le  sujet  d'tine  très-grMde 
joie  parmi  les  assiégé»,  qui  ne  doutèrent  pluâ.de  ta 
protection  des  dieux. 

Un  avantage  plmi  réel  pom*  eux  était  la.  tliselte  que  Famine  dans 
souffrait  Tarmée  de  Mithridate;  Ce  prûnee  Tigiiora  peu*  Mitbndate. 
daùt  un  temps ,  trompé  par  ceiix  qui  lli^prochaient. 
Mais  'cKifin  le  mal  devint  A  ppfssant ,  qu'il  faltat  de  :nér 
Gessitë  Fen  avertir.  Alors  tombèrent  oc^  fières  bravades 
qui  hii  faisaient,  traiter  d'insolenoe  la  résistance  des 
CyziGéniens;  il  fiit  effi'ayé^  voyant  qu'il  avait  af&ire  à 
un  général  qui  ne  cherchait  point  Péclat  d;  le  brillant 
dans  sa  façon  de  faire  la  guerre ,  mais  qui  allait  au 
solide  en  lui  coupant  les  vivres  et  l'attaquant  par  la 
fiunine. 

•  Il  ne  voulut  pas  néanmoins  encore  abandonner  son 
entreprise;  et  il  se  contenta  dé  chercher  quelque  sou*- 
lagement  à  la  disette,  en  envoyant  en  Bithynie  presque  ' 
toute  sa  cavalerie,  les  bétes  de  charge,  et  la  partie  de 
«on  infanterie  qui  avait  le  plus  souffert,  et  était. le 
moins,  en  état  de  faire  le  service.  Il  choisit,  pour  faire 
partir  ce  détachement ,  le  moment  de  Tabsence  de  Lu^ 
euilus,  qui  était  allé  attaquer  un  fort  dans  le  voisi- 
nage. Mais  le  Romain ,  ayant  été  promptement  averti 
de  ce  qui  se  passait,  revint  dès  la  nuit  même  dans  son 
camp;  et  au  point  du  jour,  ay^nt  pris  dix  cohortes 
avec  toute  sa  cavalerie ,  malgré  la  neige  et  les  frimas 
il  se  mit  à  la  poursuite  de  ce  corps  d'ennemis.  Il  les 
atteignit  auprès  du  fleuve  Rhyndacus,  les  tailla  eh 
pièces ,  et  les  dissipa  tellement ,  que  les  femmes  d'une 
ville  voisine  en  sortirent  pour  enlever  les  bagages  et 
dépouiller  les  morts.  Il  en  resta  beaucoup  sur  la  place> 
quatre  mille  furent  faits  prisonniers,  avec  six  mille 


Û1  HISTOIRE   ROltf A^ITTE. 

chevaux,  et  une  multitude  innombrable  de  bêtes  de 
somme;  Lucuilus  ramena  le  tout  dans  son  camp,  pas- 
sant comme  en  triomphe  à  la  vue  des  assiégeants. 

La  famine  augmentait  toujours  parmi  eux;  et,  pour 
comble  de  malheur,  la  mer,  qui  jusqu'alors  leur- avait 
fourni  quelques  provisions ,  devenait  impraticable  à 
cansé  des  mauvais  temps.  Ainsi  plusieurs  mouraient 
de  £iim;  quelques-uns  se  nonrriissaient  de  chair  hu* 
maine;  et  les  autres,  qui  avaient  horreur  de  cette  bar- 
barie, réduits  à  manger  des  herbes,  tombaient  de  fai*- 
blesse  :  enfin  la  multitude  des  morts  qu'on  laissait  sans 
sépulture  amena  la  peste  dans  le  camp.  Mithridate 
s*acharnait  cependant  encore  à  continuer  le  siège,  et 
attendait  le  succès  des  batteries  qu'il  avait  dressées  sur 
une  montagne  qui  dominait  la  ville.  Mais  les  Cyzicé- 
niéns,  qui  savaient  le  mauvais  état  de  ses  troupes, 
ayant  fait  une  sortie  vigoureuse ,  eurent  bon  'marché 
de  getis  à  demi  morts  de  maladie  et  de  misère ,  détrui- 
sirent les  ouvrages,  et  brûlèrent  ce  qui  resjtait  de  ma- 
chines. Ainsi  ce  fut  une  nécessité  pour  le  roi  de  Pont 
de  prendre  enfin  le  parti  de  la  fuite. 

Elle  était  bien  difficile  en  présence  d'une  armée  vic- 
torieuse. Mithridate ,  pour  donner  le  change  à  Lucui- 
lus et  l'occuper  ailleurs ,  fit  préparer  une  escadre  qui 
devait  aller  vers  là  mer  Egée  sous  le  commandement 
de  l'amiral  Aristonicus.  Ce  même  amiral  portait  avec 
lui  dix  mille  pièces  d'or,  pour  tâcher  de  corrompre  les 
légions  de  Fimbria,  que  Mithridate  espérait  depuis 
long-temps  attirer  à  son  parti.  En  effet,  elles  étaient 
mutines  et  séditieuses,  comme  je  l'ai  dit,  et,  de  plus, 
attachées  originairement  à  la  faction  de  Marins.  Comnie 
le  roi  avait  auprès  de  lui  des  Romains  de  cette  iHême 
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faction ,  c'est-à-dirie  <,*eux  qui  4ui  avaient  été  envoyés 
par  Sertorius,  son  espérance  n'était  pas  sans  quelque 
fondement.  Mais  on  s'expose  toujours  à  être  dupe 
quand  on  se  fie  à  des  perfides.  Les  soldats  de  Fimbria 
feignirent  de  prêter  l'oreille  aux  propositions  d'Aristo- 
nicus,  et,  l'ayant  attire,  dans  un  lieu- où  ils  étaient  les 
maîtres^  ils  le  prirent  avec  son  or,  et  tuèrent  ceux  qui 
raccompagnaient^ 

Cependant  Mithridate  prenait  ses  derniers  arrange-  Fuite  de  mi- 
ments  pour  partir  de  devant  Cyzique.  Il  chargea  deux  «astre  ^'soa 
de  ses  généraux  de  conduire  à  Lampsaque  ses  trotipes     '™^' 
de  terre,  au  nombre  encore  d'environ  trente  mille 
hommes.  Pour  lui ,  il  résolut  d'aller  par  mer  à  Parium. 
L'embarquement  se  fit  avec  tout  le  tumulte  et  tout  le 
désordre  d'une  fuite  précipitée.  Mais  le  trajet,  qui  était 
fort  court,  fût  tranquille  et  heureux.  Ceux  qui  étaient 
restés  sur  terre  u'eurent  pas  le  même  sort.  Première- 
ment les  malades  demeurés  dans  le  camp  furent  égor- 
gés par  les  Cyzicéniens,  qui  sortirent  en  annes  dès 
qu'ils  eurent  appris  la  fuite  de  Mithridate.  LucuUus, 
de  son  côté,  poursuivit  ceux  qui  se  retiraient  à  Lam- 
psaque, et,  les  ayant  atteints  auprès  du  Granique', 
d'autres  disent  TÉsèpe,  il  les  tailla  en  pièces ,  en  tua  près 
de  vingt  mille ,  et  en  fit  plusieurs  prisonniers.  Les  dé- 
bris de  cette  déplorable  armée  s'enfermèrent  dans  Lam- 
psaque ;  mais  ils  n'auraient  pu  échapper  à  LucuUus , 
qui  vint  se  poster  devant  la  ville,  si  Mithridate  n'eût 
envoyé  des  vaisseaux  pour-  les  emmener  avec  tous  les 
habitants.  De  là  LucuUus  revint  à  Cyzique  jouir  des 
applaudissements  d'une  si  belle  victoire.  Il  fut  reçu  au 

■  Le  Graniqne  est  célèbre  par  la      ses  bords.  L'Ésèpe  est  une  rivière 
victoire  qu'Alexandre  remporta  sur    '  voisine. 
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milieu  des  acdamations  des  Gyzicéniens,  qui  éternt- 
sktetit  Hieme  leur  teconnaîssanoe  en  mstituant  en  son 
honneur  des  fêtes,  qu'ils  ap^lèreat  de  son  nom  Luculiéa. 
On  prétend  que  Mithridaté  ne  perdit  guère  moins  de 
trois  cent  mille  hommes  dans  cette  malheureuse  entre- 
prise  9<  tant  soldats  que  gens  nécessaires  à  la  suite  d'une 
armée» 

Ce  grand  événement  tomba  sous  le  consulat  de  M.  Lu-' 
cuUus  et.de  C.  Gassius.  Le  siège  paraît  a^oir  commeticé 
sur  la  fin  de  l'année  où  L.  Lucullus  était  consul  ;  et  il 
fui  levé  dans  les  commencements  de  l'année  suivantef. 

AH.R.fi7p.  M.    TERÊNTIUS   VARRO    LUCULLUS. 

At.J.C.73.  ^^    CASSIUS  VARUS. 

Toute  la  Bî-      LucuHus ,  ^aus  perdre  de  temps,  se  tait  en^^deroir 

coôquisT    de  {)rofiter  de  sa  victoire^  et  de  chas^et*  entièrenïent 

midie,ôù°rc  Mithridatc  de  la  Bîthyiiie.  Mais  il  avafit  besoin  d'une 

MirtiriS!uî.  flotte  contre  un  ennemi  qui  était  maître  de  la  mej*< 

Wuburoh.    P(iùi.  en  équiper  une,  le  sénat  lui  offrait  trois  mille 

talents  ^  Il  les  refusa  généreusement ,  et  répondit  que, 

sans  être  à  charge  au  trésor  public,  il  trouverait  dés 

ressouix^ës  suffisantes  dans  le  zèle  et  la  fidélité  des  alliés 

àei^émpitèi  Eto  effet,  il  rassembla  des  villes  d'Asie  un 

grand  nombre  de  vaisseaux,  et  se  vit  ainsi  en  lélat  cie 

pouster  Mithridaté  par  mer  et  J[)ar  tetre  en  inênie 

temps;  Ses  lieutenants-généraux ,  Vocontns  Barba ,  et 

Vaiéritis  Triarius ,  prirent  les  principales  villes  de  Bi-^ 

thynie,  Ap'amée,  Prusa*,  Prusias^,  Nicée;  et  Mithri* 

dat^,  après  un  naufrage,  qui  lui  avait  fait  perdre  un 

gi^nd  nombre  de  vaisseaux  près  de  Parium ,  fut  obligé 


-  '  Nenf  miUioiis.  =  Environ  i6 
millions.  — 'L. 

»    BOOTM. 
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de  se  renfermer  dans  NiGomédie,  où  Cotta^  qui  vonlait 
réparer  Taffront  qu  il  avait  reçu  auprès  de  Chalcédoine, 
et  ensuite  Triarius,  viorent  l'assiéger. 

Ge  prince  craié^nait  peu  Iteurs  efforts;  e<,  bien  loin  Lucniiasdé- 

«  1,  f  1  .X  j  truiteudcux      / 

dêtre  décourage  par  tant  de  mauvais  sutces  et  de  stt  combats  une 
te&ir  sur  la  déft^psivé,  il  faisait  partir  adtueUement  une  Mitkridate 
flotte  pour  aller  exciter  ou  entretenir  la  révolte' dans  *"hJÛc.*^" 
l'Italie^  qui  était  en  ce  même  femps-ci  désolée  par  Spar^ 
tacMs»  Il  avait  ddnné  le  commandement  de  cette  flotte 
à  deux  de  ses  généraux,  et  à  M.  Marins,  que  Serto* 
nus  lui  avait  envoyé  avec  le  titre  de  proconsul.  Lu- 
euUus^  sitns  doute*  pour  s'opposer  à  rex«cution  de  ce 
dessein ,  était  resté  sur  les  côtes  de  l'Hellespont.  Lors-* 
qu'il  était  dans  la  Troade,  ayant  pas^é  la  nuit  dans  un 
temple  de  Yélius ,  il  crut  voir  en  songe  celte  déesse 
qui  lui  disait  :  Pourquoi  dors-iMy  lion  magnanime? 
Foilà  de  timides  faons  pr^s  de  toi?  Lucullus  avait 
peut-être  appris  de  Sylla  à  ajouter  foi  aux  songes. 
Lorsqu'il  rendait  compte  dç  celui-ci  à  ses, amis,  il  reçut 
avis  que  l'on  avait  vu  passer  treize  vaisseauxi  qui  di- 
saient route  vers  l'île  de  Lemnos.  Sui^le-chatnp  il  part, 
les  joint  près  de  Ténédos,  les  prends  tue  leur  comman- 
dant Isidore ,  et  de  là  fait  voile  vers  Lemuos ,  où  était 
la  grande  flotte. . 

Il  trouvât  les. ennemis  à  la  rade,  et  si  près  de  terre,; 
qu'il  ne  pouvait  ni  les  tourner,  ai  les  atlàqiieir  de  front 
avec  avantage,  parce  que  sçs  vaisseaux,  obéissant  aux 
mouvements  de  la  mer,,  étaient  vacillants,  et  ne  por* 
taient  que  de  faillies  coups  à  ceux  de  Mithridate,  qui 
étaient  appuyés,  d'une  manière  stable  contre  le  rivage , 
et  de  plus  défendus  par  de  braves  gens.  Enfin  Lucul- 
lus,.ayant  remarqué  un  endroit  de  Tile  d'un  abord  aisé, 
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y  débarqua  une  partie  de  ses  soldats ,  qui  vinrent  pren- 
dre les  ennemis  par ?* derrière.  Ceux •- ci,  se  voyant  en 
même  temps  attaqués  par  met  «t  par  terre ,  ne  firent 
point  une  longue  résistance.  S'ils  s'éloignaient  de  la 
terre,  ils  se  heurtaient  souvent  les  uns  les  autres,  ou 
rencontraient  les  éperons  des  vaisseaux  de  Lucullus  : 
s'ils  demeuraient  en  place,  ils  étaient  en  prise  aux  Ro- 
mains débarqués.  Tout  périt  ;  trente-deux  vaisseaux  âe 
guerre  avec  plusieurs  bâtiments  de  charge  furent  pris 
ou  coulés  à  fond.  Les  trois  généraux  furent  faits  pri- 
sonniers. Lucullus  lie  fit  aucun  quartier  à  Marins,  qu'il 
regardait  comme  traître  à  la  patrie.  Il  le  fit  mourir 
dans  les  tourments.  Craignant  même  qu'il  n'évitât  lé 
supplice  en  mourant  les  armes  à  la  main ,  il  avait  pris 
la  précaution  de  recommander  à  ses  soldats ,  avant  le 
combat ,  de  ne  tuer  aucun  des  ennemis  qui  manquât 
d'un  œil  ;  car  ce  Mànus  était  dans  ce  cas.  ~ 
cic.  pro  leg.       Ccttc  vîctoire  fut  regardée  comme  importante  pour 
pro  Bcâr.     la  tranquillité  de  l'Italie;  et  Cicéron  loue  en  plus  d'un 
endroit  Lucullus  de  l'avoir  préservée,  par  son  courage 
et  par  sa  bonne  fortune ,  de  l'invasion  des  s^mis  et  par- 
tisans dé.Sertoritis. 
Mithridate        L'évacuatiou  entière  de  la  Bithynie  par  Mithridate 
**'*»on   "*  fut  aussi  une  suite  de  cette  même  victoire;  car  ce  prince, 
piutorX    ^^  ®*^^*  ^^^^  Nicomédie,  ayant  appris  que  Luculhis 
Appian.     venait  à  lui  en  toute  diligence,  ne  jugea  pas  à  propos 
de  l'attendre,  et  se  mit  en  mer  pour  regagner  son 
royaume.  11  ne  l'aurait  pu  faire,  si  les  ordres  de  Lucul- 
lus eussent  été  exécutés.  Ce  général  avait  chargé  Vo- 
conius  Barba  de  fermer  le  port  de  Micomédie  avec  Fes- 
cadre  qu'il  commandait ,  pendant  que  Cotta  et  Triarius 
bloquaient  la  ville  du  coté  de  la  mer.  Mais  Yoconius , 
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par  ;ane  superstition  tout-à-Ëiit  déplacée ,  était  allé  en 
Samothracè  se  faire  initier  aux  mystères  des  grands 
dieux.  Mithridate  partit  donc  sans  obstacle  :  mais  lors- 
qu'il approchait  d'Héraclée',  il  fut  assailli  d'une  si  fu- 
rieuse tempête ,  qu'un  grand  nombre  de  ses  vaisseaux 
furent  dispersés  et  écartés,  d'autres  coulèrent  bas;  et 
pendant  plusieurs  jours  toute  la  cote  fut  couverte  des 
débris  >de  ce  naufrage ,  qui  acheva  de  ruiner  ses  forces 
maritimes.  Lui*m&ne  montait  un  vaisseau  trop  grand 
pour  approcher  sûrement  des  côtes  pendant  que  la  mer 
était  agitée,  et  qui  de  plus  commençait  à  faire  eau  de 
toutes  parts.  Il  fut  donc  réduit  va  passer  dans  un  bri- 
gantin  de  pirate,  et  trop  heureux  de  se  sauver  ainsi  à 
Héraclée. 
Cette  ville  n'étkit  pas  même  à  lui.  C'était  une  petite    n  se  rend 

'       1  I»  •  '         i       *.     j  i*  j  maître,  en 

république  grecque,  qui,  mécontente  des  exactions  des;  passant, 
Romains,  et  craignant  de  l'autre  côte  leur  puissance,  Memnou** 
demeurait  comme  flottante  et  incertaine  entre  les  deux 
partis.  Ce  ne  fut  donc  qu'à  l'aide  d'une  intelligence 
avec  l'un  des  principaux  citoyens  que  Mithridate  y  en- 
tra  ;  et  lorsqu'il  y  fut  une  fois ,  il  détermina  aisément 
les  Héracléotes  à  se  déclarer  en  sa  faveur;  après  quoi 
il  passa  outre ,  et  mit  dans  la  ville ,  sous  prétexte  de  la 
défendre  contre  les  Romains,  une  garnison  de  quatre 
mille  hommes ,  et  Connacorlx  pour  la  commander.  Jl 
poursuivît  ensuite  sa  route,  et  alla  à  Sinope^  puis  à 
Amisus. 

Lucullus  avait  reconquis  toute  la  Bitfaynie,  et  plu-     LncuDns 

I    •  -Pli    •       .    j  •  1  poutsmt  Mi- 

sieurs  lui  conseillaient  de  se  reposer  au  moins  quelque  thndate,  et 
temps  sur  ses  lauriers.  11  ne  les  écouta  pas  ;  et ,  ayant  gu^îîl^dans 
conféré  avec  Cotta ,  il  lui  laissa  le  soin  de  mettre  le     ***  *'**'• 

'  Anjoard*hai  Eragri  oo  PenderaghL  ==  Ou  Erekli.  —  L. 
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piutarafa.    siège  devant  Héraelée,  donna  à  Triarius  le  caitiman- 
Memnoû.    dément  de  sa  flotte  ;  et  pour  lui ,  il  '  résolut  de  pour- 
suivre Mithridàte  par  terre,  et  de  porter  la  guerre  dans 
ses  étals. 

Ce  prince  ne  s'oublia  pas  dans  un  si  presisant  danger. 
Il  envoya  et  des  ambassadeurs  et  des  lettres  pour  de- 
mander du  seeoUrs  aux  rois  des  Scythes,  àTigrane,  au 
roi  des  Parthes.  Mais,  outré  qufs  toutes  ces  ressources' 
étaient  bien  éloignées ,  la  plupart  lui  manquèrent.  Celui 
qui  était  chargé  daller  en  Scythie,  trahit  son  maître, 
et  paBsa  avec  Tor  et  les  présents  dont  il  était  porteur 
dans  le  camp  de  LncuUus.  Le  roi  des  Parthes  ne  vou- 
lut point  prendre  part  à  une  querelle  qui  lui  parais- 
sait étrangère.  Tigrane  seul,  sollicité  par  la  fille  did 
Mithridàte,  qui  était  l'une  de  ses  femmes,  fit  des  pro* 
messes,  mais  ne  se  hâta  pas  beaucoup  de  les  efFecttier. 
Ainsi  le  roi  de  Pont,  réduit  à  mettre  toutes  ses  espé- 
rances en  soi-même ,  entreprit  de  traverser  la  marche 
de  Lucullus ,  envoyant  des  troupes  légères  qui  le  har- 
celaient et  lui  enlevaient  ses  convois.  Il  parait  même 
qu'il  avait  fait  faire  ^  le  dégât  dans  le  pays  où  les  Ro- 
mains devaient  passer.  Car  Ldcullus,  pour  avoir  des 
vivres,  fîit  obligé  de  faire  marcher  avec  son  armée 
trente  mille  Gallo-Grecs,  qui  portaient  chacun  sur  leurs 
épaules  un  médimne'  de  blé.  Mais  cette  disette  dura 
peu.  Bientôt  l'armée  romaine  se  trouva  dans  un  pays 
riche,  et  qui,  depuis  long-temps  n'ayant  point  éprouvé 
les  maux  de  la  guerre,  mit  ses  vainqueurs  dans  une  telle 

\  *  Le  médîmne  vabit  près  de  cinq      part  de  7  à  a  ;.  il  contenait  3  ^  boia- 

de  nos  boisseaux.  =  Le  médimne      seaox  ,  dont  le  poids  pent  être  éva- 
^tait  à  notre  boissean  dans  le  rap-      lue  à  70  livres.  —  L. 
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abondance ,  qu'un  bœuf  se  vendait  une  dragme%  un 
esclave  quatre  dragmes ,  et  que  le  reste  du  butin  était 
compté  pour  rien ,  parce  qu'on  n'avait  point  occasion 
de  s'en  défaire,  tous  étant  dans  l'opulence. 

Lucullus,  ne  trouvant  aucune  résistance  dans  les  nraîtbio. 
campagnes,  mit  Je  siège  devant  deux  villes  voisines,  etEupatorîe. 
Amisus  et  Ëupatorie.  Amisus  était  une  des  villes  royales 
de  Mithridate ,  qui  y  avait  un  palais.  Ëupatorie  avait 
été  fondée  par  lui,  et  portait  «même  son  nom^  car  le 
premier  des  surnoms  de  Mithridate  était  Eupator.  Le 
général  romain  ne  s'attacha  pas  néanmoins  à  presser 
ces  villes  ;  et ,  se  contentant  de  les  bloquer ,  il  avança 
toujours  dans  le  pays,  et  vint  jusqu'à  Thémiscyre  au- 
près du  Thermodon,  ce  fleuve  que  les  Amazones  ont 
rendu  si  célèbre. 

Ses  soldats ,  avides  de  pillage ,  étaient  fort  mécon-  Murmur*» 
tents  de  sa  façon  de  faire  la  guerre.  Plusieurs  places  dau. 
s'étaient  rendues  à  lui,  et  il  les  avait  reçues  à  compo^ 
sition  :  aucune  n'avait  été  prise  de  force.  Le  siège  même 
d' Amisus  allait  mollement  ;  et  il  était  clair  que  Li^cul- 
lus  voulait  épargner  cette  grande  et  belle  ville.  Où 
nous  mene^t'il?  disaient  les  xnuûn^^dans  des  déserts 
pour  donner  la  chasse  à  Mithridate ,  pendant  que^  s'il 
attaquait  vivement  A  misas  y  il  pourrait  nous  enrichir 
par  le  pillage  d'une  ville  royale.  LucuUus  méprisa 
ces  murmures,  dont  il  ne  prévoyait  pas  alors  les  suites. 
11  se  croyait  plus  obligé  de  se  disculper  envers  ceux 
qui  pensaient  qu'il  ne  serrait  pas,  d'assez  près  Mithri- 
date, et  que,  s'amusant  dans  un  pays  où  il  n'y  avait 
rien  d'important  à  faire,  il  donnait  à  ce  prince  le  temps 

f  Dix  soas  de  notre  monnaîe.  =  go  ceutimes.  —  L. 
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de  se  fortifier  de  nouveau,  et  àe  rassembler  des  troupes. 

Raisons         «  Gesl  précisépient  ce  que  je  demande,  leur  disait- 

queUes^u    ^  il,  que  Mithridate,  se  voyant  encore  une  fois  à  la  tête 

tempsT Mi-  *  d'unc  nombrcuse  armée,  croie  pouvoir  nous  attendre 

rasstotbier   ^  ^K^^  s'cufuic  pas  à  notre  approche.  Ne  voyez-vous 

unenoayeiie  «pas  qu'il  a  derrière  lui  des  déserts  immenses,  et  le 

armée.  *  *  ' 

«  mont  Caucase ,  dont  les  gorges  et  les  profondeurs 
«  pourraient  cacher  et  mettre  à  Tabri  de  notre  pour- 
«  suite  mille  rois  qui  auraient  dessein  d'éviter  le  com- 
«  bat?  Autre  ressource  pour  Mithridate  :  il  est  mainte- 
«  nant  à  Cabire  ;  de  là  il  n'y  a  que  quelques  journées 
a  de  chemin  pour  arriver  en  Arménie,  dont  le  roi  Ti- 
<x  grane  est  son  gendre.  Ce  roi ,  le  plus  puissant  de 
«  l'Asiie,  dont  l'empire  s'étend  depuis  les  frontières  des 
^  «  Parlhes  jusqu'à  la  Palestine,  ne  cherche  qu'une  occa- 

tf  sion  de  nous  faire  la  guerre.  Et  quel  plus  spécieux 
«  prétexte  pouvons-nous  lui  fournir  que  celui  de  dé- 
a  fendre  un  prince  allié  qui  implorera  sa  protection  ? 
a  Qui  peut  douter  que  Mit^iridate ,  si  nous  le  poussons 
«à  bout,,  n aille  ^  jeter  entre  les  bras  de  Tigratte? 
If  Est-ce  à  nous  à  lui  Montrer  la  ressource  dont  il  doit 
«  s'aider  pour  nous  résister?  Au  lieu  qu'en  lui  donnait 
<c  le  temps  de  trouver  chez  lui  des  forces»  qui  raniment 
€(  sa  confiance,  nous  n'aurons  affaire  qu'à  des  Cappa- 
cc  dociens ,  que  nous  avons  déjà  battus  en  toute  occa- 
«  sion ,  et  non  pas  à  des  Arméniens  et  à  des  Mèdes , 
oc  que  nous  ne  connaissons  pas.  » 

Par  touteii  ces  raisons  ^  LucuUus  laissa  passer  le  reste 
de  la  campagne  sans  faire  d'entreprise  considérable;  et 
réellement  Mithridate  ph)fita  de  ce  temps  de  relâche 
pour  rassembler  pendant  l'hiver  quarante  mille  hommes 
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de  pied  et  quatre  mille  chevaux.,  avec  lesquels  au  com- 
meacement  4u  printemps  il  passa  leLycus^  et  marcha 
à  la  rencontre  des  Romains,  qui  de  leur  coté  s'étaient 
avancés  pour  venir  le  chercher. 

L.  GELLIUS    POPLICOLA.  Air.  R.  680. 

CPr.    CORNELIUS   LKNTULUS    CLODIANUS.  ^*  ^    '  ^*' 

Les  deux  armées  furent  assez  long-temps  en  présence  ;    piutarcb. 
et  elles 'semblaient  se  craindre  réciproquement,  car  il    M^non. 
n'y  eut  point  d'action  générale,  fl  se  donna  seulement 
quelques  combats,  et  d'abord  un  de  cavalerie,  oit  Mi- 
thridate  eut  tout  l'avantage:  Parmi  l^s  prisonniers,  on  Noble  ficrré 
lui  amena  un  officier  romain  qu?  se  nommait  Pompo-  ^ma?n  pru 
nius,  et  qui  était  blessé  dangereusement.  Le  roi  lui   ^""roslt/,' 
demanda  si,  en  lui  sauvant  la  vie,  il  pourrait  compter   ^*iJ^**^*J 
lavoir  pour   ami.    Oui  y  répondit    le  prisonnier,  si     «s*"^- 
"dom  faites  lapcdx  ai^ec  les  Romains.  Sinon^  je  n'ai 
pas  même  à  délibérer.  Ceux  qui  étaient  présents,  irri- 
tés de  cette  fière  réponse  y  poussaient  Mithridate  à  le 
faire  mourir.  Mais  ce  prince  eut  la  générosité  de  rejeter 
ce  lâche  tx>nseil ,  et  dit  qu'il  ne  fallait  pas  maltraiter 
une  vertu  malheureuse. 

L'événement  de  ce  combat  fit  comprendre  à  Lucui- 
lus  que  les  ennemis  lui  étaient  supérieurs  pour  la  ca- 
valerie, et^que  par  conséquent  il  devait  éviter  la  plaine. 
Instruit  par  ceux  qui  connaissaient  le  pays,  il  tran- 
sporta son  camp  sur  une  hauteur  d'où  il  était  à  portée 
d'attaquer ,  et  ne  pouvait  être  forcé  de  combattre  mal- 
gré lui.  Le  hasard  engagea  pourtant  encore  une  action 
sans  ordre  des  chefs*  Comme  quelques  officiers  de  Mi-  Mhhndate 

'  Aqjoard'hoi  le  Tocansou ,  on  rivière  de  Tocat. 
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a  quelque    tliridtite  pouTSuivaieiit  un  cerf ,  des  Romaî-ns  qui  se  trou- 
ayanuge.    y^j^^j  gyp  jg  cheiTiîn  Ics  coupère&t.  De  là  on  en  vînt 

aux  mains.  Les  pelotons,  qui  étaient  d'aboïd  peu  con- 
sidérables, se  grossirent  par  les  renforts  que  chacun 
recevait,  et  les  Cappadociens  avaient  la  supériorité. 
TjCs  Romains,  qui  du  camp  voyaient  fuir  leurs  cama- 
rades,  étaient  fort  indignés,  et  demandaient  à  LucuUus 
le  signal  de  la  bataille;  mais  il  voulut  leur  &ire  com- 
prendre ce  que  peut  la  présence  d'un  général  habile  et 
respecté.  U  leur  doiftia  ordre  de  se  tenir  en  repos  ;  et 
pour  lui ,  descendant  dans  la  plaine  avec  peu  de  monde, 
/  il  cria  aux  premiers  fuyards  qu'il  rencontra  de  s'arrêlei- 
et  de  retourner  au  combat.  Us  obéirent;  et  leur  exem- 
ple ayant  encouragé  les  autres ,  il  repoussa  sans  peine 
lés  ennemis  ds^ns  leur  camp.  LucuUus ,  sévère  observa- 
teur de  la  discipline,  imposa  à  ceux  qui  avaient  fiû  une 
peine  militaire  usitée  chez  les  Romains,  et  les  con- 
damna'à  creuser  en  tuniques,  et  sans  armes  ni  cein- 
tures ,  un  fossé  de  douze  pieds. 
Danger  que  Dans  cc  même  temps  sa  bonne  fortune  le  préserva 
irus"d'éto^e'a!^  ^'^'^  P^^^  V^^  toute  sa  prudence  n'aurait  pu  ni  prévoir 
^par  ni  éviter.  U  avait  reçu  dans  son,  camp  un  transfuge 
%e.  d'importance,  qui  se  nomn^ait  Olthacus,  prince  des^ 
Dardaniens,  nation  voisine  des  Palus ^Méotides.  Ce 
trs^nsfuge  était  un  traître,  qui  avait  promis  a  Mitfari- 
date  de  le  défaire  de  LucuUus;  d'ailleurs  homme  brave, 
intelligent,  actif,  insinuant  :  de  sorte  que  le  général 
romain ,  qui  reconnut  bientôt  en  lui  ces  qualités ,  l'ad- 
mettait souvent  à  sa  table,  et  même  au  conseU.  Lors- 
que le  Dardanien  crut  avoir  trouvé  l'occasion  qu'il 
cherchait,  il  commanda  à  ses  gens  de  lui  tenir  son 
cheval  prêt  hors  du  camp  :  et  sur  l'heure  de  midi ,  pen- 


sassine 
un  tran»- 
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daDt  que  la  chaleur,  qui  était  très-grande,  invitait  tout 
le  monde,  soldats  et  ofiSciers,  à  prendre  quelque  repos, 
il  va  à  la  tente  de  Lucullus ,  comptant  entrer  sans  ob- 
stacle par  droit  de  familiarité.  C'en  était  fait,  si  le  som- 
meil, qui  a  causé  la  perte  de  tant  de  généraux,  n'eût 
sauvé  Lucullus.  Comme  il  avait  beaucoup  fatigué  les 
jours  précédents,  et  passé  les  nuits  sans  dormir,  il  re- 
|x)sait  alors;  et  son  valet-de-chambre  refusa  de  laisser 
entrer  Olthacus.  Celui-ci  insista,  disant  qu'il  était  né- 
cessaire qu'il  pariât  au  général  pour  affaire  pressée. 
Mais  l'esclave  lui  répondit  qu'il  n'y  avait  rien  de  plus 
nécessaire  que  la  santé  de  son  maître ,  et  sans  vouloir 
l'écouter  il  le  poussa  dehors  par  les  épaules.  Olthacus 
craignit  d'être  soupçonné;  et  ne  croyant  pas  qu'il  fut 
sûr  pour  lui  de  rester  plus  long-temps  dans  le  camp 
de  celui  qu'il  avait  voulu  assassiner ,  il  se  retira  promp- 
tement  auprès  de  Mithcidate ,  qui  n'eut  ainsi  que  la 
honte  d'avoir  donné  son  consentement  à  une  trahison 
criminelle  et  contraire  à  toutes. les  lois  de  la  guerre. 

Cependant  les  deux  armées  commençaient  à  se  res-  Deux  com- 
sentir  de  la  disette.  Le  pays  qu'elles  occupaient  était    Romaii» 
mangé  :  les  Romains  ne  tiraient  leurs  vivres  que  du   ^^Jeuîl"" 
royaume  d' Ariobarzane ,  et  ils  étaient  obligés  de  faire 
de  gros  détachements,  pour  accompagnet  et   assuier 
leurs  convois.  Mithridate  comprit  que,  s'il  pouvait  en- 
lever ces  convois ,  il  rendrait  le  change  à  Lucullus ,  et 
le  réduirait  dans  un  état  pareil  ,à. celui  où  il  s'était  vu 
lui-même  devant  Cyzique.  Il  envoyait  donc  des  troupes 
sur  lés  chemins  par  oîi  devaient .  arriver  les  vivres  de 
l'armée  romaine.  Il  y  eut  à  ce  sujet  deux  grands  com- 
bats ,  d^ns  lesquels  les  Romains  furent  vainqueurs.  Le 
second  surtout  ftit  important  et  décisif.  Les  Cappado- 
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eiens  étaient .  au  nombre  de  six  mille  :  quatre*,  mille 
hommes  de  pie49  et  deux  mille  chevaux.  Xes  généraux 
qui  les  -commandaient  eurent  l'imprudence  d'attaquer 
lesRomains  dans  un  défilé,  oii  leur  cavalerie,  qui  fai- 
sait leur  principale  force,  ne  pouvait  être  d'aucun  usage. 
Fabius  Âdrianus,  qui  était  à  la  tête  des  Romains,  sut 
profiter  parfaitement  de  l'avantage  des  lieux.  La  dé- 
faite des  gens  de  Mithridate  fut  entière;  et  à  peine 
sVn  sauva-t-il  assez  pour  aller  porter  à  leur  maître  la 
nouvelle  de  ce  désastre. Le.xoi  de  Pont,  effrayé ,  voulut 
au  moins  empêcher  que  le  bruit  ne  s'en  répandit  dans 
son  armée.  Mais  le  vainqueur  passa  fièrement  devant 
son  camp ,  faisant  filer  un  grand  nombre  de  charrettes 
chargées  de.  provisions  et  de  dépouilles. 
Consterna-  Cette  vuc  jeta  la  consternation  parmi  les  troupes  de 
troupes  de   Mithridate;  et  te  roi  lui-même,  qui   voyait  que  son 

Mithridate,  •.    j        •  *.        '-i  i    •    'a.    •«. 

etfoitedece  cûmp  manquait  de.  Vivres,  et  quii  ne  lui  était  pas  pos- 
pruice.  gijjjg  ijg  compter  sur  le  service  de  soldats  ainsi  décou- 
ragés, prit  un  parti ,  excusable  peut-être  par  la  néces- 
sité ,  mais  peu  digne  de  la  hauteur  qu'il  avait  affectée 
jusqu'alors.  Il  résolut  de  se  dérober  par  la  fuite ,  et  d'a- 
bandonner son  armée.  Il  fit  même  confidence. de^ cette 
résolution  aux  principaux  de  son  conseil,  qui  sur-le- 
champ  songèrent  à  sauver  leurs  équipages  en  les  faisant 
partir  diligemment.  Les  soldats,  qui  virent  les  prépa- 
ratifs de  cette  fuite  désespérée,  voulurent  retenir  les 
équipages.  De  là  naquit  une  querelle.  La  multitude 
irritée  pille  les  chariots  et  tue  ceux  à  qui  ils  apparte- 
naient. Dorylaûs,  l'un  des  premiers  généraux  de  Mi- 
thridate, fut  tué  uniquement  à  cause  de  l'habit  de 
pourpre  qu'il  portait.  Un  certain  Hermasus,  sacrifica- 
teur ,  fut  foulé  aux  pieds  des  hommes,  et  des  chevaux. 


Il  échappe 

à  grande 

peine  et  se 


même. 
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A  ce  tumulte  le  roi  sort  de  sa  tente ,  et  veut  apaiser  les 
troupes.  Mais  persoi^ne  ne  lui  prête  l'oreille;  et  force 
de  se  sauver  par  la  fuite,  n'ayant  auprès  de  lui  ni  offi- 
ciers, ni  esclaves,  il  fut  lui-même  renversé  par  terre  ; 
et  il  aurait  couru  risque  de  périr,  si  un  de  ses  eunu- 
ques, qui  l'aperçut  dans  ce  triste  état,  ne  lui  eût  donné 
son  cheval  pour  l'aider  à  se  illettré  promptement  en 
sûreté. 

Il  était  temps  :  car  Lucullus,  instruit  de  ce  qui  se 
passait,  avait  envoyé  sa  cavalerie  à  la  poursuite  des 
fiiyards ,  pendant  que  lui-même  avec  les  légions  il  en-  «âuveenAr- 
trait  dans  le  camp,  et  y  faisait  main-basse  sur  tous 
ceux  que  le  désir  d'emporter  au  moins  ce  qu'ils  avaient 
de  plus  précieux  y  avait  encore  retenus.  Un  corps  de 
cavaliers  gallo-grecs  poursuivait  Mithridate  de  si  près, 
qu'il  était  impossible  qu'il  leur  échappât.  Heureusement 
pour  lui,. ou  plutôt  par  un  effet  de  son  adresse,  un 
mulet  chargé  d'or  se  trouva  à  la  rencontre  de  ces  cava- 
liers. Attirés  par  l'avidité  d'une  si  riche  proie,  ils  en 
oublièrent  une  bien  plus  importante  :  pendant  qu'ils 
pillaient  l'or ,  Mithridate  se  sauva ,  et  arriva  d^abord 
à  Comanes,  d'où  il  passa  auprès  de  Tigrane  en  Armé- 
nie. C'est  cette  fuite  de  Mithridate  que  Cicéron  com- 
pare à  celle  de  Médée' ,  qui,  poursuivie  par  son  père, 


'  «  Ex  suo  regno  sic  Mithridates 
profogit ,  ut  ex  eodem  Ponto  Me- 
deaiUa  quondam  profugîsse  dîcitur  : 
qoam  pnedlcant  in  fizga  fratris  soi 
membra  in  iis  locîs  quà  se  parens 
perseqaeretui'  dissîpavisse,  nt  eoitun 
coUectio  dispersa  moerorque  patrius 
celerîtatem  perseqnendi  retardaret. 
Sic  Mithridates ,  fugîens ,  maximam 
viffl  aari  atque  argenti,  piilcherrima- 


ramque  rerum  omnium  qnas  et  a  ma- 
joribus  acceperat,  et  ipse  beUo  supe- 
fiore  ex  tota  Asia  direptas  in  sunm 
regnum  congesserat,  in  Ponto  om- 
nem  reliquit.  Haec  dum  nostri  colli- 
gnnt  omnîa  diligentiiis  ^  rex  ipse  e 
manibus  efFugit.  Ita  illum  in  perse- 
qnendi studio  mœror,  bos  ketitia 
retardayit.  »  (  Cic.  pro  lege  Manih 
n.  aa.  ) 

3. 
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répandit  sur  toute  ta  route  les  membres  déchirés  de  soft 
frère  Absyrte.  Autant  que  ces  déplorables  restes  d'un 
fils  tendrement  aimé  avaient  apporté  de  retardement  à 
son  malheureux  père,  autant  les  richesses  éparses  à 
dessein  sur  tout  le  chemin  par  Mithridate  en  causèrent 
aux  Romains. 

Ce  fut  bien  là  le  plus  grand ,  mais  non  pas  le  seul 
tort  que  l'avidité  et  l'insolence  des  troupes  romaines 
firent  à  leur  général.  Le  secrétaire  d'état  de  Mithridate 
avait  été  pris,  et  Lucullus  avait  ordonné  qu'on  le  gardât 
soigneusement.  Mais  ceux  qui  le  menaient,  s'étant 
aperçus  qu'il  avait  sur  lui  cinq  cents  pièces  d'or ,  le 
tuèrent  et  le  volèrent. 

En  entrant  dans  le  camp  des  ennemis,  Lucullus 

donna  ordre  de  tuer  tout ,  et  de  ne  point  piller.  Son 

but  était  sans  doute,  selon  l'ancienne  discipline,  de 

faire  apporter  tout  le  butin  en  un  monceau,  et  d'en  faire 

une  distribution  égale  entre  toutes  les  troupes*  Mais  ce 

n'était  plus  le  temps  où  les  soldats  romains  gardaient 

fidèlement  un  riche^  butin  par  esprit  d'équité  pour  leurs 

camarades,  et  de  soumission  pour  leurs  généraux.  La 

vue  ,des  vases  d'or  et  d'argent ,  des  tapis  de  pourpre ,  et 

de  tant  d'autres  riches  dépouilles ,  fit  oublier  aisément 

les  défenses  de  Lucullus ,  et  lout  fut  pillé. 

Forts  et  châ-      Du  rcstc ,  la  victoirc  fut  complète ,  et  soumit  aux  Ro- 

lîi^cUte    roains  tout  le  Pont.  Lucullus  prit  la  ville  de  Cabire ,  où 

cdius^Pri-  Mithridate. avait  passé  l'hiver  précédent;  et  de  toutes 

ftonnicrsd'é-  parts  ccux  qui  Commandaient  dans  les  châteaux  et  les 

tat  mis  en     *  *■       ^      , 

hherté,  forts  s'emprcssaicut  d'en  apporter  les  clefs  au  vainqueur. 
Le  Romain  trouva  dans  ces  châteaux  de  grands  trésors  ; 
il  y  trouva  aussi  des  prisons  affreuses ,  où  étaient  en- 
fermés depuis  plusieurs  années  bien  des  Grecs,  bien 
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<les  princes  de  la  famille  rayale ,  qui  passaient  la  plu* 
part  pour  morts ,  et  à  qui  l'arrivée  et  les  bontés  de  Lu- 
culks  procurèrent ,  iion  pas  la  liberté ,  mais  comme 
une  nouvelle  vie ,  et  une  espèce  de  résurrection.  Nysa , 
sœur  de  Mithridate,  et  veuve  de  Nicomède',  devint 
aussi  prisonnière  de  Lucullus  en  cette  occasion  :  ce  qui 
fut  un  grand  bonheur  pour  elle;  car  les  sœurs  et  les 
femmes  de  Mithridate,  qui  paraissaient  fort  loin  du 
danger ,  et  qui  étaient  gardées  près  de  Pharnacie  ^^jpé^ 
rirent  misérablement ,  pour  n'être  point  tombées  sous 
la  puissance  de  leur  généreux  ennemi. 

Le  roi  de  Pont  s'était  retiré,  comme  je  l'ai  dit ,  à  la  j^q^^^  Ro- 
cour  de  Tigrane  :  et  ne  trouvant  point  cet  allié  fort  em-   ""gif^e^*^ 
presse  à  le  secourir,  il  se  crut  perdu  sans  ressource ,  et  wBursdeMi- 

„  1  •  1       X  .  -  thndate. 

envoya  I  eunuque  Bacchide  à  Pharnacie  porter  aux 
princesses  qui  y  étaient  enfermées  l'ordre  de  mourir; 
précaution  cruelle ,  et  bien  digne  des  mœurs  sangui- 
naires de  Mithridate.  Il  avait  en  ce  lieu  deux  sœurs , 
Roxane  et  Statire ,  âgées  d'environ  quarante  ans,  et  qui 
n'avaient  point  été  mariées.  Elles  reçurent  la  mort  avec 
des  disposition^  bien  différentes.  Roxane  accabla  d'im- 
précations ^m  frère  barbare  qqi  lui  arrachait  la  vie 
après  la  lui  avoir  fait  tristement  passer  dans  Une  prison^ 
L'autre ,  au  contraire ,  montra  un  courage  héroïque ,  et 
se  loua  beaucoup  des  dernières  l)ontés  du  roi ,  qui ,  ne 
pouvant  les  sauver ,  leur  épargnait  au  moins  la  honte 

'  Platanpie  ne  donne  point  cette  ce  qui  donne  lieu  de  conjecturer  que 

qualité  à  la  sœur  de  Mithridate  d^nt  Nysa  sœur  de  Mithridate,  et  la  veuve 

il  parle  ici.  Mais  la  veuve  de  Nico-  de  Nicomède ,  ne  sont  qu'une  seule 

méde  est  nommée  Tfysa  dans  la  lettre  et  même  princesse, 
de  Mithridate  au  roi  des  Parthes ,  *  C'est  la  mâme  ville  que  Géra- 

parmi  les  ficagments  de  Salluste.  C'est  sonte ,  ou  une  ville  voisine. 
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de  la  captivité,  et  peut-être  les  traitements  les  plus  in- 
dignes de  leur  rang. 
Mort  de  Bé^       Deux  des  femmes  du  roi  périrent  dans  ce  même  châ- 
dcT7emmea  tcau;  L'uué  était  Bérénice ,  qui  avait  auprès  d'elle  sa 
^*^^^"   mère ,  alors  fort  âgée.  Cette  mère  désolée  ne  voulut 
point  survivre  à  sa  fille,  et  la  pria  de  partager  avec 
elle  la  coupe  de  poison.  La  chose  se  fit  ainsi ,  et  il  y  en 
eut  assez  pour  faire  mourir  promptement  une  femme 
vieille  et  infirme.  Mais  la  dose  ne  se  trouva  plus  assez 
forte  pour  Bérénice,  qui  était  jeune;  et  comme  elle 
souffrait  beaucoup  et  ne  paraissait  pas  devoir  mourir 
assez  tôt,  Bacchide,  qui  avait  hâte,  l'étouffa. 
Mort  Reste  la  fameuse  Monime ,  dont  nous  avons  parlé  ci< 

on  me.  j^gg^g^  Depuîs  long-tcmps  elle  était  plongée  dans  une 
noire  tristesse,  pleurant  une  beauté  funeiste ,  qui  lui 
avait  donné  un  maître  au  lieu  d'un  époux,  et  une 
prison  oîi  elle  était  gardée  par  des  barbares ,  au  Heu 
d'une  maison  et  d'un  établissement  tranquille  et  heu- 
reux. Elle  regrettait  sans  cesse  la  Grèce,  dont  elle  se 
voyait  éloignée ,'  n'ayant  reçu  que  des  biens  chimé- 
riques, et  qui  n'ont  pas  plus  de  réalité  qu'un  songe,  en 
échange  des  biçns  les  plus  doux,  la  liberté  et  la  vue  ,de 
sa  patrie.  Lors  donc  que  Bacchide  lui  eut  signifié  l'or- 
dre du  roi,  qui  lui  permettait  néanmoins  comme  aux 
autres  de  choisir  le;  genre  de  mort  qu  elle,  voudrait , 
elle  arracha  le  diadème  qui  lui  ceignait  le  front  ;  et  se 
l'étant  mis  autour  du  cou ,  elle  se  suspendit  pour  s'é- 
trangler. Mais  le  poids  de  son  corps  ayant  rompu  aisé- 
ment le  diadème ,  elle  le  jeta ,  crachant   dessus ,  et 
disant  :  Misérable  bandeau  y  ne  pouvais^tu  au  moins 
me  rendre  un  déplorable  j^r^/ce  P  En  même  temps  elle 
présenta  la  gorge  au  fer  de  l'eunuque. 
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Toutes  ces  cruautés  affligèrent  extrêinenient  Lucul-  LacaUua  re* 
lus',  qui  avait  toute  la  douceur  d  uile  belle  ame.  Mais  il  «il^eTdïu. 
n  était  pas  en  son  pouvoir  d'y  apporter  ni  obstacle  ni    S^i^nT 
remède.  Il  suivit  Mithridate  à  la  trace,  jusqu'à  ce  qu'il 
eut  apprit  que  ce  prince  était  entré  sur  les  terres  de 
Tigrane.  Alors  il  revint  sur  ses  pas;  et,  après  avoir 
réduit  la  petite  Arménie  et  quelques  nations  voisines  de 
la  Colchide ,  il  se  rabattit  sur  les  villes  d'Amisus  et 
d'£upatorie,  qui  résistaient  encore,  n'ayant  été  que 
bloquées  pendant  l'absence  du  général. 

CN.    AUFTDÎUS    ORESTES.  ^  Ah.  R.  68i. 

L.    CORIfELIUS   LEWTULUS    SIJRA.  At.J.C.?!. 

Ëupatorie  ne  tint  pas  lo!ng- temps  contre  Lucullus  ;  il  Prbe  d*Eu- 

ki     1  I  patorie. 

prit  par  escalade ,  et  la  rasa. 

Amisus  avait  un  gouverneur  qui  donna  plus  de  peine  prised*Ami« 
aux  Romains  (il  se  nommait  Callimaque ),  bon  ma- 
chiniste et  habile  ingénieur ,  sachant  parfaitement  em- 
ployer tous  les  moyens  connus  alors  pour  la  défense 
des  places.  Il  se  laissa  néanmoins  surprendre  par  une 
ruse  assez  simple  et  assez  usitée.  Lucullus  l'avait  ac* 
coutume  à  voir  pendani:  plusieurs  jours  consécutifs 
livrer  l'attaque  à  peu  près  à  la  même  heure  :  au  bout 
d'un  certain  temps  les  assiégeants  se  retiraient ,  et  la 
garnison  prenait  du  repos.  Ce  fut  ce  moment  de  repos 
que  le  général  romain  choisit  pour  donner  tout  d'un 
coup  un  assaut  furieux  à  la  place.  Callimaque ,  qui  ne 
s'y  attendait  pas ,  n'avait  pas  eu  soin  de  se  tenir  sur  ses 
gardes  ;  et  la  muraille  fut  forcée.  Le  mal  n'était  peut- 
être  pas  sans  ressource,  si  le  gouverneur  eût  rassemblé 
promptement  son  monde ,  et  qu'il  eût  fait  ferme  avec 
courage'  :  mais  il  ne  pensa  qu'à  s'enfuir  promptemen^t 


8118. 


sus. 
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par  mer;' et  en  partant  il  mit  le  feaà  la  ville  ^  soit  pour 

empêcher  les  Romains  de  s'enrichir  par  le  pillage ,  soit 

pour  assurer  sa  retraite. 

Générosité        Ce  fiit  unc  Vraie  douleur  pour  Lucullus  lorsqu'il  vit 

fL  «n"rîlrt  •»  Aattime  s'élever  en  l'air.  En  effet,  Amisus  était  une 

par  rapport  ' 

*  ^ ^"h®*  "ville  non-seulement  très-belle,  mais  grecqued'origine , 
tants  d'Ami-  colonie  d'Athèucs^  ;  et  par  ces  raisons  le  vainqueur 
n'épargna  rien  pour  la  sauver.  Il  voulut  exiger  de  ses 
soldats  qu'ils  éteignissent  le  feu ,  et  qu'ils  ne  pillassent 
point;  mais  comme  il  les  vit  prêts  à  se  mutiner,  et 
frappant  de  leurs  lances  contre  leurs  boucliers  en  même 
temps  qu'ils  jetaient  des  cris  d'indignation ,  il  leur  per- 
mit le  pillage ,  dans  la  pensée  qu'au  moins  le  désir  du 
butin  les  engagerait  à  arrêter  l'incendie.  Il  se  trompa. 
La  plupart,  au  contraire,  prenant  en  main  des  flam* 
beaux  et  visitant  curieusement  tous  les  endroits  où  ils 
s'imaginaient  que  l'on  pouvait  avoir  caché  des  choses 
de  prix ,  mirent  eux-mêmes  le  feu  à  un  grand  nombre 
d'édifices.  Heureusement  pour  cette  ville  infortunée  il 
survint  un^  grosse  pluie  qui  en  sauva  les  restes.  LucuUas 
fut  inconsolable  de  cet  événement;  et  lorsqu'il  entra  le 
lendemain  pour  prendra  possession  de  sa  conquête ,  il 
dit  à  ses  amis  les  larmes  aux  yeux  «  qu'il  avait  toujours 
«  admiré  le  bonheur  de  Sylla ,  mais  que  surtout  en  ce 
«  jour  il  le  trouvait  tout--à-fa^t  heureux  d'avoir  pu  sau-> 
<c  ver  Athènes  comme  il  le  désirait  »,  jiu  lieu  que  moi^ 
dî]0}itèrX.'\\^  qui  voulais  être  son  imitateur  y  je  me  troui^e 
réduit  à  la  gloire  de  Mummius,  qui  a  pris  Corinihe  j 
mais  qui  Va  détruite. 

Ce  vainqueur  si  plein  d'humanité  fît  tout  ce  qui  dé- 

I  Fondée,'  à  ce  qu'on  croit,  da      Hist,  des  colonies  grecques,  t.  lY, 
temps  de  Périolès.  (  Raoal  Rochette,      p.  a6«a8.  )  —  L. 
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pendait  derltii  pour  réparer  au  moins  lé  désastre  qu'il 
n'avait  pu  prévenir.  II.  donna  ses  ordres  pour  rebâtir 
ce  qui  avait  été  brûlé.  Il  recueillit  avec  bonté  tous 
ceux  des  habitants  qui  avaient  pu  échapper  au  fer  et 
aux  flammes  :  il  invita  les  autres  Grecs  à  venir  repeu- 
pler la  ville; et,  pour  les  y  attirer,  il  en  augmenta  le 
territoire  d'un  espace  de  quinze  mille  pas.  Il  prit  un 
soin  particulier  des  Athéniens  qui  s'y  étaient  réfugiés 
du  temps  de  la  tyrannie  d'Aristion  :  car ,  comme  Amir 
sus  était  une  colonie  athénienne ,  elle  avait  parti  à  plu-  ' 

sieurs  une  retraite  favorable  ;  et  ils  étaient  venus  s'y 
établir  en  assez  grand  nombre ,  ne  s'attendant  pas  que 
les  mêmes  maux  qu'ils  auraient  eus  à  souffrir  dans  leur 
patrie  les  poursuivraient  jusque  dans  l'asyle.  qu'ils  al- 
laient chercher  si  loin.  Lucullus  leur  donna  à  chacun 
des  habits  honnêtes  et  deux  cents  dragmes  ' ,  et  les  ren- 
voya ainsi  à  Atliènes. 

Parmi  les.  prisonniers  qui  tombèrent  entre  les  mains    Legram- 
des  Romains  se  trouva  le  célèbre  grammairien  Tyran-  rannion  fait 
nion,  qui  se  fit  dans  la  suite  une  grande  réputation  rtT^rimciii 
dans  Rome.  Muréna,  le  pliis  distingué  dé^  lieutenants  P"^"''®"*- 
de  Lucullus,  et  qui  avait  commandé  le  siège  d'Amisus 
en  son  absence,  demanda  ce  prisonnier  à  son  général , 
qui  lui  accorda  sa  requête ,  comptant  qu'il  en  userait 
bien  avec  un  homme  de  ce  mérite,  et  qu'il  aurait  pour 
lui  les  égards  dus  aux  gens  de  lettres.  Mais  Muréna , 
pour  acquérir  sur  lui  les  droits  de  patron ,  l'affranchit  : 
ce  qui  était  une  injure, et  non  pas  un  bienfait,  puisque, 
pour  l'affranchir ,  il  commençait  par  le  faire  esclave , 
et  qu'ainsi  il  ne  lui  donnait  pas  la  liberté,  mais  le 
privait  de  celle  dont  il  avait  toujours  joui.  Plutarque 

'  Cent  francs. 
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blâme  fort  cette  action ,  et  observe  qu'elle  n'est  pas  la 
seule  où  Muréna  ait  paru  demeurer  fort  au  -  dessous 
de  la  noblesse  des  sentiments  qu'on  admirait  dans  son 
général  ;  ce  qui  doit  nous  avertir  de  rabattre  quelque 
chose  des  grands  éloges  que  donne  Cicéron  à  ce  même 
Muréna  dans  le  plaidoyer  qu'il  a  fait  pour  lui.  Il  ne  se 
contente  pas  de  dire  ce  que  ce  lieutenant  de  LucuUus  a 
«  livré  des  combats  %  mis  en  fuite  des  corps  de  troupes 
a  considérables,  et  pris  des  villes  ;  mais,  qu'ayant  par- 
ce couru  l'Asie ,  pays  si  riche  et  si  voluptueux ,  il  n'y  a 
a  laissé  aucune  trace  m  d'avidité ,  ni  de  mauvaise  con- 
c(  duite  ;  qu'il  a  fait  de  grandes  choses  sans  son  général, 
«  et  que  son  général  n'en  a  fait  aucune  sans  lui  ».  Ces 
louanges  pourraient  bien  avoir  été  plutôt  dictées  par 
l'intérêt  de  la  cause  que  par  l'exacte  vérité. . 
V  Lucullus ,  apriès  avoir  donné  ses  soins  au  rétablisse* 
ment  d'Amisus,  revint  passer  l'hiver  en  Asie,  envoyant 
en  même  temps  Appius  Claudius  son  beau  -  frère  vers 
Tigrane,  pour  lui  demander  qu'il  livrât  Mithridate 
aux  Romains. 


X  tt  Signajcontnlit,  ipanitin  conse-  gînm  reliquerit  :  maxîmo  In  bcllo  sic 

rnlt ,  copias  magnas  hosdam  fadit ,  est  versatns,  nt  hic  multas  res  et  ma- 

urbes  "partbn  W ,  paitim  obsîdione  gnas  sine  imperatore  gesserit ,  niil> 

cepit  f  Asiam  istam  refertam  et  eam-  lam  sine  hoc  imperator.  »  (  Cic./»ra 

dem  delicatam  sic  obiit,  ut  in  ea  ne-  Mur,  n.  ao.  ) 

qne  avaritiae ,  neque  luxuriœ  vesti-  , 
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§  IL  Vexations  horribles ,  exercées  en  Asie  par  les 
financiers  et  les  usuriers  romains.  Sages  ordon- 

"  nancesde  Lucullus pour  soulager  V Asie,  Plaintes 
des  financiers.  Joie  des  peuples  de  VJsiè.  Grande 
puissance  de  l'igrane.  Son  fiiste.  Il  donne  au- 
dience à  AppiuSj  envoyé  par  Lucullus  pour  re- 
demander Mithridaie.  Entrevue  et  réconciliation 
de  Mithridaie  et  de  Tigrane.  Héraclée  prise  et 
ravagée  par  Cotta.  Ce  proconsul,  de.  retour  à 
Rome ,  est  privé  de  la  dignité  de  sénateur.  Prise 
de  Sinope  par  Lucullus,  Songe  de  Lucullus,  Le 
Pont  entièrement  subjugué,    Lucullus  y  passe 
Vhiver,  Il  se  prépare  à  marcher  contre  Tigrane, 
Plusieurs  blâment  cette  entreprise  comme  témé- 
raire, Lucullus  passe  VEuphrate  et  le  Tigre,  Sot 
et  incroyable  orgueil  de  Tigrane.  Un  de  ses  géné- 
raux défait  et  tué,  Tigrane  abandonne  Tigrano- 
certe.  Lucullus,  pour  le  forcer  à  combattre,  va 
mettre  le  siège  devant  cette  ville,  Tigrane,  d'a- 
bord un  peu  humilié,  reprend  courage,  et  vient 
chercher  Lucullus,  Lucullus  vient  à  sa  rencontre. 
Plaisanteries  des  Arméniens  sur  le  petit  nombre 
des  troupes  romaines.  Bataille,  Fuite  de  Tigrane, 
Carnage,  incroyable  de  son  armée.  Observation 
importante  sur  la  conduite  de  Lucullus,  Mithri- 
date  rejoint  Tigrane,  Prise  et  destruction  de  Ti^ 
granocerte.  Lucullus  gagne  le  cœur  des  barbares 
vaincus,  Tigrane  envoie  des  ambassadeurs  au  roi 
des  Parthes.   Lettre  de  Mithridaie  à  ce  même 

prince.  Lucullus  veut  attaquer  les  Parthes  ;  mais 

il  en  ^est  empêché  par  la  désobéissance  de  ses  sol- 
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dats.  Tigraneet  Mithridate  lèvent  une  nouvelle 
armée.  Lucullus  passe  le  mont  Taurus  pour  aller 
à  eux.  Voulant  les  forcer  à  une  bataille^  il  se  pré- 
pare à  assiéger  Artaxaté.  La  bataille  se  donne  ^  et 
'  Lucullus  remporte  la  victoire.  La  mutinerie  de  ses 
soldats  Vetnpêche  d'achever  la  conquête  de  V Ar- 
ménie. Il  assiège  et  prend  Nisibe.  Époque  des  mau- 
vais succès  de  Lucullus.  Sa  hauteur  avait  aliéné 
les  esprits  de  ses  soldats.  Origine  du  mécontente- 
ment des  troupes.  Les  soldats  se  trouvent  appuyés 
par  un  décret  du  peuple^  qui  donne  le  congé  à  une 
partie  des  troupes  de  Lucullus,  et  lui  nomme  des 
successeurs.  La  révolte  des  soldats  est  portée  à 
l'excès  par  les  discours  séditieux  de  P.  Clodius. 
Mithridate  et  Tigrane\se  relèvent.  Sanglante  dé- 
faite de  Triarius.  Opiniâtreté  invincible  des  soldats 
de  Lucullus.  Ils  se  portent  à  une  insolence^  in- 
croyable, et  rabcmdqnnent.  Réflexion  de  Plu- 
tarque.  Les  victoires  de  Lucullus  ont  occasioné 
le  malheur  de  Crassus.  Pompée  est  nommjé  pour 
succéder,  à  Lucullus.  Mauvais  procédés  de  Pom- 
pée à  V égard  de  LùcuUus.  Entrevue  des  deux  gé- 
néraux. Leur  conversation  commence  par  des 
politesses,  et  finit  par  des  reproches.  Discours 
qiiils  tenaient  Vun  de  Vautre*  Lucullus  retourne 
en  Italie. 

Aw.  R.  682.  M.    LlCmipS   CRASSUS. 

Av.  J.C.  70.  ^^     POMPEIUS   MAGMUS. 

Vexations  ^      L'Asic  était  dans  un  état  d'oppression  et  de  calamité 
exercées  en  qui  avait  graad  besoin  de  la  sagesse  et  des  bontés  de 


HISTOIRE    RaMÀINE.  4^ 

Lucullus.  L'amende  de  vingt  mille  talents  ^  à  laquelle  Asie  par  les 
Sylla  Favatt  condamnée  avait  donné  lieu  à  une  infinité  usûrierT'ro- 
de  vexations  de  la  part  des  financiers  et  usuriers  ro-      "JJ^*' 
mains ,  toutes  plus  horribles  les  unes  que  les  autres. 
Les  villes  étaient  obligées  de  ven(Jre  les  ornements  de 
leurs  temples,  les  tableaux  et  les  statues  sacrées  qui 
décoraient  les  édifices  publics.   Les  pères  vendaient 
leurs  fils  et  leurs  filles.  Eux-mêmes ,  après  toutes  ces 
misères,  n'avaient  à  attendre  pour  fin  que  l'esclavage  : 
mais ,  avant  que  d'en  venir  là ,  il  leur  fallait  souffrir 
des  traitements  encore  plus vrigoureux,  leg  estrapades, 
les  chevalets ,  les  tortures  de  différentes  espèces  :  on  les 
forçait  de  demeurer  au  grand  soleil  dans  les  plus  fortes 
chaleurs  ,  ou ,  au  contraire ,  pendant  les  froids  on  les 
tenait  enfoncés  dans  la  boue ,  ou  sur  la.  glace  ;  en  sorte 
que  la  servitude  où  ils  tombaient  enfin  leur^  paraissait 
une  délivrance  et  un  état  de  paix. 

Lucullus  s'appliqua  efficacement  à  remédier  à  tant  sages  ordon- 

nances  de 

de  maux  et  à  soulager  lés  peuples.  Pour  cela  il  fit    LucuUus 

1      ,  1  -  .       ,  •      •       .  1  pour   soula* 

plusieurs  ordonnances,  qui  toutes  respiraient  la  sagesse  ger  rAsie. 
et  la  douceur.  Premièrement  il  défendit  d'exiger  les 
intérêts  au-delà  de  douze  pour  cent,  ce  qui  était,  selon 
l'usage  des-  Romains ,  le  dénie^r  légitime  de  l'argent 
prêté.  En  second  lieu,  il  abolit  totalement  les  dettes 
dont  les  intérêts  avaient  excédé  le  principal.  Enfin  le 
règlement  le  plus  utile  et  le  plus  important  fut  qu'il 
statua  que  le  quart  du  revenu  du  débiteur  serait  aban^ 
donné  au  créancier  jusqu'à  fin  de  paiement;  déclarant 
en  outre  que  quiconque  joindrait  les  intérêts  au  prin- 
cipal pour  exiger  la  rente  des  deux  réunis  ensemble, 
perdrait  sa  créance  en  entier.  Par  ces  tempéraments, 

'  Soixante  miUions.  =  Environ  l'io  miBious.  — L. 
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en  moins  de  quatre  ans  les  dettes  se  trouvèrent  payées, 
et  les  biens  revinrent  francs  et  quittes  à  leurs  premiers 
possesseurs.  Les  usuriers  ne  laissèrent  pas  de  retirer 
le  douille  de  la  somme  principale  :  mais  ils  l'avaient 
portée  jusqu'au  sextuple,  et  prétendaient  qu'il  leur 
était  dû  six-vingt  nrillç  talents,  c'est-à-dire,  selon  notre 
façon  de  compter ,  trois  cent  soixante  millions  de  livres 
tournois. 
Plaintes  des       Aussi  s'élevèrçut-ils  avcc  fureur  contre  Lucullus,  et 

financiers.  ,  .  ,,     .,  •       ..  i    •    r  • 

Joie  des  pea-  non-seulemcnt  en  Asie,  ou  us  ne  pouvaient  lui  faire 

pies    d'Asie.  i  '^Ti  ^•l  •i^         ..  ^i» 

aucun  mal ,  mais  a  nome ,  ou  ils  suscitèrent  contre  mi 
des  orateurs  mercenaires  ;  et  comme  ceux  qui  ont 
l'argent  à  cotnmandement  ne  manquent  jamais  de  cré- 
dit et  d'amis,  nous  verrons  dans  la  suite  qu'ils  lui  nui- 
sirent beaucoup  :  tant  les  acfions  les  plus  justes  et  les 
plus  louables  sont  souvent  sujettes  à  être  mal  récom- 
pensées !  Lucullus  méptHsa  ces  clameurs ,  et  se  livra 
à  la  douce  joie  d'être  comblé  de  bénédictions  par  les 
peuples  qu'il  avait  tirés  de  la  misère.  La  renommée  de 
sa  justice  se  répandit  aussi  dans  les  provinces  voisines ^ 
qui  toutes  portaient  envie  au  bonheur  de  celles  qui 
avaient  un  tel  commandant. 

Aux  sages  règlements  par  lesquels  il  établissait  le 
bon  ordre  et  la  tranquillité  dans  l'Asie ,  Lucullus  joi- 
gnit même  les  divertissements  publics  et  les  spectacles  ; 
et  pour  célébrer  sa  victoire  il  donna  des  jeux  à  Ephèse, 
oïl  il  fit  combattre  des  athlètes  et  des  gladiateurs.  Ces 
jeux  attirèrent  un  concours  infini  de  peuples,  qui 
chantaient  avec  des  transports  de  joie  les  louanges  de 
leur  libérateur.  Ils  célébrèrent  aussi  de  leur  côté  avec 
grande  pompe,  dans  toutes  leurs  villes,  des  fêtes  qu'ils 
instituèrent  en  son  honneur,  comme  avaient  déjà  fait 
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lesCyzicéniens,  sous  le  nom  de  Luculleçi;  et  1  affection 
sincère  d'où  partaient  ces  honneurs  et  ces  respects 
avait  quelque  chose  de  plus  doux  pour  LucuUus  que 
les  honneurs  mêmes. 
Cependant  Ap.  Claudius  arriva  de  la  cour  de  Tigrane ,     Grande 
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vers  lequel  il  avait  ete  envoyé,  comme  je  1  ai  dit,  pour  Tigrane. 
redemander  Mithridate.  Tigrane  était  alors  le  plus  puis-  strai)!°.  Ti\ 
sant  roi  de  l'Asie,  et  c'était  lui-fnême  qui  était  l'arti-  ^*^*^  *' 
san  de  sa  fortune  et  de  s^  grandeur.  Avant  et  après 
lui  jamais  l'Arménie  n'a  été  dans  une  situation  si  bril- 
lante. Soq  père ,  qui  se  nommait  comme  lui,  ne  régnait 
que  dans  une  partie  de  l'Arménie.  Lui-même  il  passa 
sa  jeunesse  comme  otage  chez  les  Parthes ,  et  ne  fut 
relâché  par  eux  qu'en  leur  cédant  une  partie  considé- 
rable du  royaume  de  ses  ancêtres.  Mais,  dès  qu'il  se 
vit  sur  Je  trône ,  il  songea  à  s'agrandir.  Il  subjugua  plu- 
sieurs petits  princes  ses  voisins;  ce  qui  lui  fit  prendre 
le  titre  fastueux  de  roi  des  rois.  Ayant,  augmenté  ses 
forces  par  ces  conquêtes,  il  reprit  sur  les  Parthes  le 
pays  qu'ilavait  été  obligé  de  Jeur  céder:  il  entra  même 
sur  leurs  terres,  et  y  fit  de  grands  ravages.^  Jamais  au- 
cun etinemi  n'avait  autant  affaibli  leur  puissance.  Il 
soumit  la  Mésopotamie,  qu'il  reipplit  de  Grecs  trans- 
plantés de  Cilicie  .et  de  Cappadoce.  Il  tira  les  Arabes 
Scénites  de  leurs  déserts ,  et ,  les  ayant  établis  dans 
des  demeures  fixes,  il  s'en  servit  pour  le  comiperce  des 
différentes  parties  de  ses  vastes  états.  Enfin  l'éclat  de 
son  nom  était  si  grand,  que  les  Syriens,  fatigués  des 
divisions  cruelles  qui  renaissaient  sans  cesse  entre  les 
princes  de  la  maison  dés  Séleucides ,  se  jetèrent  entre 
ses  bras  :  et  ce  fut  dans  la  ville  d'Antioche ,  capitale  du 
royaume  de  Syrie, qu'il  donna  audience  à  Ap.  Claudius.  . 
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Son  faste.  Ce  cours  de  prospérités ,  qui  n'avait  été  interrompu 
par  aucune  disgrâce,  «ivait ^ enivre  ligranfe  dun  toi 
orgueil,  qui  rendait  sa  domination  insupportable  aux 
Grecs.  Rien  n'égalait  le  faste  et  la  hauteur  de  sa  per- 
sonne et  de  sa  maison.  Il  avait  parmi  ses  officiers 
plusieurs  rois  par  lesquels  il  se  faisait  servir  ;  et  en  par- 
ticulier quatre  qui,  lorsqu'il  était  à  cheval,  Taccompa* 
giiaient  à  pied ,  vêtus  de  simples  tuniques  ;  et  s'il  don- 
nait audience  assis  sur  son  trône,  ils  se  tenaient  debout 
autour  de  lui,  ayant  les  mains  croisées,  pour  témoigner 
par  cette  attitude  qu'ils  étaient  d'humbles  esclaves  prêts 
à  souffrir  tout  ce  qu'il  plairait  à  leur  maître  impérieux 
d'ordonner. 
Il  donne  au-       Cet  appareil  théâtral  n'imposa  point  à  Appius  :  et 
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pius,  envoyé  lorsqu  il  fut  admis  à  l'audience  de  Tigraiie,  il  lui  dit 
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ponrrede-   nettement  et  en  quatre  paroles  a  quil  venait  pour  em- 

thridate.  ~  ^  mener  Mithridate,  comme  un  ennemi  vaincu ,  destiné 

<c  à  orner  le  triomphe  de  LucuUus  ;  ou ,  en  cas  de  refus , 

,  a  pour  lui  déclarer  la  guerre  à  lui*méme» .  A  ce  corn- 

pUment  si  court^t  si  fier,  Tigrane  fit  ce  qu'il  put  pour 
affecter  un  air  serein  et  tranquille.  Mais  son  visage  le 
trahit:' et  il  fut  aisé  d'apercevoir  que,  n'ayant  jamais 
entendu  une  parole  de  liberté  depuis  vingt  «-cinq  ans 
qu'il  régnait,  ou  plutôt  qu'il  exerçait  une  insolente 
tyrannie  sur  tant  de  peuples ,  il  avait  été  déconcerté 
par  la  hardiesse  de  ce  jeune  Romain.  Il  se  posséda 
néanmoins ,  et  répondit  <c  qu'il  ne  lui  convenait  point 
«  d'abandonner  son  beau-pèpe;  et  que,  si  les  Romains 
«jugeaient  à  propos  de  l'attaquer -lui-même,  il  saurait 
a  se  défendre  ».  Il  donna  à  l'ambassadeur  une  lettre 
pour  LucuUus,  quijcontenait  cette  réponse;  et  sç  tenant 
offensé  de  ce  que  le  général  romain  né  lui  avait  point 
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donné  le  titre  de  roi  des  rois ,  mais  simplement  celui  de 
roi  y  il  ne  mit  sur  là  suscription  de  sa  lettre  que  le 
nom  seul  de LucuUus,. sans. ajouter  la  qualité  de  gêné* 
rai.  Du  reste j  il  ne. laissa  pas  d'envoyer,  selon  Tusage, 
des  présents  à  Appius,  qui  les  refusa  :  et  comme  Ti- 
grane  insista ,  et  lui  en  envoya  de  plus  considérables, 
le  Romain  ne  voulant  poiqt  paraître  de  mauvaise  hu- 
meur ,  ni  agir  déjà  avec  le  roi  sur  le  pied  d'ennemi , 
reçut  une  coupe,  renvoya,  tout  le  reste,  et  se  rendit  en 
diligence  .auprès  de  LucuUus» 

Cette  ambassade  fit  un  bon  effet  pour  ]\fithridate.  Eatrevue  et 
Jusque-là  Tigrane  s'était  montré  bien  froid  sur  les  in-   tbn dcMi- 
térêts  de  son  beau-père  ;  et  si  autrefois  il  Tavait  servi  *  Tigrane.  ^ 
en  entrant  dans  la  Cappadoce^  son  but  n'était  que  dé 
travailler  à  son  propre  agrandissement.  En  dernier  lieu, 
il  ne  lui  avait  point  envoyé  de  secours  contre  LuouUus; 
et  depuis  un  temps  considérable  que  Mithridate  était 
retiré  dans  ses  états ,  Tigrane  l'avait  négligé  au  point . 
de  ne  le  pas  même  voir ,  et  de  le  laisser  dans  des  lieux 
écartés,  où  on  le  gardait  plutôt  en  prisonnier  qu'on  ne 
le  traitait  en  roi.  Alors  l'Arménien  changea  de  conduite 
à  son  égjird ,  l'invita  à  venir  à  sa  cour ,  et  eut  de  fré- 
quentes conférences  avec  Jui. 

Les  deux  rois  commencèrent  par  s'expliquer  à  cœur 
ouvert  sur  les  soupçons  qu'ils  avaient  conçus  l'un  contre 
l'autre  :  et  il  en  coûta  cher  à  quelques  -  uns  de  leurs 
amis  et  conseillers ,  sur  lesquels  ils  rejetfsrent  la  faute 
de  leur  mésintelligence.  Du  nombre  de  ceux  qui  pé- 
rirent à  ce  sujet  fut  Métrodore  de  Scepsis ,  homme  qui 
à  beaucoup  de  connaissances^  joignait  le  talent  de  la 
parole ,  et  qui  avait  été  admis  si  avant  dans  l'amitié  et 
la  confidence  de  Mithridate,  que  ce  prince  l'appelait 
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son  père.  Métrqdore  avait  réellement  oublié  dans  une 
occasion  importante  et  délicate  ce  qu'il  devait  à  son 
maître.  Car ,  ayant  été  envoyé  par  Mithridate  vers  Ti- 
grane  pour  lui  demander  du  secours,  et  le  roi  d'Ar- 
ménie lui  ayant  dit ,  Mais  vous ,  Metrodore  y  que  ine 
conseillez-vous  ?  il  lui  avait  répondu  :  Comme  ambasr. 
sadeuPjje  vous  jr  exhorte;  comme  votre  ami,  je  ne 
vous  le  conseille  pas.  Tigrane ,  dans  l'entretien  dont 
nous  parlons,  rendit  ce  mot  à  Mithridate,  qui,  étant 
déjà  depuis  quelque  temps  indisposé  contre  Metrodore, 
le  fit  mourir  sur-le-champ.  Tigrane  n'avait  pas  cru  que 
la  chose  dût  aller  si  loin ,  et  il  fut  fâché  de  la  mort  de 
celui  dont  il  avait  trahi  le  secret.  Il  lui  fit  des  obsèques 
magnifiques;  réparation  tardive  et  frivole  pour  la  vie 
qu'il  lui  avait  fait  perdre  par  son  indiscrétion. 

Lucullus  n'eut  pas  plus  tôt  reçu  par  Appius  la  ré- 
ponse de  Tigrane.,  qu'il  se  disposa  à  porter  la  guerre 
dans  les  états  de  ce  prince.  Il  partit  de  l'Asie,  alla  re- 
joindre son  armée  dans  le  Pont ,  et  trouva  en  arrivant 
que  Côtta  avait  enfin  pris  Héraclée  après  un  siège  de 
deux  ans.  Encore  ce  proconsul  n'avait-il  pas  eu  la  prin- 
cipale: part  au  succès.  Il  avait  mandé  Triarius  avec  sa 
flotte  pour  assiéger  la  place  par  mer ,  pendant  que  lui 
il  l'attaquerait  du  côté  de  la  terre.  Triarius  vainquit 
dans  un  combat  naval  les  Héracléotes ,  qui  étaient 
sortis  en  mér  au-devant  de  lui.  Cet  avantage  ne  fut  pas 
décisif,  le  siège  dura  encore  long-temps.  Enfin  la  fa- 
mine ,  et  la  maladie  qui  vient  à  sa  suite ,  désolant  cette 
malheureuse  ville ,  pour  comble  de  maux  la  défiance  se 
mit  entre  le  commandant  de  la  garnison  que  Mithri- 
date y  avait  laissée  et  les  habitants.  Connaçorix,  c'était 
le  nom  de  ce  commandant ,  ne  cherchant  qu'à  se  tirer 
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de  péril  aux  dépens  de  la  vflle,  entra  en  négociation 
avec  les  Romains;  mais  ce  fut  à  Triarius  qu'il  s'adressa, 
parce  qu'il  se  défîait  de  la  perfidie  de  Cotta.  Triarius 
fut  donc  introduit  par  trahison  dahs  la  ville ,  qu'il  livra 
au  pillage ,  çt  Cotta  n'en  apprit  la  nouvelle  que  par 
ceux  des  Héradl^éotesquî  s'enfuirent  dans  son  camp.  11 
en  fut  très-irrité ,  et  pèii; s'en  fallût  que  les  deux  géné- 
raux romains  n'en  vinssent  à'  lin  bombât.  Enfin  Triarius 
apaisa  le  proconsul  et  ses  soldats,  îjui  n^étaient  pas 
moins  irrités  que  leur  chef,  en  leur  promettant  dé 
partager  avec  eux  le  butin."  Cotta  acheva  de  ravager 
Héracléé;  il  emmena  grand  nombre  des  habitants  en 
captivité,  et,  recherchant  tout  ce  qui  avait  pu  échapper* 
à  Triarius ,  il  ne  laissa  ri^en  qui  fût  de  quelque  prix , 
n'épargnant  pas  même  les  offrandes  consacrées  dans 
les  temples  et  les  statues  des  dieux.  Il  n'oublia  pas  sur- 
tout un  Hercule  que  les  Héracléotes  regardaient  comme 
leur  divinité  tutélaire ,  mais  qui  était  trop  riche  pour 
ne  pas  exciter  la  cupidité  de  Cotta  ;  car  ils  lui  avaient 
donné  une  massue  d'or,  avec  une  peau  de  lion,. et  un 
carquois  du  même  métal  rempli  de  flèches/Après  avoir 
enlevé  toutes  les  richesses  d'Héraclée,  Cotta  fit  mettre 
le  feu  à  la  ville',  dont  la  plus  grande  partie  périt  ainsi 
par  les  flammes.  Il  s'en  rétourna  ensuite  par  mer  eiï 
Italie ,  laissant  à  Lucullus  ce  qu'il  avait  eu  de  troupes 
sous  son  commandement. 

Il  fut  fort  mal  reçu  à  Rome.    Les  Héracléotes  y  cotta,  de  re- 
avaient envoyé  des  ambassadeurs  pour  Se  plaindre  de  es^ifrivé^de' 
ses  vîoleiices;  et  les  trésors' avec  lesquels  on  le  voyait  ^*Jl^^^/*^ 
arriver,  quoiqu'il  eût  perdu  une  partie  de  son  butin 
par  les  naufrages ,  déposaient  contre  lui.  Le  sénat  ren- 
dit la  liberté  aux  prisonniers- héracléotes.  Le  peuple, 
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devant  qui  TafFaire  fut  aussi  portée,  rétablit  la  ville 
dans  la  possession  de  son  territoire  et  de  son  port,  et 
défendit  qu'aucun  habitant  fut  retenu  en  esclavage. 
Avec  ces  adoucissements ,  Héracfée  eut  bien  de  la  peine 
à  se  relever  d'un  djésastre  si  affreux.  Pour  ce  qui  est  de 
Cotta,  îl  fut  perdu  de  .réputation ,  et  même,  si  nous 
en  croyons  Memnon ,  historien  d'Héraclée ,  on.  le  priva 
de  la  dignité  de  sénateur.  Il  méritait,  et  par  son  im-. 
péritie  qui  avait  causé  de  grandes  pertes  aux  Romains , 
et  par  sa  cruauté  et  son  avarice,  un  traitement  plus 
rigoureux  ;  mais  ce  qui  est  bien  injuste ,  c'est  que  les 
envieux  et  les  ennemis  de  Lucullus  faisaient  retomber 
sur  ce  général ,  si  digne  de  toutes  sortes  de  louanges , 
une  partie  dû  décri  que  s'était  attiré  son  collègue. 
Prise  de  Si-  Lucullus  Continuait  à  augmenter  sa  gloire  de  plus 
"^cuiîus^''"  ^^  plus.  Peu  de  temps  après  qu'il  fut  rentré  dans  le 
Plut.  Pont,  il  prit  Sinope,  ville  importante,  dans  laquelle 
Memnon.  Mithridatc  était  né  et  avait  passé  son  enfance,  et ^ dont 
il  avait  fait  par  cette  raison  la  capitale  de  ses  états.  La 
multiplicité  ►'des  commandants  qu'il  y  ayait  jpnis  en  fe- 
cilita  la  conquête  à  Lucullus.  L'un  d'eux ,  sans  attendre 
que  le  général  romain  fût  arrivé  devant  la  place ,  en- 
tama une  négociation  avec  lui  ;  mais  il  fut  découvert  et 
égorgé  par  ses  collègues.  Les  deux  restants ,  Qléocharès, 
eunuque ,  et  Séleucus ,  chef  de  pirates ,  se  préparèrent 
d'abord  à  se  bien  défendre  ;  et  même  ^  ayant  attaqué 
un  convoi  qui  venait  aux  Romains  par  mer  avec  une 
escorte  j3e  quinze  vaisseaux  de  guerre,  ils  eurent  l'avan- 
tage dans  le  combat ,  ^t  emmenèrent  les  bâtiments  de 
charge.  Mais,  lorsque  Lucullus  se  fut  rendu  en. personne 
devant  Sinope,  et  qu'il  eut  commencé  à  battre  vigou- 
reusement la  place,  les  deux .  commandants  désespé-  - 
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tèrent  de  pouvoir  résister.  Ils  prirent  donc  le  parti  de 
s'enfuir  par  mer,  sans  oublier  de  faire  auparavant 
piller  la  ville  par  leurs  troupes  pendant  la  nuit ,  et  de 
charger  sur  leurs  vaisseaux  tout  ce  qu'ils  purent  em- 
porter de  richesses.  En  partant  ils  mirent  le  feu  aux 
bâtimenf^  qu'ils  étaient  obligés  de  laisser.  Lucullus, 
voyant  la  flamme  s'élever  en  l'àir,  fit  appliquer  les 
échelles  aux  murailles ,  et  s'en  rendit  aisément  le  maî- 
tre. Il  ne  put  empêcher  que  ses  soldats  ne  fissent  d^abord 
bien  du  désordre  et  du  carnage  dans  une  place  |)risepar 
escalade  ;  mais  enfin  il  arrêta  la  fougue  du  soldat ,  em- 
pêcha la  ruine  entière  de  la  ville  ;  et  soulagea  du  mieux 
qu'il  lui  fut  possible  ceux  des  habitants  qui  avaient  pu 
se  sauver. 

Plutarque  ajoute  à  ce  récit  une  circonstance  que      Songe 
j  omettrais  volontiers,"  si  je  ne  me  croyais  autant  oblige 
à  faire  l'histoire  de  l'esprit  humain  que  celle  des  faits. 
Lucullus ,  dit-il ,  la  veille  de  la  prise  de  Sinope ,  avait 
eu  pendant  la  nuit  un  songe  dans  lequel  il  crut  enten- 
dre quelqu'un  qui  lui  disait  :  Jfç^ance  un  peu;  ^uto- 
Ijcus  "vient  à  ta  rencontre.  Il  ne  comprit  point  ce  que 
signifiaient  ces  paroles;  mais,  après  avoir  forcé  la 
ville,  s'étant  mis  à  la  poursuite  de' quelques  pirates  traî- 
ncurs  qui  n'étaient  pas  encore  sortis  du  port,  il  vit  sur 
le  rivage  une  belle  statue  que  les  pirates  n'avaient  pas 
eu  le  tenfips  de  mettre  dans  leur  vaisseau.  Il  demanda 
qui  représentait  cette  statue,  et  il  lui  fut  répondu  que 
c'était  Autolycus ,  fondateur  de  Sinopa  Lucullus  se 
f appela  alors,  continue.  Plutarque,  ce  que  Sylla  lui 
avait  recommandé  dans  ses  mémoires,  et  l'avertisse- 
ment qu'il  lui  avait  donné  de  ne  regarder  rien  comme 
plus  sûr  et  plus  digne  d'une  entière  créance  que  ce  qui 
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lui  serait  prédit  en  songe  :  belle  philosophie,  et  digne 
de  la  superstition  paîennç!  LucuUus  emporta  la  statue 
d'Autolycus  :  du  reste,  il  laissa  à  la  ville  tout  ce  quVUe 
avait  de'  pareils  ornements., 
Le  Pûut  eu-  Siuope  étant  prise,  il  ne  restait  plus  de iplace  consi- 
subj^l'ë.  dérable  qui  tînt  encore  pour  Mithridate  que  la  ville 
^^VïZL  d'Amasée.  Bientôt  elle  se  soumit,  et  le  PoUt  fut  entiè- 
rement subjugué.  Il  paraît  que  LucuUus  passa  l'hiver 
dans  ce  pays  pour  affermir  sa  conquête  et  accoutumer 
les  peuples  à  la  domination  romaine.  Pendant  qu'il  y 
était,  il  reçut  des  ambassadeurs  d'un  des  fils  de  Mithri- 
date, Macharès,  qui  régnait  dans  le  Bosphore.  Ce 
prince,  voyant  son  père  abandonné  de  tous  ses  sujets, 
l'abandonna  aussi  lul-mê6ie;  et  ayant  déjà  recherclié 
l'amitié  de  LucuUus  pendant  le  siège  de.  Sinope,  il  lui 
envoya,  dans  le  temps  dont  nous  parlons,  une  cpu- 
ronne  d'or.  LucuUus ,  de  son  coté ,  le  reconnut  roi  allié 
et  ami  du  peuple  romain. 


/ 


Ah.  R.  683,  q,   HÔRTENSIUS. 

Av.  J.C.  69,  .  ,         .  '       , 

R.  CiEeiLms  METELLUS,  qui  fut  depuîs  surnomme 

CRETICUS. 

liucuiiusso        II  n'était  bruit  que  des  préparatifs  de  Tigrane,  et 

prépare  à  *  .'     .  *  '^ 

marcher  1  OU  publiait  qu  on  le  verrait  incessamment,  entrer  en 
granc.'  Lycaouîe  et  en  Cilicie  avec  Mithridate^  pour  venir 
ensuite  attaquer  les  Romain^  jusque  dans  leur  pro- 
vince d'Asie.  LucuUus  fut  peu  effrayé  de  c^s  bruits, 
auxquels  il  ne  voyait  nul  fondement.  Mais  il  était  fort 
étonné^  de  la  conduite  de  Tigrane ,  et  trouvait  avec 
raison  tout-à-fait  étrange  que  ce  prince  eût  attendu, 
pour  secourir  Mithridate,  qu'il  le  vît  entièrement  ruiné, 
3'expos^nt  ainsi  à  s'envelopper  d^ns  un  mêmenau-r 
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frage  avec  lui;  au  lieu  qu^l  eût  dû  Tappuyer  pendant 
qu'il  se  soutenait  encore,  et,  joignant  les  forces  de 
l'Arménie  à  celles  du  Pont,  prévenir  et  enipêcher  le 
désastre  de  son  allié. 

LucuUus^  méprisant  un  tel  ennemi ,  ne  crut  pas 
qu'il  lui  convînt  de  se  tenir  sur  la  défensive;  et,  voyant 
la  première  guerre  finie  par  la  soumission  entière  du 
royaume  de  Pont,  et  par  l'alliance  de  Macharès,  il 
laissa  l'un  de  ses  lieutenants,  Sornàtius^  avec  six  mille 
hommes  dans  le  pays,  pour  le  tenir  dans  le  deVoir,  et 
pour  résister  à  Mithridate ,  eh  cas  que  ce  prince  voulût 
teinter  de  rentrer  dans  ses  états  à  la  tête  de  dix  mille 
hommes  que  Tigrane  lui  avait  donnés;  et  pour  lui, 
n'ayant  pas  plus  de  douze  mille  hommes  d'infanterie 
et  trois  mille  chevaux,  il  se  prépara. à  aller  attaquer 
dans  le  cœur  de  son  royaume  un  dès  plus  puissants 
souverains  qu'il  y  eût  alors  au  .monde. 

Son  entreprise  parut  téméraire  à  plusieurs.  On  ne    Plusieurs 

-  -1  -1      11    •  blâment 

concevait  pas  comment  avec  si  peu  de  troupes  il  allait  cette  entre- 

.    ^  .1.         j  .  •  i_    11»  j       ^  î  prise  comme 

se  jeter  au  milieu  de,  nations  belliqueuses  dont  la  cava*  téméraire. 
lerie  était  innombrable,  et  s'engager  dans-  un  pays 
immense,  coupé  de  fleuves  profonds  et  environné  de 
montagnes  toujours  couvertes  de  neige.  Ses  soldats, 
qui  d'ailleurs  n'étaient  pas  dociles  ,.ne  le  suivaient  qu'a- 
vec peine,  et  il  eut  besoin  de  toute  son  autorité  pour 
les  obliger  à  marcher.  Dans  Rome,  lorsqu'on  fut  in- 
formé de  son  dessein,  les  orateurs,  gagnés  par  ses 
ennemis,  criaient  «que  Lucullus  faisait  naître  guerre 
«sur  guerre,  non  pour  le  besoin  ou  le  service  de  la 
a  république,  mais  afin  d'être  toujours  à  la  tête  des  ^ 
ce  armées ,  de  se  perpétuer  dans  le  commandement ,  et 
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«  de  ne  cesser  de  s'enrichir  en  exposant  l'empire  à  de 
ce  grands  dangers  ».  Ces  clameurs  ne  furent  que  trop 
écoutées,  et  eurent  leur  effet- dans  la  suite. 
Lucuiius  Cependant  Lucullus  suivait  son  plan ,  et ,  aprèà  avoir 
iSi^tVe^^'Ie  traversé  le  royaume  d- Ariobarzane ,  prince  allié  et  ami 
Tigre,  j^g  Romaîus),  il  s'avança  vers  l'Euphràtc.  On  sortait  de 
l'hiver ,  et  il  trouva  ce^euve  enflé  et  bourbeux  à  cause 
des  neiges  fondues ,  ce  qui  l'affligea  fort ,  dans  k  pensée 
qu'il  eut  qu'il  lui  faudrait  beaucoup  de  temps  et  de 
travail  pour  ramasser  des  barques  et  construire  des 
-  radeaux  :  mais  sur  le  soir  les  eaux  commencèrent  à 
baisser;  et  elles  s'écoulèrent  si  bien  durant  la  nuit, 
qu'au  point  du  jour  non-seulement  le  fleuve  était  rentré 
dans  son  lit,  mais  on  découvrait  de  petites  îles  qui 
marquaient  que  les  eaux  étaient  fort  basses.  Cet  événe- 
*  ment  parut  un  prodige  aux  gens  du  pays  ;  ils  regar- 
dèrent Lucullus.  comme  un  homme  divin ,  aux  désirs 
duquel  le  fleuve  semblait  se  ranger,  contre  toute  appa- 
rence ,  pour  lui  procurer  un  trajet  facile  et  commode. 
Le  gépéral  romain  se  hâta  de  profiter  du  moment ,  et 
passa  l'Ëuphrate  sans  difficulté.  Il  campa  ce  jour-là  sur 
le.  bord'  dii  fleuve*  Le  lendemain  et  les  jours  suivants ^ 
il  traversa  la  Sophène ,  ne  faisant,  aucun  dégât  dans  le 
pays,  ee  qui  lui  concilia  l'affection  des  habitants ,  en 
sorte  qu'ils  recevaient  les  troupes  romaines  avec  joie , 
et  leur  fournissaient  toutes  les  provisions  dont  elles 
'  avaient  besoin.  Il  se  pressait  d'aller  en  avant;  et  seà 
soldats,  ayant  témoigné  désirer  d'attaquer  un  fort  qui 
passait  pour  être  rempli  de  richesses  :  Foici  le  fort 
qu'il  s^agiC  d'emporter^  leur  dit  Lucullus  en  leur  mon- 
trant le  mont  X^urus ,  qui  était  fort  loin  ;  ce  que  nous 
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laissons  derrière  nous  sera  le  prix  de  notre  victoire. 
Il  continua  donc  sa  marche;  et,  ayant  pas$é4e  Tigre, 
il  se  mit  à  portée  xle  tomber  sur  Tigranocérte._ 

Il  n'est  pas  possible  tjuon  ne  soit  étonné  de  voir  Sotetin- 
Luculius  pénétrer  ainsi  sans  obstacle  dans  le  centre  du  ^^'^^aeiide'^ 
pays  ennemi.  I^  sot  et  incroyable  orgueil  de  Tigrane  "^^S"^®* 
en  esf  la  cause.  Le  premier  qui  liii  apporta  la  nou- 
velle de  rapproche  de  Luculius,  pour  récompense  de 
son  bon  service  eut  la  tête  tranchée.  Après  un  pareil 
exemple  on  ne  se  pressa  pas  sans  doute  de  donner  avis 
à  ce  prince  des  mouvements  de  l'armée  romaine  ;  et , 
pendant  que  ses  états  étaient  déjà  en  proie  à  l'ennemi, 
il  était  flatté  des  discours  de  ses  courtisans ,  qui  lui  di- 
saient ^  que  LucuUus  serait  un  grand  général  s'il  osait 
«  l'attendre  à  Éphèse ,  et  s'il  ne  s'enfuyait  pas  promp- 
«  tement  de  l'Asie  dès  qu'il  verrait  la  multitude  immense 
«r  de  combattants  qu'il  aurait  en  tête  ».  Tel  était  l'aveu- 
glement dont  était  frappée  cette  ame  trop  faible  %  dit 
Plutarque ,  pour  soutenir  le  poids  de  la  fortune ,  comme 
ces  tempéraments  peu  robustes  que  le  vin  altère  et  fait 
succomber.  - 

Enfiii  l'un  die  ceux  qui  avaient  le  plus  d'accès  auprès    un  de  &c.9 
de  lui,  Mithrobarzane,  osa  lui  dire  là  vérité,  et  lui  Vite*t"tuér' 
annoncer  l'arrivée  de  Luculius*  Tigrane,  toujours  ivre 
de  sa  grandeur,  lui  donna  trois  mille  chevaux  et  un 

r 

corpsf  nombreux  de  fantassins,  avec  ordre  de  lui  ame^ 
ner  vif  le  général  des  ennemis',  et  de  marcher  sur  le 
ventre  aux  autres.  La  commission'  était  plus  aisée'  à 
donner  qu'à  exécuter  ;  Mithrobarzane  s'y  comporta  en 
brave  homme.   Lorsqu'il  approchait,-  une  partie  de 
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l'armée  de  LucuUus  dressait  le  camp ,  et  l'autre  était 
encore  en  marche.  Ce  général  craignit  d'être  attaqué 
dans  cette  position,  et  il  détacha  Sextilius  à.  la. tête  de 
seize  cents  chevaux  et  d'un  pareil  nombre  tant  de  sol- 
dats des  légions  que  d'infanterie  légère,  le  chargeant 
d'observer  lesArii^éniens,  et  de  les  empêcher  d'avan- 
cer, mais  sans  combattre.  Il  ne  fut  pas  possible  à  Sex- 
* 

tilius  de  suivre  cet  ordre.  Mithrobarzane  vint  fondre 

sur  lui  avec  furie ,  et  le  força  de  se  mettre  en  défense. 

Le  combat  s'engagea  ;  Mithrobarzane  y  fut  tué  sur  la 

'  place  :  le  reste  s'enfuit ,  et  fut  taillé  en  pièces*       ' 

Tigrane         Tigrauc  commcuça  alors  à. concevoir  qu'il  pouvait  y 

abaudonae  «ii  i*  •■19   11 

Tigrano-  avoir  Qu  daugci^  pour  lui  ;  et ,  contramt  d  abandonner 
Tigranocerte ,  il  se  retira  vers  le  mont  Taurus  pour 
rassembler  ses  forces  de  toutes  les  parties  de  ses  états, 
envoyant  en  même  temps  avertir  Mithridate  de  se  ren- 
dre auprès  de  lui.  LucuUus  fit  divers  détachements,  soit 
pour  empêcher ,  autant  qu'il  serait,  possible ,  la  jonction 
des  corps  de  troupes  qui  arrivaient  de  tous  côtés  à  Ti- 
grane ,  soit  pour  le  harceler  lui-même  dans  sa  retraite. 
Mut'éna  tomba  sur  lui  dans  une  gorge  pîi  il  était  obligé 
de  faire  filer  les  troupes  qui  raccompagnaient;  il  les 
mit  en  désordre  ,^en  tua  un  grand  nombre,  et  força  le 
roi  li;i  -  même  à  prendre  la  fdite  avec  précipitation , 
laissant  tous  ses  bagages  au  pouvoir  du  vainqueur. 

LucuUtts  ^^^  avantages  remportés  par  les  Romains  étaient 

pour  le  for-  (J'heurcux  Commencements ,    mais  ne  suffisaient  pas 

cer  a  çom-  '  *^ 

battre,  va    pour  Icur  donuer  une  supériorité  décidée.  LucuUus  ne 

mettre  le      *  t        1         •  •  1 

siège  devant  craignait  ricu  tant  que  de  n  avoir  pas  occasion  de  com- 

Tigrano-       1  '  .1  •  •       i 

certe.  battre  :  car  il  ne  pouvait  se  soutenir  dans  un  pays  en- 
nemi que  par  des  vibtoires  continuelles.  Ainsi,  pour 
engager  Tigrane  à  en  venir  à  une  bataille^  générale ,  il 


UiSTOIHS   AOMA.IICE.  '     Sg 

résolut  d'assiéger  Tigranocerte ,  qui  était  la  ville  chérie 
de  ce  prince ,  son  ouvrage ,  sa  gloire  ;  persuadé  qu'il 
ne  souffrirait  jamais  tranquillement  le  danger  d'une 
place,  qui ,  lui  était  si  précieuse.  C'était  lui  qui  l'avait 
fondée,  comme  je  l'ai  dit,  et  il  lui  avait  donné  son 
nom  '.  Il  r&vait  fortifiée  de  murailles  de  cinquante 
coudées  de  haut,  et  d'une  telle  épaisseur ,  qu'elles  ren-' 
fermaient,  dans  les  bas,  des  écuries  pour  une  très-grande 
multitude  de  chevaux;  il  y  avait  ajouté  une, citadelle. 
Il  s'y  était  construit  un  palais ,  et  dans  les  faubourgs  il 
avait  des  parcs*  d'une  vaste  étendue  pour  la  chasse  et  de 
grandes  pièces  d'eau.  Ses  sujets  à  l'envi ,  pour  faire  leur 
cour  au  prince ,  s'étaient  efforcés  de  la  décorer  de  beaux 
édifices.  Elle  était  remplie  de  richesses ,  de  tableaux  et 
de  statues  des  plus  grands  maîtres.  Il  avait  porté  la 
passion  pour  peupler  cette  ville  jusqu  a  y  porter  par 
force  des ,  habitants  de  presque  toutes  .  les  nations , 
Grecs,  Assyriens,  Oordyéniens,  Arabes,  dont  il  dé» 
truisait  les  villes,  et  forçait  les  peuples  à  Vjenir  s'établir 
à  Tigranocerte, 

LucuUus  avait  pensé  juste ,  et  l'événement  fut  tel     TigraDe 
qu'il  l'avait  prévu.  Tigrane ,  d'abord  un  peu  humilié  cher  LucoI- 
par  les  échecs  qu'il  avait  reçus,  prêtait  l'oreille  aux        "*' 
conseils  de  Mithridate,  qui  lui  écrivait  et  lui  faisait  dire 
par  Taxile,  l'un  de  ses  meilleurs ' généraux ,  qu'il  ne 
fallait  point  livrer  bataille  aux  Romains  ;  qu'ils  étaient 
invincibles  dans  une  action,  mais  qu'il  les  ferait  périr 
en  se   servant  de  sa  nombreuse  cavalerie  pour  leur 

<   Tigranocerte  veut  dire  ville  de  elle  aurait  été  fondée  par  ce  Tigrane 

Tigrane.  =c  Aussi  Appien  l'appelle  dont  parle  Xénophon  ;  ainsi  sa  fen- 

Tigranopolis,  On  croit  que  c'est  la  dation  par  le  grand  Tigrane  ne  serait 

méioae  qa'Amid.  Selon  les  Arméniens  c[u'une  restauration.  —  L. 
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couper  les  vivres  :  rien  n'était  plus  sage  f  ni  mieux  en- 
tendu. Mais,  lorsque  Tigrane  vit  ^e  rassembler  autour 
de  lui  un  $i  grand  nombre  de  peuples  différents,  Ar- 
méniens etGordyéniens,  Mèdes  et  Adiabéniens  amenés 
par  leurs  rois ,-  Arabes  venus  du  voisinage  de  la  mer  qui 
est  pf es  de  Babylone ,  Albaniens  et  Ibères  des  bords  de 
la  mer  Caspienne ,  et  même  des  nations  libres  et  no- 
mades des  environs  de  l'Araxe ,  qui ,  n'obéissant  à  aucun 
prince,  étaient  attirées  par  les  présents  et  les  largesses 
du  roi  d'Arménie,  alors  ce  prince  reprit  confiance  ;  et 
cette  confiance, était  encore  augmentée  par  les  discours 
de  tous  ceux  qui  lenvirônnaieut , etqui, dans  les  repas, 
dans  les  conseils,  ne  faisaient  entendre  que  fanfaron- 
nades et  que  menaces  présomptueuses.  L'orgueil  de  Ti* 
grane  se  ranima  si  bien ,  que  peu  s'en  fallut  qu'il  n'en 
coûtât  la  vie  à  Taxile  pour  avoir  contiiiué  de  s'opposer 
au  dessein  de  donnej:  bataille.  Mithridate,  qui  l'en  dé- 
tournait pareillement ,  lui  devint  suspect  de  jalousie. 
Dans  cette  pensée  il  voulut  faire  diligence ,  dé  peur  que 
le  roi  de  Pont  ne  vînt  partager  avec  lui  la  gloire  d'avoir 
vaincu  les,  Romains;  et  bien  fêcbé,  disait-il,  de  n'avoir 
à  combattre  que  lé  seul  Lucullus ,  et  non  pas  tous  les 
généraux  romains  réunis  ensemble ,  il  se  mit  en  marche 
avec  toute  son  armée. 

Ses  forces  étaient  en  effet  si  nombreuses ,  qu'il  est 
moins  étonnant  qu'elles  lui  inspirassent  une  grande 
confiance.  Il  avait  vingt  mille  archers  et  frondeurs ,  et 
cinquante-cinq  mille  hommes  de  cavalerie ,  dont  dix- 
sept  mille  étaient  bardés  de  fer.  Son  infanterie  se  mon- 
tait à  cent  cinquante  mille  hommes ,  et  les  pionitiei^ 
et  autreà  travailleurs  à  trente-cinq  mille.  Lorsque  cette 
multitude  prodigieuse  eut  passé  le  mont  Taurus ,  et  fut 
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à  portée  d'être  aperçue,  de  Tigranocerte ,,  les  assiégés 
poussèrent  des  cris  de  joie,  et  de  de3sus  leurs  murailles 
ils  menaçaient  les  Rom^^ins  en  leur  ipontrant  cette  nuée 
de  vengeurs  ;  mais  leur  joie  fut  de  courte  durée. 

LucuUus  tint  conseil  sur  le  parti  qu'il  convenait  de  Lncuiios 
prendre.  Les  uns  votilaient  qu'il  levât  le  siège  et  mar-  ^  contre.*"" 
chat  à  Tigrane ,  les  autres  qu'il  continuât  de  presser 
la  ville  ^  et  ne  laissât  pas  derrière  lui  u^e  place  si  im- 
portante et  une  si  forte  garnison.  Il  leur  dit  que  chacun 
des  deux  avis  était  mauvais,  et  que  les  deux  ensemble 
étaient  bons.  Il  partagea  son  armée,  laissa  Muréna  de- 
vant Tigranocerte  avec  six  mille  hommes  de  pied  ;  et 
prenant  avec  lui  le  reste  de  l'infanterie. ,  qui  ne  se  mon- 
tait guère  à  plus  de  dix  mille  hommes,  toute  sa  cavalerie 
et  les  gens  de  trait  au  nombre  d'environ  mille,  il  alla 
hardiment  au-devant  des  Arméniens,  et  se  campa  dans 
une  grande  plaine ,  sur  le  bord  d'un  fleuve  qui  n'est  pas 
nommé^ 

Quand  les  ennemis  découvrirent.cette  petite  troupe ,  piaisaiiteries 
ce  fut  à  qui  •  en  ferait  des  plaisanteries.  Il  y  en  avait  niens  Iw*^îe 
qui ,  déjà  sûrs  des  dépouilles ,  jouaient  entre  eux  aux  ^jm  ^oîmes* 
dés  à  qui  les  aurait.  Chacun  des  généraux  et  des  rois 
qui' composaient  la  cour  de  Tigrane,  venait  s'offrir  pour 
aller  seul  avec  son  monde  attaquer  cette  poignée  de 
Romains,  contre  laquelle  il  ne  convenait  pas,  disaient- 
ils,  au  roi  des  rois  de  se  mesurer.  Tigrane  lui-  même 
voulut  faire  le  bel  esprit,  et  dit  ce  mot,  qui  est  devenu 
célèbre  :  En  voilà  trop,  si  ce  sont  des  ambassadeurs; 
et  trop  peu ,  si  ce  sont  des  soldats,  La  journée  se  passa 
ainsi  en  bons  mots  et  en  bravades. 

Le  lendemain  matin  Lucullus ,  ayant  fait  prendre  les 
armes  à  ses  troupes ,  se  prépara  à  passer  la  rivière.  Les 


romaines. 
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barbares  étaient  à  Torient;  mais  comme  le  fleuve  faisait 
un  coude  vers  Toccident  h  l'endroit,  où  le  trajet  était 
plus  facile,  Lucullus,  allant  chercher  ce  gué,  paraissait 
tourner  le  dos  à  Tennemi.  Tigrane,  qui  aperçut  ce  mou- 
vement ,  commença  à  triompher  ;  et  appelant  Taxile\ 
Les  voyeZ'VOiiSy  lui  dit-il ,  vos  invincibles  Romains, 
qui  fuient  devant  nous?  Taxile  lui  répondit  \  Seigneur, 
je  souhaite  que  votre  bonne  fortune  opère  ici  ce  qui 
m* a  toujours  semblé  incroyable.  Mais  je  vois  briller 
leurs  armes;  et  je  sais  que,  lorsqu'ils  sont  en  marche , 
iU  les  couvrërit  de  surtouts  de  cuirs.  Oest pour  aller  a 
V ennemi,  quHls portent  à  découvert  leurs  boucliers  et 
leurs  casques  fourbis  et  resplendissants.  Pendant  qu'il 
prononçait  encore  ces  mots ,  la  première  aigle  romaine 
parut  faire  un  .demi-tour,  et  le  reste  des  troupes  mar- 
clier  à  sa  suite,  se  disposant  à  passer  la  rivière.  Eh 
.  quoil  s'écria  Tigrane  deux  ou  trois  fois ,  frappé  du  plus 
grand  étonnement ,  ces  gens-lh  viennent  à  nous  /  Il  se 
mit  alors  à  ranger  son  armée  avec  beaucoup  de  préci- 
pitation. Il  prit  le  centre,  donna  la  gauche  au  roi  des 
Adiabéniens ,  et  la  droite  h  celui  des  Mèdes.  Il  plaça  à 
la  tête  de  l'aile  droite  sa  lourde  et  pesante  cavalerie , 
dont  on  faisait  grand  cas  parmi  ces  barbares. 
Bauiiie.  Lorsque  Lucullus  était  près  de  traverser  le  fleuve , 

quelqu'un  lui  fit  observer  qu'il  allait  combattre  en  un 
jour  malheureux.  C'était  le  six  octobre ,  jour  auquel 
Cépion ,  autrefois ,  avait  été  défait  par  les  Cimbres , 
et  qui  depuis  ce  temps  passait  pour  être  de  mauvais 
présage,  et  était  marqué  Comme  tel  dans  le  calendrier 
romain.  Eh  bien,  dit  Lii<?ulliis,yéî  vais  en  faire  un  jour 
hkureux.  En  même  temps  il  passa  la  rivière ,  et  marcha 
le.  premier  aux  ennemis,  ayant  une  cuirasse  travaillée 
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en  façon  dVcailles  couchées  les  unes  sur  les  autres ,  et 
une  cotte  d'armes  à  grandes  franges.  Il  tenait  son  épée 
nue  à  la  main  pour  montrer  aux  siens  qu'il  fallait  join- 
dre de  près  un  ennemi  accoutumé  h  combattre  de  loin , 
et  lui  ôter  par  une  approche  prompte  et  vigoureuse 
l'espace  dont  il  avait  besoin  pour  lancer  ses  traits  et 
ses  flèches. 

Il  tourna  tout  d'un  coup  vers  ces  cavaliers  bardés  de 
fer,  qui  paraissaient  à  la  droite  des  ennemis;  et ,  ayant 
observé  qu'ils  occupaient  le  pied  d'une  colline ,  au  haut 
de  laquelle  se  trouvait  un  espace  de  terrain  uni,  et  dont 
l'accès  n'était  pas  difficile,  il  donna  ordre  à  ce  qu'il 
avait  de  cavaliers  thraces  et  gaulois  de  prendre  cette 
pesante  cavalerie  en  flanc ,  et  de  tâcher  avec  leurs  épées 
de  leur  faire  tomber  des  mains  les  longues  piques  qu'ils 
portaient  et  qui  faisaient  toute  leur  force  :  car  du  reste , 
emprisonnés  en  quelque  façon  dans  leur  armure,  ils 
ne  pouvaient  sans  leurs  piques  ni  s'aider  eux-mêmes , 
ni  faire  aucun  mal  aux  ennemis.  En  même  temps  Lu- 
cullus ,  se  mettant  à  la  tête  de  deux  cohortes ,  s'efforce 
de  gagner  le  haut  de  la  colline,  secondé  de  l'ardeur  de 
ses  soldats, qui,  voyant  leur  général  marcher  le  premier 
à  pied ,  et  ne  craindre  ni  la  fatigue  ni  le  péril ,  le  sui- 
vaient avec  courage  et  avec  une  pleine  confiance. 

Quand  il  se  vit. arrivé  au  haut,  il  s'écria  par  deux 
fois  :  La  victoire  est  à  nous  y  soldats!  la  victoire  est  à 
nous!  et  il  donna  ordre  à  ceux  qui  l'accompagnaient  de 
ne  point  lancer  leurs  javelines ,  mais  de  les  tenir  à  la 
main  pour  en  frapper  les  ennemis  aux  jambes  et  aux 
cuisses,  qui  étaient  les  seules  parties  du  corps  qu'ils 
eussent  découvertes  :  il  ne  fut  pas  besoin  d'en  venir  là. 
Ces  braves  cavaliers ,  tout  couverts  de  fer,  n'eurent  pas 
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même  le  courage  d'attendre  les  Romains  ;  et  dès  qu'ils 
les  virent  s'approcher,  ils  s'enfuirent  honteusement 
en  poussant  de  grands  cris  :  ce  n'est  pas  tout  encore  ; 
éperdus  et  déconcertés,  ils  se  jetèrent  eux  et  leurs 
chevaux  tout  à  travers  leur  infanterie ,  qu'ils  renver- 
sèrent et  mirent  en  désordre  ;  en  sorte  que ,  sans  qu'il 
y  eût  ni  blessure,  ni  sang  répandu,  cette  itiultitude 
infinie  d'hommes  se  trouva  dissipée  et  yaincue.  Les  Ro- 
mains n^eurent  la  peine  que  de  tuer  ces  barbares,  qui 
fuyaient  devant  eux ,  ou  plutôt  qui  voulaient  fuir  :  car 
ils  ne  le  pouvaient  pas ,  parce  que ,  leurs  rangs  étant 
serrés  et  ayant  beaucoup  dci  profondeur ,  ils  s'embar- 
rassaient eux-mêmes,  et  ne  pouvaient  se  démêler  les  uns 
d'avec  les  autres. 
Foite  Tigrane  s'était  enfui  des  premiers  avec  peu  de  monde; 

et  voyant  son  fils  qui  courait  la  même  fortune  que  lui , 
il  ôta  son  diadème,  et  le  lui  donna  en  pleurant,  l'exhor- 
tant en  même  temps  à  se  sauver  par  une  autre  route.  Le 
jeune  prince  n'osa  pas  ceindre  le  diadème,  et  le  remit 
à  l'un  de  ses  pages  en  qui  il  avait  le  plus  de  confiance. 
Ce  page ,  ayant  été  fait  prisonnier,  fut  mené  à  Lucullus, 
et  le  diadème  de  Tigrane  fit  partie  du  butin  et  passa 
eqtre  les  mains  des  vainqueurs. 
Caroage  in-  Lc  camagc  fut.horrible ,  d'autant  plus  que  Lucullus 
avait  pris  la  précaution  de  défendre  à  ses  soldats  de 
s'amuser  à  dépouiller  les  morts.. Ainsi,  marchant  sur 
les  bracelets  et  les  haussecols  enrichis  de  pierreries , 
ils  poursuivirent  les  barbares. très-loin,  tuant  toujours, 
jusqu'à  ce  que  leur  général ,  voyant  la  victoire  bien 
assurée ,  donna  le  signal  de  la  retraite.  Alors  les  Ro- 
mains, revenant  sur  leurs  pas ,  ramassèrent  à. l'aise  les 
dépouilles.  On  prétend  qu'il  périt  du  côté  des  Armé- 
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nièns  plus  de  cent  mille  hommes  de  pied  ^  et  presque 
toute  leur  cavalerie.  Du  côté  des  Romains*  cent  furent 
blessés ,  et  cinq  $eulement  tués. 

Nous  trouvons  donc  ici  renouvelé  le  prodige  de  la 
victoire  remportée  par  Sylla  à  Chéronée.  On  est  tenté 
de  croire  de  deux  choses  Tune ,  ou  que  la  perte  des 
Arméniens  a  été  étrangement  exagérée ,  ou  celle  des 
Romains  diminuée  à  plaisir.  Ce  qui  est  certain ,  c'est 
que  les  anciens  qui  ont  parlé  de  cet  événement  se  sont 
épuisés  en  expressions  énergiques  pour  témoigner  leur 
surprise.  L'un  disait ,  au  rapport  de  Plutarque ,  que  ja- 
mais le  soleil  n'aidait  éclairé  une  semblable  journée  ; 
l'autre ,  que  les  Romains  avaient  eu  honte  eux-mêmes 
d^ayoir  tire  Vépée  contre  d'aussi  méprisables  esclai^es. 
Tite-Live  reniarquait  que  jamais  les  Romains  n'avaient 
remporté  de  victoire  où  leur  nopibre  fût  autant  infé- 
rieur à  Celui  des  ennemis;  ôar^il  s'en  fallait  beaucoup 
que  les  vainqueurs  ne  fissent  la  vingtième  partie  des 
vaincus. 

Mais  une  observation  plus  importante  est  celle  que  observation 
faisaient  les  gens  du  métier  sur  la  conduite  de  Lucullus.   ^r^hî^^^on- 
Ils  admiraient  comment,  ayant  eu,  successivement  à      toUm.^" 
combattre  deux  grands  et  puissants  rois,  il  les  avait 
vs|incus  par  deux  voies  tout  opposées ,  la  lenteur  et  la 
célérité  :  car  il  consuma  Mithridate  auprès  de  Cyzique, 
et  ensuite  sous  Cabires,  en  temporisaixt  et  presque  sans 
combattre;  et  il  écrasa  Tigrane  en  se  hâtant.  Ainsi  il 
a  la  gloire,  peu  commune  parmi  les  généraux ,  d'avoir 
su  employer ,  soit  une  lenteur  agissante ,  soit  une  au- 
dace qui  écarte  le  danger  en  le  prévenant. 

Mithridate  y  fut  trompé;  et,  pensant  queXucollus    Mithridate 
userait  de  sa  réserve  et  de  sa,  circonspection  ordinaire. 

Tome  XXI.  UisU  Rom,  5 
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il  ne  crut  pas  être  obligé  de  faire  diligence  pour  joindre 
Tigrane.  Il  apprit  la  déroute  de  son  allié  par  les  fuyards 
qui  vinrent  à  sa  rencontre.  Il  chercha  le  roi  d'Arménie; 
et  l'ayant  trouvé  dans  un  triste  état ,^ abattu,  consterné ^ 
manquant  de  tout ,  il  n'insulta  point  à  sonânfortune  ; 
et ,  étant  descendu  de  cheval ,  il  pleura  avec  lui  leurs 
communs  malheurs ,  lui  donna  une  suite ,  un  cortège 
convenable  à  son  rang ,  et  tâcha  de  lui  rehausser  le 
courage  poiu*  l'avenir.  Ces  deux  princes  s'occupèrent 
donc  à  rassembler  de  nouvelles  forces. 

La  suite  naturelle  de  la  victoire  de  Lucullus  fut  la 
prise  de  Tigranocerte.  Cette  ville  ne  se  rendit  pas  néan- 
moins sur-le-champ.  Mancéus,  qui  en  était  gouverneur, 
entreprit  de  la  défendre;  et  il  ne  laissa  pas  d'embarrasser 
quelque  temps  les  Romains ,  surtout  à  l'aide  du  naphte 
qu'il  faisait  lancer  sur  eux.  C'est  une- sorte  de  bitume 
qui  prend  feu  aisément,  qui  s'attache  à  tout,. et  que 
l'eau  même  a  peine  à  éteindre.  Mais  la  division  se  mit 
dans  la  ville.  Mancéus,  se  défiant  des  Grecs,  et  avec 
raison  (car  ils  voulaient  tous  que  l'on  ouvrît  les  portes 
au  général  romain )|y  les  désarma.  Ceux-ci,  craignant 
quelque  chose  de  pis ,  s'attroupèrent  ;  et  ayant  pris  des 
bâtons,  et  mis  leurs  habits  autour  de  leur  bras  gauche 
pour  leur  servir  de  boucliers ,  ils  combattirent  les  bar- 
bares, qui,  tout  armés  qu'ils  étaient,  ne  purent  leur 
résister;  et  les  vainqueurs,  à  mesure  qu'ils  en  avaient 
renversé  quâqu'un,  s'emparaient  de  ses  armes.  Alors 
ils  furent  en  état  de  se  faire  craindre  ;  et ,  s'étant  rendus 
maîtres  de  quelques-unes  des  tours  dont  la  muraille  était 
flanquée ,  ils  appelèrent  les  Romains ,  et  les  aidèrent  à 
entrer. 

Ldicullus,  ayant  pris  ainsi  Tigranocerte,  mit  sous  la 
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garde  du  questeur  les  trésors  du  roi  seulement,  et  aban- 
donna la  ville  au  pillage.  Il  s'y  trouva ,  sans  compter  le 
reste,  huit  mille  talents  d'argent  .ou  d'or  monnayé  '  ; 
et  le  général  distribua  encore  huit  cents  deniers  *  à 
chaque  soldat.  Tigrane  avait  amassé  beaucoup  de  co- 
médiens ,  de  musiciens ,  de  danseurs ,  pour  la  dédicace^ 
d'un  théâtre  qu'il  avait  fait  construire.  Le  vainqueur 
les  destina  pour  célébrer  les  jeux  qu'il  donnerait  lôrs 
de  son  triomphe»  Il  renvoya  tous  les  Grecs,  chacun 
dans  leur  patrie,  en  leur  fournissant  de  quoi  faire  le 
voyage.  Il  traita  de  même  les v barbares,  que  Tigrane 
avait  forcés  malgré  eux  de  venir  s'établir  dans  Tigrano- 
certe,  qui  fut  ainsi  détruite  avant  que  d'être  entière- 
ment achevée.  Lucullus  la  réduisit  à  l'état  d'une  chétive 
bourgade;  et,  en  dispersant  les  habitants  d'une  seule 
ville,  il  en  repeupla  un  grand  nombre,  qui  le  regar- 
dèrent comme  leur  bienfaiteur  et  leur  second  fondateur. 

Tout  le  reste  réussissait  de  même  à  ce  général  ^,  plus  Lncûiius  ga. 
curieux  de' la  gloire  de  la  justice  et  de  l'humanité  que  des  barbares 
de  celle  qui  s'acquiert  par  les  armés.  En  effet,  dit  Plu- 
tarque  )  son  armée ,  et  encore  plus  la  fortune ,  parta- 
geaient la  dernière  avec  lui  ;  au  lieu  que  l'autre  était 
due  tout  entière  à  ses  qualités  personnelles ,  à  la  dou- 
ceur d'une  ame  généreuse,  perfectionnée  encore  par 
l'étude  et  par  les  connaissances.  Aussi  soumettait  -  il    Dio,i.  35. 
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par  cette  voie  les  barbares,  éans  même  employer  la 
force.  II  avait  trouvé  dans  TîgranoCerte  plusieurs  il- 
lustres princesses ,  qu'il  traita  avec  tous  les  égards  dus 
à  leur  sexe  et  à  leur  rang  ;  et  par  là  il  se  gagna  l'amitié 
des  princes  leurs  époux ,  qui  étaient  au  service  de  Ti- 
grane.  Les  rois  arabes  vinrent  d'eux-mêmes  le  trouver 
pour  remettre  tôUs  leurs  intérêts  entre  ses  mains.  L^ 
piuurch.  nation  des  Sopbéniens  lui  promit  obéissance  ;  et  celle 
>  des  Gordyéniens  conçut  pour  lui  une  telle  affection  ^ 
qu'ils  voulaient  laisser  leur  pays  et  leurs  villes  pour  le 
suivre  avec  leurs  femm'«s  et  leurs  enfants..  Voici  ee  qui 
leur  avait  inspiré  cet  attachement  si  vif  pour  Luciillus. 
Lorsque  Appius  Claudius  fut  envoyé  en  ambassade 
Vers  Tigrane,  il  avait  fait  un  séjour  assez  long  à  Aa- 
tîoche,  attendant  ce  prince,  qui  était  actuellement 
occupé  au  siège  de  Ptolémaïs.  Le  Romain  ne  perdit  J)as 
son  temps;  et,  sachant  qu6  ZarbiénUs,  roi  des  Gor-' 
dyéniens,  supportait  impatiemment  l'orgueilleusp.ty- 
ranîiie  de  Tigrane ,  il  le  sonda ,  et  trama  avec  lui  une 
négociation.  Mais  l'intrigue  fut  découverte;  et  le. roi 
des  Gordyéniens  fut  mis  à  mort  avec  sa  femme  et  ses 
enfants  avant  que  les  Romains  entrassent  dans  l'Ar- 
ménie. Lorsque  Lucullus  fut  maître  du  pays ,  il  n'ou- 
blia ppintce  malheureux  allié.  Il  vint  dans  la  Gordyène, 
lui  fit  célébrer  des  obsèques ,  lui  dressa  un  bûcher  qu'il 
orna  itiagnifiquement,  soit  de  ce  que  le  Gordyénien 
avait  possédé  de  plus  précieux ,  soit  des  dépouilles  con- 
quises sur  Tigrane;  il  y  mit  lui-même  le  feù,  et  fit  les 
libations  accoutumées  avec  les  parents  et  les  amis  de 
Zarbiénus.  Enfin  il  lui  construisit  un  monument  su- 
perbe, employant  à  cet  usage  une  partie  des  trésors 
qu'il  avait  trouvés  dans  le  palais  de  ce  prince.  La  ré- 
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compense  de  ces  attentions  pleines  d'humanité  fut  Taf- 
lèction  que  conçurent  pour  lui  les  anciens  sujets  de. 
Zarbiénus.  Il  trouva  aussi  dans  ses  magasins  trois  mil* 
lions  de  médimnes  de  blé^;  en  sorte  que  l'armée  ro- 
maine était  dans  une  pleine  abondance,  et  que  Von 
admirait  infiniment  un  génér-al  qui,  sans  recevoir  une 
dragme  du  trésor  public ,  soutenait  les  frais  de  la  guerre 
par  la  guerre  même. 

Cependant  Tigrane  et  Mithridate  travaillaSnt  à  atti- 
rer dans  leur  alliance  le  roi  des  Parthes ,  qui  était  alors 
Sinatruce^.  Tigrane  lui  envoya  des  ambassadeurs,  of- 
frant de  lui  céder  la  Mésopotamie,  l'Adiabène,  et  cette 
partie  de  l'Arménie  que  les  Parthes  lui  avaient  autre- 
fois enlevée,  et  qu'il  avait  ensuite  reconquise  sur  eux, 
Mithridate  écrivit  de  son  côté  à  Sinatruce.  Nous  avons 
sa  lettre  parmi  les  fragments  de  Salluste.  Il  y  montre 
beaucoup  d'adresse  et  d'habileté /et  présente  les  choses 
sous  la  face  la  plus  avantageuse  à  ses  intérêts ,  et  ia 
plus  propre  à  faire  impression  sur  le  princç  qu'il  veut 
gagner.  Il  y  avait  eu  des  guerres  entre  Tigrane* et  les 
rois  des  Parthes,  et  la  situation  présente  des  affaires 
des  deux  rois  de  Pont  et  d'Arménie  n'invitait  pas  Lse 
joindre  à  eux.  Mithridate  prévient  ces  deux  objections, 
et  tâche  de  les  tourner  en  preuves.  «Tigrane^,  dit-il, 
a  maintenant  humilié,  recevra  de  vous  la  loi,  et  achè- 
a  tera  votre  alliance  par  toutes  les  conditions  que  vous 
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«  voudrez  lui  prescrire  ;  et  pour  ce  qui  est  de  mes  mal- 
«  heurs,  si  la  fortune  m'a  enlevé  bien  des  choses,  elle 
«  m'a  fait  acquérir  Texperience ,  source  du  bon  conseil; 
«  et  rien  n'est  plus  désirable  pour  un  grand  roi  comme 
«  vous ,  dont  les  affaires  sont  actuellement  florissantes , 
«  que  d'avoir  en  moi  un  exemple  qui  lui  montre  la  voie 
<K  de  se  maintenir  et  de  réussir  plus  heureusement  que 
a  je  n'ai  fait.  » 

Suit  une  violente  invective  coB^tré  les  Romains,  dans 
laquelle  Mithridate  -prétend  prouver  par  toute  leur 
histoire  leur  ambition  insatiable  et  leur  cupidité  effré- 
née. C'est  à  ces  motifs  qu'il  attribue  la  guerre  qu'ils 
lui  ont  faite,  et  dont  il  rapporte  en  abrégé  les  événe- 
ments ,  faisant  un  exposé  artificieux  de  ses  disgrâces , 
qu'il  rejette  sur  des  circonstances  malheureuses ,  sur  les' 
trahisons ,  sur  les  naufrages.  De  là  il  passe  à  faire  sentir 
au  roi  des  Parthes  qu'il  est  menacé  des  mêmes  dangers. 
«Ignorez* vous',  lui  dit-il,  que  les  Romains,  depuis 
«que  l'Océan  â  bornéleurs  conquêtes  du  côté  de  l'oc- 
«  cident ,  ont  tourné  leurs  armes  vers  ces  contrées  que 
«nous  habitons;  que  dès  le  commencement  ils  n'ont 
«  rien  eu  qui  ne  fût  le  fruit  de  l'injustice  et  de  la  vio- 
«  lence ,  maisons ,  femmes ,  terres ,  empire  ?  Vîl  amas 
«  de  misérables  dans  leur  origine,  sans  patrie,  sans 


^  te  An  ignoras  Romanos,,  noat- . 
qnam  ad  occidentem  pergentibns 
linem  Oceanos  fecit,  arma  hac  con- 
vertisse? peque  qaldquam  a  prînci- 
pîo  nisi  raptnm  habere;  domum, 
conjnges,  agros-,  împerium  :  con- 
venas  olim ,  sine  pÀtriâ ,  sine  paren- 
tihus,  peste  condîtos  orbis  terramm  : 
qaibus  non  bumana  ulla  neque  dî- 
yîtt^  obstant,  quin  socios ,  amicos , 


procul ,  joxtà  sitos ,  inopes  potentes- 
qne  trahant  excidantqae;  omniaque 
non  serva  ,  et  maxime  régna ,  faosti- 
lia  d1:|ca^t,  ....  Romani  in  omnes 
arma  habent  ;  acerrima  in  eos  qoibus 
yictis  spolia  maxîma  snnt.  Audendo , 
et  fallendo ,  et  bella  ex  bellis  serendo 
magni  facti ,  per  bnnc  morem  exstiq- 
gpeiit  omnia ,  ant  occident.  i> 
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«  parents <,  fondés  pour  le  malheur  de  l'univers,  rien 
<c  ne  les  arrête  :  ni  les  lois  divines,  ni  les  lois -humaines, 
«  ne  peuvent  les  empêcher  d'attaquer  et  de  renverser 
<c  tout  ce  qui  leur  fait  obstacle ,  leurs  alliés  même  et 
c(  leurs  amis ,  états  voisins  ou  éloignés ,  faibles  ou  puis- 
«  sants;  ils  regardent,  en  un  mot,  comme  ennemi  tout 
c(  ce  qui  ne  subit  pas  le  joug  de  la  servitude ,  ^t  prin<- 
a  cipalement  les  rois.  Leurs  armes  en  veulent  à  tous , 
«  mais  particulièrement  à  ceux  dont  la  défaite  leur  pro- 
ie met  de  plus  riches  dépouilles.  Devenus  grands  par 
«  l'audace,  par  la  fourberie,  par  les  guerres  qu'ils  ont 
«  ^u  perpétuer,  il  faut  qu'en  suivant  cette  conduite  ils 
a  oppriment  tout  ou  périssent  eux-mêmes.  » 

Enfin  Mithridate  fait  envisager  à  Sinatruce  un  suc- 
cès, facile  et  assuré,  s'il  veut  s'unir  à  lui  et  àTigrane; 
et  en  même  temps  il  le  piqxie  d'honneur  en  lui  pro- 
posant pour  dçrnier  motif  la.  double  gloire  de  secou- 
rir de  grands  rois,  et  de  détruire  les  oppresseurs  de 
l'univers  \    . 

Lucullus  fut  informé  de  cette  négociation ,  et  cher- 
cha à  la  traverser.  Le  roi  des  Parthes  prêta  l'oreille 
aux  propositions  des  deux  partis ,  résolu  de  ne  se  livrer 
ni  à  l'un  ni  à  l'autre,  mais  de  demeurer  neutre.  Il  ^^^^^^ 
craignait  trop  les  Romains ,  soit  pour  se  les  attirer  sur  '^^^j  ,**®  *®' 
les  bras,  soit  pour  travailler  à  les  agrandir  et  à  les    Piutarch. 
rendre  excessivement  puissants  dans  son  voisinage.  Lu- 
cullus, irîécontent  de  cette  conduite  flottante  et  ambi- 
guë, et  d'ailleurs  avide  de  gloire,  résolut  de  l'attaquer. 
Il  lui  semblait  beau  de  détrôner  trois  rois  par  une  suite 
d'une  même  guerre,  et  de  faire  passer  successivement 

I  u  Te  illa  fama  sequetar ,  auxîlio  profectum  magnis  regibus  latrones 
gentimn  oppressisse.  » 


Lucullus 
veut  atta- 
quer les 
Parthes  : 
mais  il  en  est 
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ses  arnies ,  toujours  invincibles ,  toujours  victorieuses , 
à  travers  les  trois  plus  grands  empires  qu'il  y  eût  alors 
sous  le  cieL 

Il  envoya  donc  ordre  à  Sornatius,  qu'il  avait  laissé 
dans  le  Pont,  comme  il  a  été  dit ,  avec  six  mille  hom- 
mes ,  de  lui  amener  ces  troupes  dans  la  Gordyène,  d'où 
il  prétendait  entrer  dans  le  pays  des  Parthes.  Mais  les 
soldats  de  Sornatius ,  depuis  long-temps  difficiles  à  gou- 
verner et  mutins,  montrèrent  alors  à  découvert  leur 
insolence;  car  il  n'y  eut  ni  persuasion^  ni  autorité,  qui 
pût  les  forcer  à  marcher.  Au  contraire,  ils  déclaraient 
qu'ils  ne  demeureraient  pas  même.dans  le  Pont,  mais 
qu'ils  l'abandonneraient  pour  s'en  retourner  en  Italie. 
L'exemple  de  cette  désobéissance  fut  comme  une  con- 
tagion qui  gagna  le  camp  de  LucuUus.  Ses  soldats, 
enrichis  et  accoutumés  aux  délices,  voulaient  enfin  re- 
noncer aux  fatigues  de  la  guerre  et,  jouir  du  repos. 
Ainsi ,  dès  qu'ils  furent  instruits  de  la  révolte  de  ceUx 
du  Pont ,  ils  se  mirent  à  les  louer  comme  gens  de  cœur. 
«  Imitons-les,  disaient-ils.  N'avons-nous  pas  servi  assez 
a  long-temps  et  avec  assez  de  gloire  pour  mériter  notre 
«congé,  et  pour  songer  à  une  douce  et  honorable  re- 
«  traite?»  Ces  murmures  forcèrent  Lucullus  à  renoncer 
au  dessein  de  faire  la  guerre  aux  Parthes,  et  il  se  dis- 
posa à  marcher  contre  Tigrane. 

Aw.  R.  684.  Q.    MABCIUS    REX. 

Av.J.C.68.        ,   ■        ^ 

L.    C-ffiCILIUS    METELLUS. 

Tigrane  et       Lcs  dcux  rois  avaient  passé  l'hiver  à  faire  de  nou- 

lèvent  uu^   veaux  préparatifs.  Ils  se  trouvèrent ,  au  commencement 

°wmée!*     ^"  printemps,  avoir  rassemblé  une  armée  de  soixante 

et  dix  mille  hommes  de  pied,  et  de  trente -cinq  mille 
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chevaux^  Mithridate,  à  qui  Tigrane,  instruit  par  ses 
malheurs ,  laissait  prendre  la  principale  autorité ,  avait 
levé  ces  troupes  dans  l'Arménie,  les  avait  distribuées 
selon  la  milice  romaine,  et  les  avait  fait  exercer  par  des 
of^ciers  ses  sujets,  qui  avaient  de  l'expérience.'  11  avait 
fait  aussi  fabriquer  une  grande  quantité  d'armes  dans 
toutes  les  villes.  Avec  tout  cela  néanmoins  les  deux  rois 
ne  cherchèrent  point  LucuUus,  et  ce  fut  le  général 
romain  qui  traversa  le  mpnt  Taurus  pour  aller  à  eux. 

Il  partit  en  plein  été,  et  fut  bien  surpris,  lorsqu'il     Lacuiius 
eut  passé  les  montagnes,  de  trouver  de  Fautre  côté  les  mom Taurus 
campagnes  encore  toutes  vertes..  Les  montagnes  et  les  ^**°Jux.*'* 
bois  dont  l'Arménie  est  pleine  y  rendent  la  belle  saison 
plus  tardive.  Ces  restes  d'hiver  ne  l'empêchèrent  point 
d'agir;  et,  suivant  toujours  son  plan  d'attirer  les  enne- 
mis à  la  bataille,  il  se  mit  à  ravager  le  pays ,  et  tâcha 
aussi  dé  s'emparer  des  magasins  que  les  deux  rois  avaient 
faits  pour  leurs  armées.  Il  y  eut  à  ce  sujet  différents 
petits  combats,  dans  lesquels  l'infanterie  romaine  garda 
toujours  la  supériorité.  Mai^  la  cavalerie  arménienne       Dio. 
incommodait  fort  les  Romains,  se  battant  à  la  manière 
des  Parthes,  et  devenant  souvent  plus  terrible  lors- 
qu'elle prenait  la  fuite.  Ils  se  servaient  aussi  de  (lèches, 
dont  les  blessures  étaient  tout-à-fait  fâcheuses  ;  parce 
que  ces  (lèches  avaient  un  double  fer,  dont  l'un,  atta- 
ché faiblement  à  la  principale  lame,  entrait  dans  la 
plaie;  mais  comme  il  était  fort  petit ,  et  garni  de  dents, 
on  ne  pouvait  l'en  tirer  qu'avec  beaucoup  de  difficulté 
et  de  péril. 

Lucullus,  à  tout  prendre,  avait  néanmoins  l'a  van-  vouUnties 
tage  :  il  était  maître  du  plat  pays;  et  Mithridate,  campé  ^J^jJ^nit  "3*^ 
sur  une  hauteur,  évitait  constamment  une  action  gêné-  *®  prépare  à 
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assiéger  Ar-  raie,  pendant  que  Tigrane  avec  la  cavalerie  harcelait 
piutârch.  les  Romains  dans  la  plaine^  Cette  façon  de  faire  la 
guerre  ne  convenait  point  du  tout  au  général  romain. 
Il  se  détermina  donc  à  user  du  même  expédient  qu'il 
avait  employé  Tannée  précédente  pour  forcer  les  enne- 
mis à  hasarder  la  bataille;  -et  il  se  mit  en  marche  pour 
aller  assiéger  Artaxate,  l'une  des  villes  royales  de  Ti- 
grane,'oii  étaient  ses  femmes  et  ses  enfants  eii  bas  âge. 
Il  comptait  avec  raison  qu'un  intérêt  aussi  c]ier  ne  per- 
mettrait pas  au  roi  d'Arménie  de  demeurer  tranquille. 
En  effet,  Tigrane  n'eut  pas  plus  tôt  reconnu  le  dessein 
de  Lucullus,  qu'il  marcha  à  sa  rencontre,  et  vint  se 
camper  sur  Je  bord  du  fleuve  Arsanias,  que  les  Romains 
devaient  passer  pour  aller  à  Artaxate. 
La  bataille        Lucullus  pensait  quc  voir  les  ennemis  et  lés  vaincre 

se  donne,  et      »/.    -^    i  a  i  a-       •  i    •        J  n  -i 

Lucullus    c était  la  même  chose.  Ainsi,  plein  de  connance,  il 

remporte  la  ■»    '    ,    .  y  z  i.*iiri 

victoire,  passa  la  nviere,  et  rangea  son  armée  en  bataille.  Son 
front  était  de  douze  cohortes ,  faisant  six  mille  hommes 
d'infanterie.  Les  autres  cohortes  formaient  4e  'corps  de 
réserve  pour  se  porter  partout  où  il  serait  besoin;  car 
la  multitude  des  ennemis  faisait  craindre  au  général 
romain  qu'ils  n'entreprissent  de  l'envelopper.  Lors- 
qu'on en  vint  atix  mains,  l'infanterie  romaine  eut  bien- 
tôt décidé  la  victoire.  Les  barbares ,  soit  gens  de  pied, 
soit  même  cavalerie,  ne  pouvaient  tenir  contre  elle; 
et  dès  qu'elle  paraissait,  ils  prenaient  aussitôt  la  fuite. 
Trois  rois  furent  présents  à  cette  bataille,  Tigrane, 
Mithridate ,  roi  de  Pont,  et  un  autre  Mithridate,  roi 
des  Mèdes.  Des  trois  aucun  ne  montra  moins  de  fer- 
meté  que  le  roi^  de  Pont  :  il  s'enfuit  honteusement , 
accoutumé  de  longue  main  à  ne  point  résister  à  Lu- 
cullus. La  déroute  des  barbares  fut  entière.  Le  carnage 
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néanmoins  ne  fut  pas  si  grand  que  dans  la  bataille  de 
Tannée  précédente  :  mais  il  y  eut  plus  de  gens  de  marque 
parmi  les  morts. 

C'en  était  fait  de  Tigrane,  si  leâ  troupes  romaines  Lamntincrie 
eussent  répondu  à  Tardeur  et  à  l'activité  de  leur  tîhef.  dats  rcmpê- 
LticuHus  voulait  pousser  l'ennemi  vaincu,  et  achever  veru^con- 
la  conquête  des  vastes  états  du  roi  d'Arménie.  La  sai-  i'5^médc. 
son  fâcheuse  rebuta  totalement  ses  soldats.  Oh  était  à 
l'équinoxe  d'automne;  et  déjà  les  neiges  et  les  glacés 
couvraient  les  campagnes,  et  rendaient  les  rivières  im- 
praticables. Ces  difficultés  n'arrêtaient  point  LucuUus. 
Mais  une  armée  indocile ,  et  qui  avait  donné  Une  pre- 
mière fois  la  loi  à  son  général ,  ne  pouvait  manquer  de 
se  prévaloir  d'tm  prétexte  aussi  spécieux-  Ainsi ,  après 
avoir  marché  avec  assez  de  tranquillité  pendant  peu 
de  jours, ^bientôt  ils  comifiencèrerit  à  montrer  de  la 
résistance.  Ils  s'y  prirent  d'abord  avec  quelque  sorte 
de  modestie,  envoyant  leurs  tribuns  porter  leurs  repré- 
sentations à  LucuUuâ^.  Lorsqu'ils  virent  qu'ils  n'obte- 
naient rien  par  cette  voie,  ils  s'attroupèrent  tun>ultueu- 
sernent,  et  pendant  la  nuit  on  entendait  des  cris  confus 
et  menaçants  partir  de  leurs  tentes  :  de  façon  que  le 
général ,  voyant  tous  les  apprêts  d'une  révolte,  se  trouva 
fort  embarrassé.  ^ 

Il  eut  recours  aux  exhortations  et  aux  prières ,  con- 
jurant ses  soldats  de  prendre  un  peu  de  patience,  jus- 
qu'à ce  qu'ils  eussent  pu  détruire  la-  Carthage  d'Armé- 
nie. Cétait  ainsi  qu'il  appelait  la  ville  d'Artaxate,  que 
l'on  disait  avoir  été  bâtie  par  An^nibal,  lorsque. cet  il- 
lustre fugitif,  après  la  défaite  d'Antiochus,  se  fut  retiré 
à  la  cour  d'Artaxîas,  le  chef  de  la  maison  d'où  Tigrane 
descendait.  LucuUus  voulait  donc  animer  ses  troupes 
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par  le  motif  de  renverser  le  monument  du  plus  grand 
ennemi  que  jamais  eussent  eu  les  Romains.  Mais  rien 
ne  fut  capable  de  les  fléchir  :  il  fallut  qu'il  repassât  le 
mont  Taurus,  et  qu'il  vînt  se  rabattre  sur  Nisîbe,  ville 
'sit^ép  sous  un  climat  doux  et  au  milieu  d'un  paiys  fertile. 
Il  assiège  et  Daus  ccttc  placc,  dès-lors  importante,  et  qui  dans  la 
^'sSje.  *"  suite  est  devenue  bien  célèbre  sous  les  empereurs,  Gu- 
ras,  frère  deTigrane,  avait  les  honneurs  décomman- 
dant :  mais  celui  qui  en  faisait  réellement  les  fonctions 
était  ce  m^me  .Callimaque  qui  avait  défendu  Amisus 
contre  les  Romains,  et  qui,  en  l'abandonnant, y  avait 
mis  le  feu.  IjUcuUus  fit  battre  vigoureusement  Nisibe, 
et  au  bout  de  peu  de  jours  il  l'emporta  de  vive  force. 
Guras,  qui  devint  son  prisonnier,  fut  traité  avec  dou- 
ceur et  humanité.  Mais  Callimaque ,  quoiqu'il  promît 
de  découvrir  dès  trésors  cachés ,  ne  put  obtenir  sa  grâce. 
Le  vainqueur  le  fit  charger  de  chaînes^  et  garder  en 
cet  état  à  la  suite  de  l'armée  jusqu'à  son  triomphe^  ré- 
solu de  lui  faire  subir  alors  la  juste  peine  qu'il'méri- 
tait  pour  l'incendie  d' Amisus.  11  ne  pouvait  lui  pardon- 
ner de  l'avoir  privé  de  la  satisfaction  de  témoigner  sa 
clémence  et  sa  générosité  à  l'égard  d'une  ville  grecque 
des  plus  illustres. 

L'armée  romaine  prit  ses  quartiers  d'hiver  dans  sa 
nouvelle  conquête ,  et  passa  commodément  et  tranquil- 
lement la  mauvaise  saison  dans  une  bonne  ville  et  un 

*  *  ■ 

beau  pays. 

An.  R.  685.  ^'  ACILIUS  GLABRIO.  '  ^ 

A/.J.C.67.  ç^  CALPURWIDS  PISO. 

Jusqu'ici  une  prospérité  éclatante  .avait  partout  ac- 
Ëpdquedes  compagué  LucuUus.  Mais  de  ce  moment,  comme  si  le 

lua  lirais  suc- 
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vent  &vorable  qui  Tavait  fidèlement  secondé  Teût  abarï-      ces  de 
donné  lout-à-coup ,  il  lui  fallut  lutter  sans  cesse  contre    ^"*^"**"*- 
les  obstacles,  et  il  trouva  partout  des  écueils.  Sa  vertu 
se  soutint,  c'était  toujours  le  même  homme  et  le  même  . 
courage  :  mais  ce  brillant ,  cette  grâce  des  succès  man- 
qua à  toutes  ses  entreprises;  et  peu  s'en  fallut  qu'é- 
chouant dans  tout  ce  qu'il  tentait,  il  ne  perdît  même 
la  gloire  de  ses  victoires  passées. 

Il  pouvait  s'en  prendre  à  lui-même  en  grande  partie,   sa  hauteor 

9  .  «1  «i*        19    rc     ..*  1  avait  alieoe 

n  ayant  eu  aucun  som  de  se  concilier  1  aiiection  de  ses  lesespHude 
soldats.  Il  ne  savait  point  se  rendre  aimable,  et  il  re-  *'^»»°^^*^*- 
gardait  toute  démarche  faite  pour  plaire  à  ceux  qui  de- 
vaient lui  obéir  comme  un  avilissement  et  utie  dégra- 
dation du  commandement.  Sa  hauteur  allait  jusqu'à  ne 
ménager  pas  même  les  premiers  officiers  de  son  armée, 
et  ceux  qui  pouvaient  devenir  ses  égaux.  C'est  ainsi-que 
nulle  vertu  humaine  n'est  sans  quelque  tache.  Lucullus, 
à  le  considérer  par  tout  autre  endroit,  paraît  un  homme 
accompli:  grand  général ,  grand  orateur,  aimant  et  cul- 
tivant les  sciences,  plein hIc  probité  et  de  nobles  senti- 
ments ;  capable  de  •  se  faire  estimer  et  même  admirei* , 
soit  dans  la  guerre,  soit  dans  la  paix.  Rien  ne  lui  eût 
manqué,  s'il  eût  eu  l'art  de  se  feire  aimer. 

Les  tnécontentements  de  ses  soldas  venaient  de  fort   origine  da 
ioin.  Deux  hivers  consécutifs,  ou  ils  avaient  éprouve     ment  de* 
de  grandes  fatigues,  d'abord  auprès  de  Cyzique,  puis     *«>«?«*• 
devant  Amisus,  avaient  commencé  à  donner  lieu  à  leurs 
plaintes.  Les  hivers  qui  suivirent  ne  leur  apportèrent 
pas  beaucoup  d'adoucissement.  Il  les  leur  avait  fallu  tous 
passer  ou  en. terre  ennemie,  ou,  s'ils  étaient  en  pays 
ami ,  sous  des  tentes ,  car  jamais  Lucullus  ne  distribua 
ses  troupes  en  quartiers  dans  aucune  ville  grecque  ou 
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alliée  de  l'empire.  Cette  discipline  était  certainement 
sévère;  et,  se  trouvant  accompagnée  de  manières  hau- 
taines ,  il  n  était  pas  possible  qu  elle  n  aliénât  des  soldats 
qui  savaient  qu'ils  n'étaient  soumis  que  pour  le  temps 
de  leur  service,  et  que,  retournés  dans  leur  patrie,  et 
de  soldats  redevenus  citoyens,  ils  rentraient  daas  une 
espèce  d'égalité  avec  leur  général., 
Le4 soldats        Ccs  csprits ,  ainsi  aigris,  apprenaient  qu'ils  étaient 

se  troayent  .  1  -n  11  19         • 

appuyés  par  soutenus  daus  Romc  par  des  harangueurs  que  1  envie 
peuple^qur  suscitait  coutre  LucuUus,  et  qui  l'accusaient  publique*- 
cotgTà  une  ^^^^  d'une  avidité  insatiable  de  commander  et  de  s'en- 
toor^es^dc  ^*^^^'^'  ^^  faisait  entendre  au  peuple  que  Lucullus  n'a- 
Lucuiius,et  vait  poursuivi  vivement  ni  Mithridate ,  ni  Tiffrane , 

lui  nomme  *  ,  ,  ,  . 

des succe»-  après  Ics  avoir  vaincus,  afin.de  laisser  à  ces  rois  le  temps 

Dio.'     ^e  se  relever':  ce  qui  le  rendait  nécessaire,  et  lui  don» 

nait  ,un  prétexte  de  garder  pendant  une  longue  suite 

d'années  un  commandement  immense,  qui  embrassait 

la  Cilicie ,  la  province  d'Asie ,  la  Bithynie ,  la  Paphla- 

gonie,  la  Galatie,  le  Pont,  l'Arménie,  et  la  Colchide 

jusqu'au  Phase.  Il  vient  encore  en  dernier  liefiy  disait 

un  de  ces  misérables  déclamateurs,  de  piller  la  ville 

royale  de  Tigrane,  comme  si  nous  l'avions  envoyé 

pour  dépouiller  les  rois ,  et  non  pour  les  vaincre.  Un 

Cic.proSex.  autre,  c'était  Gahinius,  étalait  aux  yeux  du  peuple  un 

piutMtJi.    tableau  où  était  peinte  la  maison  de  campagne  que 

Lucullus  s'était  fait  bâtir;  digne  censeur  d'un  luxe  qu'il 

surpassa  bientôt  lui-même,  et  qu'il  ne  blâmait  que  par 

envie!  Ceâ  discours,  ces  manœuvres  firent  leur  effet;  et 

^  le  peuple  ordonna  premièrement  que  les  plus  vieilles 

troupes  de  Lucullus,  et  spécialement  les  légions  de  Fim- 

.  bria,  auraient  leur  congé;  en  secoùd  lieu,  qu'on  lui 

nommerait^des  successeurs,  qui  furent  Q.Martius  Rex, 


lus. 
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consul  de  Tannée  précédente ,  pour  la  Cilicie ,  et  M. 
Âcilius  Glabrio,  actuellement  consul,  pour  la  Bithynie, 
le  Pont ,  et  la  conduite  de  la  guerre  contre  les  rois  Mi- 
thridate  et  Tigrane. 

Enfin  ce  qui  porta  le  dernier  coup  à  rautorité  de    La  revoit© 

^         .  -  des  soldats 

LucuUus,  et  qui  contribua  peut-être  plus  que  toute  est  portée  à 
autre  chose  à  révolter  contre  lui  ses  soldats ,  ce  furent  le^ïscours 
les  discours  et  les  intrigues  d'un  homme  dont  nous  au-  p.  cioT 
rons  lieu  de  parler  souvent  dafts  la  suite ,  et  dont  nous 
n'aurons  jamais  à  dire  que  du  mal.  Cet  homme  était 
P.  Clodius,  que  ses  inimitiés^  contre  Cicëron  ont  rendu 
si  fameux  :  vrai  scélérat, qui  ternissait  l'éclat  de  sa  nais- 
sance et  de  son  nom  par  l'assemblage  de  tous  les  vices  : 
sans  honneur ,  sans  pudeur ,  sans  aucun  sentiment  de 
probité;  audacieux  et  téméraire  jusqu'à  tout  oser,  et 
débauché  jusqu'à  être  soupçonné,  non  sans  fondement, 
d'inceste  avec  toutes  ses  sœurs,  dont  l'une. était  femme 
de  LucuUus.  Clodius  était  alors  dans  l'armée  de  son 
beau -frère,  fort  mécontent  de  n'en  être  pas  autant  con- 
sidéré qu'il  le  souhaitait.  Il  avait  assez  d'ambition  pour 
vouloir  primer;  et  néanmoins  ses  mauvaises  mœurs  et 
son  indignité  déterminaient  LucuUus  à  lui  en  préféirer 
plusieurs  autres.  Ce  factieux  chercha  donc  à  se  venger 
en  soulevant  les  soldats  contre  leur  général. 

Il  s'adressa  particulièrement  à  ceux  qui  avaient  servi 
sous  Fimbria  ,  et  qui  étaient  par  eux-mêmes ,  comme 
je  l'ai  déjà  dit  plusieurs  fois^  très-portés  à  la  sédition. 
Il  feignait  de  s'intéresser  pour  eux,  demandant  «  si  ja- 
«  mais  des  soldats  qui  avaient  vieilli  sous  les  armes  ne 
a  verraient  de  fin  à  tant  de  guerres- et  à  tant  de  fati- 
«  gués  ;  s'il  leur  faudrait  passer  leur  vie  à  attaquer  toutes 
«  les  nations  les  unes  après  les  autres ,  à  parcourir  suc- 
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<c  cessivement  tout  Tunivers;  et  cela  sans  retirer  aucun 
«  autre  fruit  de  ,tant  de  travaux  et  de  dangers  que  d'être 
c<  employés  à  escorter  les  chariots  et  les  chameaux  die 
«  Lucullus  y  chargés  de  vases  d'or  tout  brillants  de  pier- 
srerîes.  Les  soldats  de  Pompée,  au  contraire,  disait- 
ce  il ,  qui  n  ont  ni  repoussé  Mithridate  et  Tigrane  dans 
«  des  déserts  inhabitables ,  ni  forcé  les  villes  royales 
«  d'xisie,  mais  qui  ont  eu  à  combattre  des  exilés  en  Es- 
«pagne  et  des  esclaves  en  Italie,  jouissent  aujourd'hui 
«  d'un  plein  repos  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants, 
«  ayant  de  bonnes  terres  et  habitant  de  belles  villes.  Si 
«  donc,  ajoutait-il,  notre  destiné^  est  de  ne  jamais  cesser 
te  de  faire  la  guerre,  réservons  ce  que  nous  avons  encore 
ce  de  forces  pour  un  général  qui  met  sa  plus  grande 
<c  gloire  à  enrichir  les  soldats  dont  il  a  tiré  du  service». 
Mithridate  et      II  est  aisé  de  concevoir  quel  effet  produisi,rent  parmi 

reièrenr    Ics  troupès  dc  parcils  discours.  Lucullus  n'en  fut  plus 
le  maître,  et  leur  désobéissance  le  réduisit  à  se  laisser 

piutarch.  enlever  ses  conquêtes  par  des  enneinis  vaincus  ;  car 
Dio.  '  Tigrane  et  Mithridate  ne  manquèrent  pas  de  profiter 
de  son  inaction  involontaire.  Le  premier  rentra  dans 
'  *  l'Arménie,  et  obligea  L.  Fannius,  qui  y  commandait 
pour  les  Romains,  de  se  renfermer  dans  un  château, 
où  il  l'assiégea,  et  où  il  l'aurait  bientôt  forcé,  si  Lu- 
cullus n'y  eût  envoyé  du  secours. 

Mithridate,  de  son  côté,  avec  quatre  mille  hommes 
de  ses  propres  troup^es,  et  un  égal  nombre  d'Arméniens 
que  lui  fournissait' Tigrane ,  se  mit  en  devoir  de  recon- 
quérir ses  états;  et  il  y  réussit  en  partie,  aidé  moins 
encore  de  son  courage  et  de  l'affection  des  peuples  pour 
leur  roi  légitime  et  naturel ,  que  des  vices  de  ses  enne- 
mis :  car  les  commandants  que  Lucullus  avait  laissés 
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dans  ce  pays  nouvellement  soumis  s'y  conduisirent  avec 
négligence ,  et  de  plus  firent  haïr  par  leurs  exactions 
le  gouvernement  romain.  Ainsv  Mithridate  trouva  Une 
entrée  facile  dans  le  Pont.  Fabius  Adrianus,  étant  venu 
à  sa  rencontre,  fut  vaincu  et  mis  en  déroute ,  de  façon 
que  le  corps  de  troupes  qu'il  commandait  aurait  été  en* 
tièrement  dissipé  ou  détruit,  si  le  roi  de  Pont,  pendant 
qu'il  paie  de  sa  personne  et  s'expose  «vec  la  hardiesse 
d'un  jeune  guerrier,  quoique  âgé  de  près  de  soixante 
et  dix  ans,  n'eût  reçu  deux  blessures  qui  le  mirent  hors 
de  combat,  l'une  au  genou  d'un  coup  de  pierre,  l'autre 
d'une  flèche  qui  vint  le  frapper  nn  peu  au-dessous  de 
l'oeil.  Cet  événement  ralentit  l'ardeur  et  le  feu  des  vain- 
queurs ;  et  ce  qui  restait  de  Romains  avec  leur  chef 
Adrianus  purent  gagner  le  fort  de  Cabires ,  où  ils  se 
renfermèrent. 

Mithridate  ne  fut  pas  long-temps  retenu  par  ses  bles- 
sures. Il  se  fît  panser  par  des  Agariens,  nation  scythi- 
que,  iqui  avait,  dit  Appien,  le  secret  de  guérir  les  plaies 
avec  le.  venin  des  serpents.  Je  laisse  à  discuter  aux  maî- 
tres de  l'art  ce  fait,  que  je  rapporte  tel  que  je  le  trouve 
dans  mon  auteur.  Le  roi  de  Pont  ne  fut  pas  plus  tôt 
guéri ,  qu'il  alla  assiéger  Adrianus.  Mais  bientôt  il  ap- 
prit que  Triarius  arrivait  avec  tout  ce  qu'il. avait  pu 
rassembler  promptement  de  troupes.  Il  ne  crut  pas  de-' 
voir  l'attendre,  et^e  retira.  Triarius  le  poursuivit  jus- 
qu'à  Comanes ,  et  remporta  même  sur  lui  un  petit  avan- 
tage qui  termina  la  campagne;  car  tout  ce  que  je  viens 
de  raconter  des  mouvemeAts  de  Tigrane  et  de  Mithri- 
date appartient  à  l'année  p|:^cédente  et  au  temps  où 
Lucullus  d'abord  assiégea  Nisibe^  puis,  après  l'avoir 
prise,  y  mit  ses  troupes  en  quartier  d'hiver. 

Tome  XXI,  Hist.Rom.  6 
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Sanglante        Au  retouF  du  printemps ,  Mithridate ,  qui  avait  sans 
Trlariiks.^    doute  reçu  des  recrues  considérables ,  entreprit  de  chas- 
ser entièrement  Triarius  du  royaume  de  Pont  avant  que 
Lucullus  eût  le  temps  de  venir  à  son  secours*  Le  Roipain  ^ 
se  tint  quelque  temps  sur  la  défensive,  et  il  évitait  le 
combat.  Le  roi,  pour  Ty  forcer,  se  prépara  à  aller  at- 
taquer un  château  où  étaient  tous  les  gros  bagages  de 
l'argiée  romaine;.  Cette  démarche  lui  réussit.  Les  soldats 
dé  Jriarius,  ne  voulant  pas  perdre  leurs  bagages,  for- 
cèrent à  combattre  leur  commandant,  qui  lui-même  se 
laissa  aussi  flatter  d^  l'espérance  de  vaincre  en  l'absence 
de  son  général.  Les. deux  |innées  se  rencontrèrent  à  trois 
mille  pas  de  distance  deZiéla,  ou  Zéla,  ville  qui  est  de- 
venue célèbre  par  cette  action  dans  l'histoire  romaine. 
Triarius  fut  entièrement  défait ,  et  il  ne  se  sauva  du 
carnage  quelques  restes  de  son  armée  qu/e  parce  que 
Mithridate  fut  encore  blessé.  Comme  ce  prince  avait 
parmi  ses  troupes  beaucoup  de  gens  habillés  et. armés 
à  la  romaine,  il  ne  se. défia  point. d'un  centurion  qui 
s'approcha  de  lui ,  et  qui ,  dans  le  temps  qu'il  \y  pen- 
sait le  moins ,  lui  perça  la  cuisse  de  ^on  épée.  Le  cen- 
turion fut  tué  sur-le-champ;  mais  le  roi  était  si  vio- 
lemment blessé,  qu'il  fallut  l'emporter  en  hâte,  et  ses 
généraux  firent  sonner  la  retraite ,  et  cessèrent  de  pour- 
suivre les  vaincus.  Cette  défaite  fut  la  plus  sanglante 
que  les  Romains  aient  éprouvée  dans  tout  le  cours  de 
la  guerre  contre  Mithridate  ;  et  Cicérpn  a  eu  raison  de 
dire  que  ce  prince  ',  après  avoir  été  vaincu,  fit  plus 
qu'il  n'eût  osé  espérer  lorsqu'il  avait  toutes  ses  forces. 
Il  resta  sept  mille  Romains  sur  le  champ  de  bataille, 

<  Vîctus  tantnm  dffîcere  potuît,      ausns  optare.  »  (Cic.pro  fej^e MtaniL 
qnatitiiiii  incoliiniis    nanquam  est'     n.  a5.) 
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parmi  lesquels  on  compta  vingt-quatre  tribuns  et  cent 
cinquante  centurions.  Le  même  Cicéron  ^ ,  sans  entrer 
dans  aucun  détail,  noUS' donne  encore  une  idée  plus 
forte  de  la  perte  que  firent  les  Romains  en  cette  occa- 
sion, lorsqu'il  dit  que.  LucuUus  eh  apprit  la  oouvélle 
par  le  bruit  public,  et  non  par  aucun  soldat,  qui  fût 
échappé  de  la  bataille. 

Lucullus  n'avait  pu  empêcher  ni  prévenir  ces  mal- 
heurs 9  parce  que  ses  soldats  avaient  refusé  de  le  suivre. 
Quand  ils  surent  que  Triarius  était  en  danger,  là  honte 
les  rendit  dociles,  et  ils  consentirent  à  se  mettre  en 
marche  :  mais  il  était  trop  tard ,  et  Lucullus  n'arriva 
dans  le  Pont  qu'après  le  désastre.  Il  eut  bien  de  la  peine 
à  sauver  Triarius  de  la  fureur  des  soldats,  qui  voulaient 
le  mettre  en  pièces.  Il  lui  procura  les  moyens  de  se  dé- 
rober par  la  fuite.  . 

Mithridate  avait  toujours  craint  Lucullus;  et  dès  qu'il 
l'eut  en  tête,  il  chercha  à  temporiser ,  se  contentant  de 
se  mettre  hors  d'insulte,  d'autant  plus  qu'il  attendait 
Tigrane ,  qui ,  étant  rentré  en  possession  de  la  plus 
grande  partie  de  s,es  états,. avait  rassemblé  un  corps 
d'armée  considérable,  et  venait  à  son  secours.  Le  gé- 
néral romain ,  ne  pouvant  forcer  Mithridate  à  hasarder 
une  action  ,  résolut  d'aller  au-devant  de  Tigrane ,  dans 
l'espérance  de  trouver  ses  troupes  fatiguées  d'une  longue 
marche,  et  de  les  .défaire  aisément  en  les  attaquant  su- 
bitement et  lorsqu'elles  ne  s'y  attendraient  point.  Ce  opiniâtreté 
plan  était  bien. pris,  mais  lés  soldats  romains  le  déran-  àers'oidato 
gèrent  par  leur  indocilité  opiniâtre  ;  car ,  ap^ès  avoir  ^®  ^"«u»»»- 

'  «  Sinite  me  praeterire  nostram      noncins,  sed  ex  sermone  mmor  af- 
calatnitatem  :  quiietaiita  fhit,  ut  eam     iërret.  »  (Id.  ibid.) 
ad  anres  L.  LocoUi  non  ex  prselio 

6. 
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suivi  leur  chef  pendant  quelque  temps,  lorsqu'ils  virent 
qu'il  tournait  vers  la  Cappadoce ,  ils  refusèrent  obstiné- 
ment de  marcher.  Il  n'y  eut  point  de  bassesse  à  laquelle 
ne  ^  soumît  LucuUus  poilr  tâcher  de  les  fléchir.  I| 
allait  de  tente  en  tente,  les  suppliant  avec  larmes, 
leur  prenant  les  mains ,  les  caressant  en  toutes  les  ma- 
nières dont  il  pouvait  s'aviser.  Mais  le  mal  était  fait, 
et  désormais  sans  remède.  Us  lui  présentaient  avec  des 
reproches  amers  leurs  bourses  vides,  et  lui  disaient 
qu'il  devait  faire  lui  seul'  une  guerre  dont  il  savait 
seul  s'enrichir. 

Ce  qui  nourrissait  l'insolence ,  surtout  des  légions  de 

Fimbria  ^  c^est  qu'elles'  étaient  informées  du  décret  qui 

*  leur  donnait  leur  cotigé,  et  qui  nommait  Glabrton  pour 

-succéder  à  Liicullus.  Ce  consul  était  déjà  en  Bithytiie , 

et  faisait  publier  dans  tous  les  pays  circonvoisins  que 

le  peuple  romain  avait  mis  fin  au  commandement  de 

Lucullus ,  et  qu'il  défendait  de  le  suivre  et  d'obéir  à  ses 

ordres ,  sous  peine  de  confiscation  de  biens.  Ainsi  les 

soldats  de  Fimbria  ne  regardaient  plus  Lucullus  que 

comme  un  particulier,  sans  pouvoir  et  sans  autorité 

légitime.  Tout  ce  que  purent  obtenir  de  ces  mutins  les 

soldats  des  >autres  légions  qui  respectaient  encore  leur 

général ,  ce  fut  qu'ils  resteraient  jusqu^à  la  fin  de  la 

campagne ,  sous  la  condition  expresse  que ,  si  l'ennemi 

ne  paraissait  pas  daiis  cet  intervalle ,  ils  auraient  pleine 

liberté  de  se  retirer. 

nsseportent       II  fallut  bîen-que  Lucullus  agréât  ce  qu'on  hii  àccor- 

*ienceX^   dait,  s'il  HC  voulait  être  entièrement  abandonné  et  voir 

'^'rabait**   tout  le  pays  retourner  sous  la  puissance  des  barbares. 

doonent.     Ainsi ,  trop  hcurcux  d'avoir  autour  de  lui  u^  corps 

d'armée  dont  il  ne  tirait  néanmoins  aucun  service ,  il 
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fut  contraint  de  laisser  ravager  la  Cappadoce  par  Ti- 
grane,  et  de  souffrir  les  insultes  de  Mithridate ,  après 
avoir  écrit  au  sénat  qu'il  avait  vaincu  et  dépouillé  ces 
deux  rois,  et  qu'il  était  à  propos  de  lui  envoyer,  selon 
l'usage ,  dix  commissaires  pour  régler  avec  lui  l'état  de 
ses  nouvelles  conquêtes.  Ils  arrivèrent  eh  effet  dans  le 
temps  dont  nous  parlons;  et  ils  trouvèrent  LucuUus 
si  peu  maître  du  pays  ennemi,  qu'il  n'était  pas  même 
maître  de  ses  troupes^,  qui  le  dominaient  au  contraire 
et  lui  Élisaient  la  loi.  Il  était  réduit  à  dire  que  les  suites 
de  la  guerre  ne  le  regardaient  plus ,  mais  regardaient 
Glabrion,  qui- avait  été  nommé  pour  lui  succéder; 
pendant  que  Glabrion ,  de  son  côté  ,  qui  avait  montré 
beaucoup  d'empressement  lorsqu'il  croyait  n'avoir  qu'à 
recueillir  le  fruit  des  victoires  de  son  devancier,  reculait 
et  demeurait  en  arrière  depuis  qu'il  avait  senti  la  dif- 
ficulté et  le  danger. 

Cependant  arriva  la  fin  de  l'été ,  qui  était  le  terme 
que  les  soldats  de  Fimbria  avaient  marqué  à.LucutIus. 
Us  ne  se  contentèrent  pas  d'exécuter  leur  menace  y  mais 
ils  bravèrent  leur  général  avec  une  insolence  qui  est  à 
peine  croyable.  Us  sortirent  du  camp;  et  ayant  tiré  leurs 
épées,  ils  appelèrent  à  grands  cris  l'ennemi,  qui  ne 
paraissait  point  ;  et  après  s'être  escrimés  en  l'air  et  avoir 
fait  tous  les  mouvements  de  gens  qui  combattent ,  ils 
prétendirent  avoir  rempli  leurs  engagements ,  et  décla- 
rèrent qu'ils  voulaient  se  retirer.  Ce  fut-  une  nécessité 
pour  Lucullus  de  leur  donner  leur  congé.  Il  envoya 
aussi  à  Glabrion  une  partie  des  autres^  troupes ,  et  ne 
garda  auprès  de  lui  qu'un  assez  petit  nombre  de  soldats, 
avec  lesquels  il  ne  lui  était  plus  possible  de  rien  entre- 
prendre. 
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Réflexion  de  Yoilà  à  quoi  se  terminèrent  toutes  les  victoires  de 
Pi«tarque.  Lucullus.  Un  scul  défiiùt  lui  fit  penjre  le  fruit  d'un 
graiid  nombre  de  vertus  ;  et  sans  avoir  jamais  éprouvé 
personnellement  aucune  défaite ,  sa  hauteur  lui  nuisit 
plus  que  n'aurait  fait  la  perte  de  plusieurs  batailles. 
a  Si  à  toutes  les  grandes  qualités  qu'il  avait,  dit  Plu- 
«  tarque,  la  bravoure ,  l'activité ,  l'intelligence,  l'amour 
(c  de  la  justice ,  il  eut  joint  la  plus  essentielle  de  toutes , . 
«  qui  est  l'art  de  se  faire  aimer,  l'empiré  des  Romains 
ce  n'aurait  pas  eu  pour  bornes  l'Eùphrâte,  mais  lès  extré-» 
«c  mités  de  l'Orient  et  la  mer  Caspienne  :  car ,  en  vain- 
«quant  Tigrané,  ils  profitaient  de  ses  victoires,  et 
«  soumettaient  toutes  les  nations  que  ce  prince  avait 
«  domptées  ;  et  pour  ce  qui  est  des  Parthes ,  ils  n'étaient 
«pas  alors  aussi  puissants  que  lorsque  dans  la  suite 
«  Grassus  les  attaqua.  Déchirés  par  des  guerres  civiles , 
tf  et  harcelés  par  leurs  voisins,  ils  n'étaient  pas  même 
«  capables  de  résister  à  un  roi  d'Arménie,  » 
Les  victoires  L^t^  avantages  que  remporta  Lucullus,  tournèrent 
*'ont°^rl-'  ^^^  la  suite  au  malheur  du  nom  romain.  Car,  comme 
mâShelr  de  ''^^^^''^^  ^®  même  historieu ,  dont  les  réflexions  sont 
Grassus.  toujôùrs  justes  et  toujours  intéressantes ,  «  les  trophées 
«  érl|[és  en  Arménie ,  les  conquêtes  de  Tigranocerte  et 
c(  de  Nisibe ,  les  richesses  immenses  qui  furent  apportées 
a  de  ces  pays  à  Rome ,  et  le  diadème  de  Tigrane ,  porté 
ccen  pompe  dans  le  triomphe  de  Lucuilùs,  voilà  ce 
«  qui  fit  naître  à  Grassus  l'idée  et  le  désir  de  porter  lés 
a  armes  romaine^  du  côté  de  l'Orient.  Il  s'imagina  que 
«r  ces  barbares  n'étaient  qu'une  proie  toute  prête  pour 
«  quiconque  irait  seulement  l'enlever.  Mais  bientôt  les 
«  flèches  des  Parthes  lui  prouvèrent  le  contraire  ;  et  sa 
(c  défaite  déplorable  fait  voir  que  Lucullus  devait  ses 
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(c  victoires ,  non  pas  à  Timprudence  et  à  la  mollesse  des  ^ 

(c  ennemis,  mais  à  son  propre  courage  et  à  son  habileté». 

M.    JEMILIUS   LIEPIDUS.  Ah.  R.  686. 

Av.  J.  C.66. 
L.    VOLCATIUS   TULLUS. 

Tout  demeurait  comme  en  suspens  dans  l'Â^ste.  Lu*  Pompée  est 
cullus^ne  pouvait  plus  agir  :  Giabrion  avait,  à  ce  qu'il  ''ruccéd^r 
paraît ,  peil  de  tête  et  de  capacité.  Un  nouveau  général ,    ^'**^"**"»- 
qui  fut  nommé  dans  l'année  où  nous  entrons*,  réchauffa 
la  guerre,  et  enfin  la  termina.  C'est  Pompée,  qui  avait 
riBçu,  l'année  précédente,  un  commandement  presque 
sans  bornes  pour  attaquer  et  détruire  les  pirate$ ,  et 
qui ,  après  avoir  mis  fin  glorieusement  à  cette  entre- 
prise ,  obtint  encore  un  jsurcroit  énorme  de  puissance 
par  le  commandement  de  la  guerre  contre  Mithridate , 
qu'une  loi  portée  par  le  tribun  Manilius  lui  donna, 
en  lui  laissant  tout  ce  qu'il  avait  déjà  soiis  sa  main.  Je 
parlerai  de  ces  faits  dans  la  suite  avec  étendue.  Main- 
tenant je  né  les  touche  que  pour  achever  ce  qui  regarde 
Lucullus. 

Rien  ne  pouvait  être  plus  désagréable  à. ce  général  BiauTaisoro- 
que  d'avoir  Pompée  pour  successeur.  Il  y  avait  eii  entre    poii!|^  à 
eux  de  tout  temps ,  et  du  vivant  même  de  Sylla  ^  une    ^^^^ 
émulation  qui  approchait  fort  de  la  pique  et  de  la  ja-  ^è'JVoiir' 
lousie.  Jusqu'ici  Lucullus  avait  pu  prétendre  à  l'égalité. 
Mais  maintenant  Pompée  triomphait,  et  se  plaisait 
mêpie  à  profiter  de  tous  ses  avantages  pour,  humilier 
son  rival.  Ainsi,  faisant  afficher  des  ordonnances  dans 
toutes  les  villes ,  il  enjoignit  aux  troupes  romaines  de 
se  rendre  auprès  de  lui  :  en  quoi  il  fut  obéi  ponctuelle* 
ment,  et  au-delà  même  de  ce  qu'il  avait  droit  de  pré- 
tendre; car  les  légions  de  Fimbria,  qui  avaient  obtenu 
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leur  congé  par  un  décret  du  peuple ,  et  en  çonséquenice 
forcé  Lucuilus^de  les  renvoyer,  se  rangèrent  volontaire- 
ment sous  les  drapeaux  de  Pompée. 

Il  en  était  de  même  de  tout  le  reste.  Pompée  mandait 
les  princes  et  les  magistrats  des  nations  asiatiques,,  et 
leur  défendait  <i'avoîr  aucun  égard  aux  ordres  de  Lu- 
cuUus.  Celui-ci ,  avec  le  conseil  des  dix  commissaires , 
avait  fait  quelques  arrangements ,  décerné  des  récom- 
penses aux  uns ,  des  peines  contre  les  autres,  selon  qu'ils 
avaient  bien  où  mal  mérité  de  la  république.  Pompée 
cassait  tous,  ces  décrets ,  et  partout  où  il  allait  il  ne 
'  laissait  rien  subsister  de  ce  qu'avait  ordonné  Lucullus, 
affectant  en  tout  de  le  rendre ,  s'il  eût  pu ,  méprisable , 
et  de  se  faire  regarder  comme  le  seul  arbitre  de  toiites 
choses. 

EntrevnedM  LucuHhs  ,  poussé  à  bout,  fît  faire  des  plaintes  à 
^ra^.°  '  Pompée  par  des  amis  communs.;  .et  à  ce  sujet  les  deux 
généraux  se  virent  près  d'une  bourgade  de  Galatie*  Là 
il  arriva  une  chose  de  peu  d'importance ,  mais  qui  fut 
regardée  comme  un  présage.  Comme  ils  avaient  l'un  et 
l'autre  remporté  de  grandes  victoires,  les  faiscenut  de 
leurs  licteui*s  étaient  entourés  de  lauriers.  Ceux  de  Lu* 
cuUus  se  trouvèrent  être  frais  et  verts,  parce  qu'il  venait 
d'un  pays  couvert  et  rempli  d'arbres  :  ceux.de  Pompée 
au  contraire  étaient  fanés ,  parce  que  le  pays  par  où  il 
avait  passé  était  sec  et  sans  aucune  verdure.  Les  licteurs 
de  Lucullus,  s'étant  donc  piqués  de  politesse  envers 
ceux  de  Pompée ,  et  leur  ayant  fait  part  des  belles 
branches  de  laurier  qu'ils  portaient,  cela  fut  remarqué, 
et  pris  pour  un  augure  qui  annonçait  que  les  trophées 
de  LucuUus  serviraient  à  rehausser  la  gloire  de  Pompée, 

LeiircoiiTer-      La  Conversation  commença  entre  les  deux  généraux 
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par  des  eompliments.  Ils  se  félicitèrent  i^ciproqueinent 
sur  leurs  victoires  ;  la  matière  était  riche  def  part  et 
d'autre.  Ils  avaient  même  des  motifs  de  se  respecter 
mutuellement.  Lucullus  était  le  plus  âgé  et  le  plus  an- 
«cien  consul  ;  Pompée  avait  par-devers  lui  plus  de  com- 
mandements différents ,  et  deux  triomphes.  Mais ,  lors- 
qu'ils vinrent  à  parler  d'araires ,  bientôt  ils  changèrent 
de  ton.  Tja  conversation  dégénéra  en  reproches  pleins 
d'aigreur  et  peu  dignes  de  la  gravité  de  deux  si  grands 
personnages.  Pompée  reprocha  à  Lucullus  sa  passion 
pour  l'argent,  et  les  richesses  prodigieuses  qu'il  avait 
amassées  dans  la  guerre  :  Lucullus  faisait  honte  à 
Potnpee  de  son  ambition  effrénée ,  qui  voulait  tout  en- 
vahir. Un  historien  observe  qu'ils  avaient  tous  deux 
raison.  Il  fellut  que  leurs  amis  les  séparassent,  et  ils 
partirent  plus  acharnés  que  jamais  l'un  contre  l'autre. 
Lucullus  voulut  continuer  à  agir  en  arbitre  des  grâces 
et  des  peines  :  «Pompée  annula  toutes  ses  ordonnances  ^ 
et  lui  enleva,  toutes  ses  troupes,  hors  seize  cents  homm.es 
qui  étaient  les  plus  intraitables ,  et  quHl  jugea  par  cette 
raison  inutiles  pour  lui ,  et  désagréables  à  Lucullus. 

Leur  animosité  ne. pouvait  se  contenir,  et  éclatait 
dans  tous  les  dis<x>urs  qu'ils  tenaient  l'un  de  l'autre. 
Pompée  rabaissait  les  exploits  de  son  prédécesseur , 
disant  «  qu'il  n'avait  eu  à  combattre  qu'un  vain  ap- 
ex pareil ,  plein  de  pompe  et  de  faste ,  mais  sans  aucune 
a  force  véritable  :  au  lieu  que  lui  il  aurait  à  vaincre  de 
«  bonnes  troupes ,  bieti  armées ,  que  Mithridate ,  de-, 
a  venu  sage  par  ses  malheurs ,  avait  appris  à  ne  plus 
a  décorer  d'or  et  d'argent,  mais  à  hérisser  de  fer,  ne 
il  mettant  plus  sa  confiance  que  dans  les  boucliers ,  les 
«  épées ,  les  chevaux ,  et  dans  tout  ce  qui  donne  le  moyen 
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«  de  faire  une  vigoureuse  résistance  ».  Lucullus  lui  ren- 
dait bien  le  change.  Il  traitait  d'oi;nbre  et  de  fantôme 
de  guerre  ce  qu'il  laissait  à  faire  à  Pompée,  et  ne 
craignait  point  de  comparer  ce  général  à  ces  oiseaux 
également  avides  et  lâches  qui  se  jettent  sur  les  corps 
tués  par  d'autres,  et  en  déchirent  tes  restes.  «C'est 
a  ainsi,  ajoutait -il,  qu'il  est  venu  achever  les  guerres 
«  de  Lépidus  y  de  Sertorius ,  de  Spartacus  ^  et  qu'il  s'en 
iK  est  attribué  la  gloire ,  qui  appartenait  à  Catulus ,  à 
«  Métellus,  à  Crassus;  et  comment  l'éclat  des  trophées 
<^  d'Arménie  et  de  Pont  ne  le  tenterait-il  pas,  lui  qui  n'a 
<c  pas  eu  hdnte  de  vouloir  s'approprier  une  part  dans  un 
«  triomphe  sur  des  esclaves?  » 

Quel  honneur  ne  se  seraient  pas  fait  ces  deux  grands 
hommes,  si,  au  lieu  de  chercher  à  se  décrier  l'un  l'autre 
par  une  basse  malignité,  ils  s'étaient  étudiés  au  con- 
traire à  relever  mutuellement  leurs  exploits  !  Mais  la 
passion  aveugle  les  hommes,  et  fait  qu'on  se  nuit  à 
soi-même  en  voulant  nuire  à  son  adversaire. 
Lucuiinsrc-  Lucullus,  de  rctour  en  Itailie,  trouva  de  grands  pb- 
Italie.  stades  a  son  triomphe,  qui  fut  diftere  de  près  de  trois 
ans.  J'en  parlerai  en  son  lieu.  Maintenant  il  faut  re- 
venir sur  nos  pas ,  et  placer  ici  un  assez  grand  nombre 
de  faits  que  nous  avons  été  obligés  de  laisser  en  artière. 
La  suite  de  ces  faits  nous  ramènera  aux  exploits  de 
Pompée  contre  Mithridate. 

§  III.  RwcUité  de  Crassus  et  de  Pompée.  Richesses 
de  Crassus,  Voies  par  lesquelles  ils  lés  acquit  Ma^ 
nières  populaires  et  obligeantes  de  Crassus ^  Ré- 
sen*e  et  froideur  de.  Pompée.  Motifs  de, cette  con- 
duite. La  rii^alité  entre  Pompée,  et  Crassus  fiit 
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toujours  exempte  de  yiolence.  Caractère  variable 
de  la  conduite  de  Crassus.  Son  goût  pour  les  lettres 
et  pour  les  sciences ^  Ils  demandent  ensemble  le 
consulat,  et  sont  élus.  Manuel  instructif  composé 
par  Varron  pour  Pompée,  Mésintelligence  entre 
les  consuls.  Pompée  passe  en  revue  comme  che- 
valier romain  devant  les  censeurs.  Il  rétablit  le 
tribunat  dans  tous  ses  droits.  Corruption  des  ju- 
gements. Hortensius  avait  grande  part  à  cette 
corruption.  Loi  pour  partager  lajudicaturé  entre 
le  sénat j  les  chevaliers,  et  les  tribuns  du  trésor. 
•  Accusation  de  Ferres  :  ses  crimes.  Confiance  de 
Verres  en  son  argent,  et  en  la  protection  d* Hor- 
tensias. Conduite  louable  de  Cicéron,  Ferrés 
s^ exile  lui^-même,  sans  attendre  le  jugement.  ' 
Soupçon  peu  vraisemblable  jeté  pUr  Ptutarque 
sur  Cicéron.  Cet  orateur  composa  après  coup  les 
cinq  livres  de  l'accusation  contre  Ferrés.  Soixante- 
quatre  sénateurs  rayés  du  tableau  par  les  cen- 
seurs, dont  C.  Antonius,  P.  Lentulus  Sura,  et 
Q.  Cujius.  Clôture  du  lustre.  Plus  de  neuf  cent 
miHe  citoyens.  Les  deux  consuls  se  réconcilient, 
et  licencient  leurs  armées.  Naissance  de  Firgile. 
Dédicace. du  Capitole.  Édilité  de  Cicéron.  On  dé- 
clare la  guerre  aux  Cretois.  Premiers  succès  d' Hor- 
tensias au  barreau;  sa  mémoire^  son  geste,  son 
ardeur  au  travail-  Il  décfioit  de  son  vivant,  et  sa 
réputation  tombe  totalement  après  sa  mort.  Mol- 
lesse et  luxe  d' Hortensius.  Douceur  de  ses  mœurs, 
et  son  amitié  avec  Cicéron,  Q.  Marcius  seul  con- 
sul. Il  va  commander  en  Cilicie.  Pompée  chargé 
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de  la  guerre  contre  les  pirates.  Troubles  dam  la 
ville.  Loi  de  Roscius  au  sujet  des  chevaliers  ro- 
mains. Contestations  entre  Cornélius j  tribun,  et 
^isoUy  consul  y  par  rapport  à  leurs  lois  contre  la 
hrigue.  Pison  exclut  Palicanus  du  consulat.  Loi 
//e  Cornélius  au  sujet  des  dispenses  accordées  par 
r  le  sénat  seul,  jéutre  loi  pour  obliger  les  préteurs  à 
.  J^g^^  conformérnent  à  leur  édit.  État  violent  de 
la  république.  Cornélius  accusé.  Cicéron  le  défend. 
Pompée  chargé  de  la  guerre  contre  Mithridate. 
Motif  de  Manilius  enfaiiant  donner  ce  comman- 
dement à  Pompée.  Cicéron  préteur.  Il  condamne 
Licinius  Macer.  Il  se  chargfè  de  défendre^  Manilius. 

RIVALITÉ  DE   GRASSUS   ET    DE    POMPEE. 

Rivalité  de  J^  Tcprends  IcsT  affaires  de  la  ville  par  le  consulat  de 
diTpompée.  deux  hommes  bien  fameux ,  Crafesus  et  Pompée.  Cé- 
^e"  Crr«f^^*  taient  deux  rivaux  de  gloire ,  ou  du  moins  de  puissance. 
etinPomp.  J^eur  émulation  avait  commencé  dès  lê  temps  qu'ils 
faisaient  ensemble  la  guerre  sous  ries  ordres  de  Sylla 
contre  lès  chefs  de  la  faction  de  Marius  ;  et  la  préférence 
que  Sylla  avait  donnée  hautement  à  Pompée,  quoique 
le  plus  jeune  de  beaucoup ,  avait  'Vivement  piqué  Cras- 
sus.  Elle  ,était  juste  néanmoins ,  cette  préférence ,  et 
fondée  tant  sur  la  supériorité  du  mérite  guerrier,  qui 
éclatait  d'une  façon  brillante  dans  Pompée ,  que  sur  le 
vice  dominant  de  Crassus,  je  veux  dire  son  insatiable 
avidité  pour  les  richesses ,  qui  le  rendait  odieux  et  mé- 
prisable. Après  tout,  il  faut  convenir  que  Crassus 
n'était  pas  sans  talent^  pour  la  guerre.  Nous  l'avj^^ 
vu  se  signaler  s^ous  Sylla  en  plus  d'une  occasion  ;  et^Ilf 
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manière  dont  il  termina  la  guerre  de  Spartacus ,  si  mal- 
.  heureusement  et  si  ignominieusement  conduite  jusqu'à 
lui ,  doit  assurément  lui  faire  honneur.  D'un  autre  côté 
il  n'est  pas  "moins  certain  qu'il  aurait  été  entièrement 
effacé  par  les  victoifes  éclatantes  de  Pompée ,  et  serait 
toujours  demeuré  fort  au  -  dessous  de  lui ,  s'il  ne  l'eût 
balancé  par  ses  richesses  immenses,  et  de  plus  par 
une  affabilité  populaire,  un  caractère  obligeant,  qui 
faisait  qu'on  le  trouvait  toujours  prêt  lorsqu'on  avait 
besoin  de  son  crédit  et  de  ses  services.  Pluta;x[ue  nous 
donne  sur  ces  deux  articles  des  détails  qui  me  parais-^ 
sent  intéressants,  et  qui  nous  feront  connaître  et  le  génie 
de  Grassus,et  les  voies  par  lesquelles,  sans  avoir  aucune 
qualité  éminente,  il  acquit  une  si  grande  puissance  dans 
Rome. 

Tout  le  monde  a  eptendu  parler  des  richesses  de  Richesses  de 
Crassus.  Maiis  Plutarque  nous  eh  donne  une  idée  juste 
et  précise ,  et  nous  apprend  qu'après  avoir  consacré  à 
Hercule  la  dîme  de  ses  biens ,  après  avoir  donné  un 
repas  à  tout  le  peuple  romain ,  après  avoir  foit  distri- 
buer à  tous  les  citoyens  du  blé  pour  trois  mois ,  ayant 
voulu  compter  avec  lui-même,  lorsqu'il  partit  pour 
aller  faire  la  guerre  aux  Parthès,  ilse  trouva  posséder 
sept  mille  cent  talents,  c'est-à-dire  vingt  et  un  millions 
trois  cent  mille  livres ,  selon  notre  façon  de  compter. 

11  s'en  fallait  de  beaucoup  qu'il  n'eût  reçu  tout  ce  voies  par 
grand  bien  de  ses  pères.  Son  patrimoine  ne  se  montai!  iê?acquît! 
originairement  qu'à  trois  cent  mille  écus.  Mais  une  avi- 
dité extrême,  jointe  à  une  économie  pratiquée  constam- 
ment et  avec  intelfigence ,  lui  donna'  moyen  d'acquérir 
ces  prodigieuse^  richesses.  Toute  voie  lui  était  bonne. 
Non -seulement  il  s'engraissa  des  misères  publiques  par 
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les  confiscations  des  biens. des  proscrits,  mais  il  fut 
accusé  auprès  de  .Sylla  d^avoir  tourné  à  son  profit  la 
plus  grande  partie  du  butin  de  Tudertum ,  ville  d'Om- 
brie ,  qu'il  avait  pri^e  de  force  ^  et ,  dans  une  autre  oc- 
casion ,  d'avoir  proscrit  de  son  autorité  privée  un  riche 
Brutlien ,  pour  s'emparer  de  sa.  dépouille.  Ce  furent  ces 
deux,  traits  d'une  basse  et  cruelle  avarice  qui  dégoû- 
tèrent Sylla  de  Crassus ,  et  qui  le  déterminèrent  à  ne 
plus  lui  donner  d'emploi.  Cette  espèce  de  disgrâce  ne 
le  guérit  pas  ;  et  si  nous  en  crayons  Cicéron ,  qui  le 
dépeint ,  sans  le  nommer,  dans  spn  sixième  paradoxe , 
il  n'est  point  de  sorte  d'injustices  pi  de  moyens  odieux 
qu'il  n'ait  employés  pendant  toute  sa  vie  pour  aug- 
menter sans  cesse  ses  possessions,    j 

Il  s'était  fait  une  étude  de  l'art  de  s'enrichir,  .et  il  y 
était  très-entendu.  Ainsi ,  ayant  ;*eni9(tqué  que  lés  mai- 
sons de,  Rome  étaient  sujettes  à  périr  souvent  pai:  le 
feu  et  par  les  tr^blements  de  terre,  il  acquit  des 
esclaves  architectes. et  maçons,  au  nombre  de  plus  de 
cinq  cents;  et  lorsqu'une  maison  était  brûlée  ou  tombée 
en  ruine,  il  l'achetait  à  bon  marché,  avec  les  maisons 
voisines  qui  se  trouvaient  endommagées  :  de  façon  qu'il 
devint  peu  à  peu  le  propriétaire  de  la  plus  grande  partie 
du  terrain  de  Rome.  Mais ,  quoiqu'il  eût  parmi  ses  es- 
claves un  si  grand  nombre  d'ouvriers  propres  aux  bâ- 
timepts,  jamais  il  ne  bâtit  rien  pour  lui,  si  ce  n'est  sa 
propre  maison  ;  et  il  avait  coutume  de  dire  que  ceux 
qui  aimaient  à  bâtir  se  rutnaient'eux-mêmes ,  sans  avoir 
besoin  que  leurs  ennemis  les  y  aidassent. 

Outre  les  acquisitions  dont  je  viens  de  parler,  il  pos- 
sédait des  biens  de  toute  espèce,  mines  d'argent,  terres 
bien  exploitées.  Mais  sa  principale  richesse  consistait 
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dans  ses  esclaves.  Il  est' incroyable  quel  nombre  il  en 
avait  pour  toute  sorte  d'emplois,  lecteurs,  secrétaires, 
intendants,  banquiers,  maîtres -d'hôtel;  et  il  prenait 
un  très -grand  soin  à  les  faire  instruire  chacun  dans 
leur  métier,  y  veillant  par  lui-même,  e;t  suivant  atten- 
tivement leurs  progrès.  En  général  il  pensait  que  ri^n 
ne  demande  plus  l'œil  du  maître  que  les  esclaves,  qu'il 
regardait  comme  les  instruments  vivants  et  animés  de 
l'économie;  et  il  disait  que  le  maître  doit  gouverner 
ses  autres  possessions  par  ses  esclaves ,  et  ses  esclaves 
par  lui-même.  Il  leur  faisait  sans  doute  exercçr  les  dif- 
férents métiers  qu'il  leur  avait  appris ,  et  en  tirait  pro- 
fit; car,  sans  cela,  cette  multitude  d'esclaves  lui  aurait 
été  plutôt  à  charge  que  capable  de  l'enrichir. 

Au  milieu  de  toutes  ces  richesses,  Cicéron  lui  re-  Parad.vi. 
proche  qu'il  n'était  pas  riche  ;  et  il  en  apporte,  pour 
preuve  sa  fureur  d'accumuler,  et  ses  désirs  augmentant 
sans  cesse  avec  ses  revenus.  Crassus  était  sur  ce  point 
d'accord  avec  Cicéron,  puisqu'il  disait  «qu'un  homme 
a  n'était  pas  riche  à  moins  qu'il  ne  pût  lever  et  entre- 
«  tenir  une  armée  à  ses  dépens  ».  Parole  insensée  et 
bien  différente,  comme  l'observe  Plutarque,  de  la  façon 
de  penser  de  Marins  :  car  celui-ci,  ayant  distribué  à 
des  soldats  quatorze  arpents  de  terre  pai*  tête ,  et  ap- 
prenant qu'ils  en  demandaient  davantage,  les  répri- 
manda en  ces  termes  remarquables  :  u^ux  dieux  ne 
plaise  qu'il  se  trouve  un  Romain  qui  regarde  comme 
insuffisante  une  portion  de  terre  qui  le  peut  nourrir] 

On  sent  assez  que  ces  énormes  richesses  devaient  Manières po- 

,  ,  pulaires  et 

donner  un  grand  crédit  à  Crassus.  Ce  qui  y  contri-   obligeante» 
buait  encore  davantage,  c étaient  ^es  manières  popu- 
laires ,  comme  je  l'ai  dit ,  et  son  inclination  à  obliger. 
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Il  prêtait  à  ses  amis  sans  intérêt  :  ce  qui  était  une 
grande  générosité  chez  les  Romains,  attentifs  comme 
ils  étaient ,  même  ceux  qui  passaient  pour  les  plus  gens 
àe  bien,  à  faire  profiter  leur  argent.  Il -est  vrai  qu'il 
exigeait  qu'on  lui  rendît  exactement  à  Téchéance  les 
sommes  qu'il  avait  prêtées  ;  et  sa  rigueur  sur  ce  point 
était  si  grande,  que  quelquefois  on  aimait  mieux  s'a- 
dresser aux  usuriers. 

Sa  maison  était  ouverte  à  tout  le  hionde,  sa  table 
toujours  environnée  d'un  grand  nombre  de  personnes. 
On  n'y  faisait  pas  bonne  chère;  mais  néanmoins  elle 
était  servie  proprement  et  honnêtement  :  et  les  manières 
douces  et  aimables  d\\  maître ,  ia  gaîté  et  la  liberté 
qui  y  régnatent,  étaient  des  assaisonnements  préférables 
aux  meta  les  plus  exquis. 

Il  portait  partout  ce  caractère  de  douceur.  Jamais 
il  ne  rencontra  un  citoyen ,.  si  pauvre  et  si  obscur  qu'il 
pût  être ,  qu'il  ne  lui  rendît  le  salut  en  l'appelant  par 
son  nom;  ce  qui  était  une  politesse  suivant  l'usage  des 
Romains. 

Il  s'était  assidûinent  exercé  à  l'éloquence,  qui  était, 
comm'e  tout  le  monde  le  sait,  si  nécessaire  dans  Rome; 
et  quoiqu'il  n'eût  pas  beaucoup  de  talent  naturel ,  par 
le  travail  et  par  Fapplication  il  vint  à  bout  de  surpasser 
des  hommes  que,  la  nature  avait  bien  plus  avantagés 
que  lui  :  car ,  quelque  petites  que  fussent  les  causes , 
il  n'en  plaida  jamais  aiicnne  sans  s'être  préparé  avec 
soin.  Mais  surtout  il  se  faisait  aimer  par  sa  facilité  à 
recevoir  .toutes  celles  qu'on  lui  présentait.  Pompée, 
César,  Cicéron  lui-même,  en  refusaient.  Mais  Crassus 
se  chargeait  de  toutes,-  et  par  là  il  s'attirait  la  réputa- 
tion d'homme  populaire  et  bienfaisant. 
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Ce  fut  priacipalement  par  cet  eodroît  qu'il  eut  un 
grand  avantage  sur  Pompée  ^  qui  tenait  une  conduite 
toute  différente.  Pompée ,  lorsqu'il  était  à  la  ville  ^  se 
montrait  peu,  ne  se. laissait  pas  aisément  abprdèr,  pa- 
raissait rarement  dans  la  place  publique ,  çt  toujours 
avec  un  grand  cortège,  gardant  son  rang,  et  craignant 
de  se  commettre.  Il  recevait'  fort  peu  de  causes  ;  et  lors- 
qu'on avait  enfin  obtenu  de  lui  qu'il  çn  plaidât  quel- 
qu'une, on  voyait  qu'il  ne  s'y  portait  qu'avec  une  çorte 
de  répugnance.  En  général  il  ne  s'intéressait  guère  pour 
1^  affaires  des  autres,  ménageant  son  crédit  pour  lufi- 
même,  et  ne  voulant  pas  l'user  pour  autrui.  Cette  ré- 
serve avait  un  air  de  dignité,  mais  était  peu  propre  à 
lui  faire  des  créatures  parmi  là  multitude.  C'était  laisser 
le  champ  libre  à  ceux  qui  se  proposaient  pour  but  le 
crédit  dans  l'intérieur  de  la  ville  et  auprès  des  citoyens. 
Pompée  le  savait,  et ,  par  une  politique  raffinée,  il 
n'était  pas  fâché  que  la  chose  fût  ainsi,  afin  de  se 
maintenir  plus  aisément  dans  la  possession  de,  tout 
son  éclat  et  de  toute  sa  supériorité  par  rapport  aux 
af&ires  de  la  guerre.  Car  la  vie  de  simple  citoyen  est 
bien  périlleuse  pour  la  réputation'  d'un  généi^l  d'ar- 
mée qui  a  acquis  de  la  gloire  dans  les  armes ,  et  qui 
est ,  pour  me  servir  de  l'expression  de  Plutarque  ^  in- 
commensurable avec  l'égalité  populaire'.  La  pli^part 
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veulent  primer  dans  la  ville  comme  dans  le  camp.  Or, 
c'est  une  chose  insupportable  pour  ceux  qui  se  voient 
inférieurs  dans  le  militaire ,  de  nWoir  pas  au  moins 
leur  revanche  dans  la  paix.  Lors  donc  qu'ils  trouvent 
en  leur  chemin  dans  le  maniement  des  af&ires  civiles 
celui  qui  s'est  illustré  à  la  tête  des  armées ,  ils  le  ren- 
versent et  le  mettent  sous  leurs  pieds;  mais,  s'il  e-st 
assez  sage  pour  ne  point  entrer  en  lice  avec  eux ,  et 
pour  leur  abandonner  le  prix  qu'ils  ambitionnent,  il 
épargne  à  sa  gloire  militaire  les  attaques  de  l'envie,  et 
se  conserve  plus  aisément  la  supériorité  par  l'endroit 
qui  lui  est  le  plus  cher,  en  consentant  à  être  inférieur 
dans  l'autre.  ' 

Âiûsi  raisonnait  et  agissait  Pompée.  Crassus,  en  sui- 
vant un  plan  tout  contraire ,  se  montrant  toujours  prêt 
à  rendre  service,  accessible,  affable  à  tous,  disposé  à 
prendre,  en  main  les  intérêts  de  quiconque  recourait 
à  sa  protection,  se  faisait  un  très«-grand  nombre  d'amis 
et  de  partisans  ;  de  façon  que,  par  une  singularité  assez- 
remarquable  ,  Pompée  absent  effaçait  Crassus ,  et  se 
trouvait  effacé  à. son  tour  lorsqu'ils  étaient  tous  deux 
sous  les  yeux  de  leurs  concitoyens. 
La  rivalité       Ccttc  rivalité ,  qui  avait  commencé  de  honne  heure, 
^"'"ctcÎM-  c^^^I^i^wa  toute  leur  vie,  ne  produisit  pourtant  point 
sas  fat  tou-  xxne  inimitié  violente  ni  irréconciliable.  Us  avaient  l'un 

jours 

exempte  de  et  l'autre  bcaucoup  d'ambition  ;  et  les  ambitieux  règlent 

▼iolence.     '  ,  -,    .  •        -  1  •    •  • 

leur  conduite ,  non  pas  sur  leurs  sentiments ,  mais  sur 
leur  intérêt.  Crassus  était  piqué  de  l'essor  qu'il  ayait  vu 
prendre  à  Pompée  au-dessus  de  lui  :  et  un  jour  que 
quelqu'un  lui  disait,  Voici  Pompée-le-Grand  qui  ar- 
risfe  j  il  demanda  en  riant  de  combien  de  pieds  était  sa 
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taille.  I1&  eurent  donc  ensemble  bien  des  différends^ 
bien  des  querelles  ;  mais  ils  ne  se  portèrent  à  aucun 
excès\  et  ils  redevenaient  toujours  amis. 

Crassus  tint  la  même  conduite  par  rapport  à  César,    Caractère 
comme  j'aurai  lieu  de  l'observer  ailleurs.  Et  en  général,  u  condoite 
il  était  toujours  flottant  et  mitoyen  entre  tous  les  partis  ;     *      *"** 
et  changeant  souvent  de  système  dans  les  affaires  pu- 
bliques, il  ne  se  montrait  ni  ami  cqnstant,  ni  ennemi 
implacable.  Partout  où  il  voyait  l'utile ,  l'amitié  ni  le 
ressentiment  n'avaient  plus  aucun  pouvoir  sur  lui  :  en 
sorte  qu'il  lui  arriva  souvent,  dans  un  assez  court  in- 
tervalle, d'attaquer  et  de  défendre,  soit  les  mêmes  lois, 
soit  les  mêmes  personnes.  Caractère  bien  peu  estimable, 
et  aussi  éloigné  que  les  grands  vices^  de.  la  véritable 
vertu,  qui  est  nécessairement  accompagnée  de  fermeté, 
parce  qu'elle  se  fonde  sur  des  principes  immuables. . 

J'ai  cru  que  ces  traits  ,  empruntés  de  Plutarque ,  qui 
font  connaître  parfaitement  Crassus,  et  les  voies  par 
lesquelles  il  s'égala  à  Pompée,  feraient  plaisir  au  lec- 
teur, et  lui  serviraient  à  suivre  avec  plus  de  goût  et  de 
fruit  ce  que  j'aurai  à  raconter  des  manœuvres  de  l'un 
et  de  l'autre.  .  '  • 

Je  ne  dois  pas  omettre  qu'ils  aimaient  tous  deux  les    Son  goût 

,  1  .  ^  .  •      1  •  •     .pour  les  let- 

lettres  étales  sciences.  Crassus  en  particulier  passait  très  et  poor 
pour  savant  d^ns  l'histoire  ;* et  il  s'appliqua  à  l'étude 
de  la  philosophie  d'Aristote.  Son  maître  en  philosophie 
fut  un  certain  Alexandre,  dont  l'attachement  à  Crassus 
prouvait  bien,  dit  Plutarque,  la  douceur  et  la  facilité: 
car  il  était  difficile  de  décider  s'il  était  plus  pauvre  en 
entrant  dans  la  maison  de  ce  riche  seigneur,  ou  s'il  le 
devint  davantage  depuis  qu'il  y  fut  entré.  Seul  de  tous 
les  amis  de  Crasses ,  lorsqu'il  l'accompagnait  en  voyage, 


les  scieuces. 
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il  recevait  un  manteau ,  qui  ]ui  était  redemandé  quand 
on  étkit  de  retour.  Lequel  doit  le  plus  étonner,  ou  de 
la  lésine  du  patron,  ou  de  la  patience  du  philosophe  ? 
n  deman-        Lorsquc  Crassus  et  Pompée  se  préparaient  À  de- 
bîeie^^"  mander  le  consulat,  ils  venaient  de  terminer,  l'un  la 
*"^ëiu8*.***"*  guerre   de  Sertorius ,  l'autre  celle  de  Spartacus.  Ils 
avaient  donc  chacun  une  armée;  et  bien  des  gens  crai- 
gnaient dans  Rome  que  Pompée  ne  gardât  la  sienne, 
et  ne  voulût  avec  les  forces  qu'il  avait  en  main  se  rendre 
maître  de  la  république ,  à  l'exemple  de  Sylla.  Il  n'est 
pas  à  croire  qu^il  eut  cette  pensée.  Mais  en  tout  cas 
Crassus  avait  soin  de  le  tenir  en  respect,  déclarant 
qu'il  ne  licencierait  point  ses  troupes  que  Pompée  ne 
donnât  aussi  congé  à  celles  qui  lui  obéissaient.  Cette 
querelle,  qui  fournit  matièi^e  à  bien  des  discours  et  à 
bien  des  craintes,  se  calma  tout  d'un  coup  par  la  pro- 
messe que  fit  Pompée  de  renvoyer  ses  soldats  dès  qu'il 
aurait  triomphé. 

Restait  l'affaire  du  consulat.  Pompée  n'avait  que 
trente-quatre  ans,  et  il  fallait  en  avoir  quarante -trois 
pour  pouvoir  être* nommé  consul.  Il  n'avait  encore  exercé 
aucune  charge,  et  les  lois  voulaient  qu'on  ne  s'élevât 
au  consulat  qu'en  passant  par  les  degrés  àès  dignités 
inférieures.  Mais  sa  gloire  était  si  grande,  el  l'admira- 
tion pour,  lui  si  universelle ,  qu'il  fut  dispensé,  sans 
peine,  de  toutes  les  lois.  Crassus  n'osa  pas  se  mettre 
sur  les  rangs  sans  avoir  son  agrément,  et  il  le  fît  sonder 
sur  cela.  Pompée,  charmé  d'être  recherché  par  Crassus, 
et  désirant  depuis  long-temps  d'avoir  lieu  de  le  servir,  / 
saisit  cette  occasion,  et  alla  jusqu'à  déclarer  dans  une 
assemblée  du' peuple  qu'il  n'aurait  pas  moins  d'obliga- 
tion à  ses  concitoyens  de  lui  donner  Crassus  pour  col- 
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lègue  qu€  de  sa  propre  nomination.  Ils  furent  donc 
élus  tout  d'une  voi?c  et  de  la  façoi^  la  plus  honorable; 
Après  qu'ils  eurent  triomphé  l'un  et  l'autre ,  ainsi  que 
je  l'ai  rapporté  ailleurs,  ils  entrèrent  en  charge. 

M.    LICINIUS   CR4SSUS.  -  Af.  R.  68a. 

CN.    POMPEIUS   MAGWUS.  Av.J.C.70. 

Comme  Pompée,  qui  n'avait  ^u  jusqu'alors  d'autre   Manuel in- 
rang  dans  la  ville  que  celui  de  chevalier  romain ,  n'était  •*''"*^**^*^°" 


jamais  par  conséquent  entré  danis  le  sénat,  il  ne  con-  '^«^«nçour 


pose  par 
arrou  poi 
Pompée* 

naissait  qu  imparfaitement  les  usages  de  cette  auguste  ^"^-  ^"• 
compagnie,  et  il  n'était  point  au  fait  des  droits  et  des 
devoirs  de^  consuls  lorsqu'il^  présidaient  au  sénat  et 
en  formaient  les  décrets.  Il  eut  recours  au  docte  Var- 
ron  :  et  celui-ci  lui  dressa  un  manuel  '  qui  pût  lui  ser- 
vir de  guide,  et,  comme  il  Fappela  lui-même,  d'intro- 
duction dans  des  fonctions  toutes  nouvelles  pour  un 
homme  qui  ne  se  trouvait  sénateur  que  parce  qu'il  était 
consul. 

La  mésintelligence  commença  bientôt  à  renaître  entre    MésinteUî- 
Pompée  et  Grassus,  et  d/ura  autant  que  leur  magistra-  1m  consuls. 
ture  :  aussi  ne  firent-ils  rien  de  mémorable.  Grassus  fô"et'pomp" 
consacra  alors  à  Hercule  cette  dîme  de  ses  biens ,  et 
fit  au  peuple  ces  largesses  dont  j'ai  parlé.  Pompée,  qui 
était  vain,  eut  de  quoi  se  satisfaire  le  jour  que  les  che- 
valiers ,  suivant  la  coutume ,  passèk*ent  en  revue  devant 
les  censeurs. 

Un  ancien  usage  ordonnait  que  les  chevaliers  ro-     Pompée 

.  ,  .  '       .    p»Me  en  rc- 

mains,  lorsqu'ils  avaient  fini  leur  temps  de  service ,  qui   vue  comme 

/     i      t       1'  /  1  chcTalier 

était  de  dix  ans ,  se  présentassent  aux  censeurs ,  leur  romain  de. 

>    Commentarîus  Elactytù'^iKùç. 


seun. 
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vant  les  cen-  fisseiit  le  dénombrement  de  toutes  leurs  campagnes  et 
des  généraux  sous  qui  ils  avaient  servi ,  et  leur  ren- 
dissent compte  de  la  conduite  qu'ils  avaient  tenue  : 
ensuite  de  quoi  on  leur  distribuait  les  témoignages 
dlionneur  ou  d'ignominie  qui  étaient  dus  à  la  manière 
dont  ils  s'étaient  gouvernés.  Alors  donc ,  les  censeurs 
L.  Gellius  et  Cn.  Lentulus  étant  assis  sui*  leurs  chaises 
curtiles  à  la  porte  du  temple  de  Castor,  on  aperçut 
Pompée  qui  descendait  dans  la  place  avec  toute  la 
pompe  du  consulat,  mais  menant  lui-même  son  cheval 
par  la  bride.  Quand  il  fut  à  la  vue  des  censeurs ,  il  fît 
écarter  les  licteurs  qui  marchaient  devant  lui,  et  amena 
son  cheval  aux  pieds  des  censeurs.  Tout  le  peuple  était 
e^  silence  et  en  admiration ,  et  im  spectacle  si  singulier 
inspirait  aux  magistrats  eux-mêmes  des  sentiments  de 
joie  et  de  respect.  I/ancien  des  censeurs  lui  fît  cette 
question  :  Pompée  j  Je  vous  demande  si  vous  ai^ez  rem- 
pli toutes  les  années  de  service  que  vous  devez  à  la 
république.  Oui^  répondit-il  en  élevant  sa  yo\x,je  les 
ai  toutes  remplies  ^  et  sans  aç^oir  d'autre  général  que 
moi-même.  A  ces  paroles  le  peuple  ne  put  contenir'  sa 
joie,  et  toute  la  place  retentit  de  cris  d'applaudisse- 
ments. Les  censeurs  se  levèrent,  et  reconduisirent 
Pompée  à  sa  maison ,  sachant  bien  qu'en  cela  ils  fai- 
saient grand  plaisir  à  la  multitude ,  qui  les  accompagna 
avec  des  transports  d'alégresse  et  en  battant  sans  cesse 
des  mains. 

Pompée  ré-       Pompéc,  qùi  de  tout  temps  en  avait  été  aimé,  s'était 

tablit  le  Iri- 
bniiat  dans 

tous  ses 

droits. 

c'était  proprement  son  ouvrage  ;  et  quoique  Crassus  y 
ait  concouru,  ne  pouvant  pas  apparemment  l'empê- 


tabhtieiri-   acquis  uu  redpublemcnt  d'affection  populaire  par  le 
tousses     rétablissement  du  tribunat,  comme  je  l'ai  déjà  dit  :  car 
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V 

cher,  c'est  à  Pompée  que  l'attribuent  et  Plutarque  et 
Ciceron.  ^ 

•  « 

La  noblesse  lie  pouvait  que  savoir  très-mauvais  gré 
à  Pompée  d'avoir  contribué  à  relever  cette  puissance 
ennemie;  et  après  .cela  itn!est  pas  étonnant  que  pen- 
dant qu'il  était  adoré  du  peuple,  Crassus  eût  un  plus 
grand  crédit  dans  le  sénat.  Pompée, se  relâcha  encore, 
au  préjudice  du  sénat,  sur  un  autre  article  très-impor- 
tant; et  il  souifrit  que  la  judicature  que  Sylla  avait 
rendue  aux  seuls  sénateurs,  leur  fût  enlevée  en  grande 
partie. 

Il  est  vrai  que  la  corruption  des  jugements  était  corruption 
telle ,  qu'il  n'y  avait  plus  dç  justice  dans  Rome.  C'était     minte^' 
un  affreux  brigandage  :  les  juges  vendaient  publique- 
ment leurs  -voix  ;  et  il  était  passé  en  maxime  qu'un 
homme  riche,  quelque  coupable  qu'il  fût,  ne  pouvait 
pas  être  condamné.^  L'abus  allait  au  point  que  Q.  Ca- 
lidius,  qui  avait  gouverné  l'Espagne  avec  l'autorité  de      ^ 
préteur,,  ayant  été  accusé  au  retour  et  condamné,  re- 
prochait à  ses  juges,  non  pas  de  l'avoir  condamné  cic  inVerr. 
précisément,  mais  d'avoir  fait  trop  bon  marché  de  sa  etibi Ascoq! 
condamnatioi;.  Vous  déifiez,  leur  disait  ^  il,  vous  faire 
mieux  payer  pour  perdre  un  homme  qui  a  été  revêtu 
dç  la  préture^.Foiis  m'a\^ez  vendfi pour  un  morceau 
de  pain.  Un   trait  peut-être   unique  en  ce  genre  est 
celui  que  Cicéron  raconte  dai^s  lâon   plaidoyer  pour 
Cluentius.  J'abrégerai  son  récit^  autant  qu'il  me  sera 
possible. 

z  «c Inyeteravit  jam  opinio...  bis  ^  «Tel  idoneam  mercedem,  pro 

jadîciiA .  quae  non  $int,   pecuniosnm  meo  capite   pacisci  debuistis.  Hoc 

hominetti ,  quamvis  sit  nocens ,  nt-  saltem  bonestatis  esset  in  vobîs ,  nt 

minem   posse   damnare.»   (Cic.    in  bominem  praetorium  non  vili  pretio 

F«rr.  act.  s,  n.  I.)  venderetis.  » 
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Oppianicus,  dont  j'ai  parlé  à  l'occasion  de  la  pro- 
scription de  Sylia ,  homme  souillé  des  plus  grands  cri- 
mes, empoisonneur  de  ses  femmes  et  de  ses  proches, 
corrupteur  de  la  jeunesse,  fabricateur  de  faux  testa* 
ments ,  enfin  capable  de  violer  toutes  les  lois  les  plus 
saintes  dès  qu'il  pouvait  en  espérer  du  profit,  avait 
tenté  d'empoisonner  son  beau-fi]s  Cluentiusl  La  chose 
fiit  découverte,  et  Cluentius  le  poursuivit  en  justice  : 
il  s'y  prit  habilement.  Avant  que  d'accUser  Oppianieas, 
il  mit  en  cause  un  affranchi  entre  les  mains  duquel  le 
poison  avait  été  surpris  en  présence  de  témoins.  Cet 
affranchi ,  qui  se  nommait  Scamandrey  fut  condamné. 
Cluentius  accusa  ensuite  le  patron  de  Scamandre,  qui 
avait  été  l'entremetteur  de  cette  criminelle  intrigue, 
et  il  le  fit  condamner  aussi.  Ce  fut  alors  qu'il  attaqua 
Oppianicùs ,  qui  se  trouvait  ainsi  condamné  d'avance 
par  les  jugements  prononcés  contre  ses  deux  complices, 
cic.  pro  Oppianicùs,  dans  un  si  extrême  danger,  s'adresse  à 
V.  66^76.  Stalénus ,  l'un  de  ses  juges ,  et  l'engage ,  moyennant 
soixajnte  et  quatre  mille  livres  qu'il  fait  porter  chez  lui, 
à  lui  acheter  seize  voix ,  qui  suffisaient  pour  l'absolu- 
tion :  car  le  tribunal  était  composé  de  trente -deux 
juges.  Stalénus,  aussi  scélérat  que  celui  avec  qui  il  né- 
gociait y  voyant  cette  somme  entre  ses  mains ,  chercha 
les  moyens  de  se  l'approprier;  et,  s'étant  persuadé  que», 
si  Oppianicùs  était  condamné,  personne  ne  la  lui  rede- 
manderait, il  travaille  à  rendre  certaine  la  condamna- 
tion de  celui  de  qui  il  avait  reçu  de  l'argent  pour  le 
faire  absoudre.  Pour  cela  il  promet  quatre  mille  livres,- 
au  nom  d'Oppianicus ,  à  ceux  des  juges  qui  n'étaient 
pas  plus  gens  de  bien  que  lui;  et,  après  quelques  jours, 
quand  le  moment  presse ,  il  leur  dit  qu'Oppianicus  lui 
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a  manqué  de  parole ,  tet  ne  lui  a  point  remis  d'argent. 
Ainsi  les  honnêtes  gens  ayant  donné  leurs  voix  contre 
l'accusé  parce  qu'il  était  coupable,  et  les  mauvais  juges 
parce  qu'ils*  croyaient  en  avoir  été  les  dupes,  Oppiani- 
eus  fut  condamné.  Les  suites  de  cette  affaire,  qui  furent 
grandes,  ne  sont  pas  de  mon  sujet.  Ce  qui  me  reste  à 
ajouter,  c'est  que  ce  fait,  déjà  si  étrange,  le  deviendrait 
encore  davantage,  s'il  était  vrai,  comme  il  pourrait 
bien  être,  et  comme  Cicéron  l'avait  dit  lui-même  dans  ^.  .  _. 
un  plaidoyer  précédent,  que  Stalénus,  muni  de  l'argent  »«'•  i»n-39. 
de  l'accusé,  en  avait  encore  reçu  de  l'accusateur. 

Hortensius  avait  grande  part  à  cette  corruption  uni-   Hortentîns 
verselle  de  la  justice.  Il  régnait  dans  les  jugements ,  et  part  à  cette 

*•!  5^«.  \  I  /»  1  /      corruption. 

11  ne  s  en  tenait  pas  a  employer  en  faveur  des  accuses 
qu'il  défendait  ses  talents  et  son  éloquence  ;  il  n'y  avait 
point  de  moyen  qu'il  ne  mît  en  œuvre,  les  sollicitations, 
les  caresses,  les  menaces,  l'argent.  Comme  il  se  défiait 
avec  raison  dé  ces  misérables  juges  qui  vendaient  leurs 
suffrages,  il  prenait  pour  s'assurer  d'eux  les  précautions 
les  plus  singulières.  Alors  on  opinait  dan§  lés  jugenients 
par  scrutin.  On  distribuait  aux  juges  trois  petites  ta- 
blettes enduites  de  cire  ^  dont  l'une  portait  un  A^  marque 
d'absolution;  l'autre  un  C^  qui  signifiait  la  condamna- 
tion; la  troisième  les  lettres  N.  Lj  dont  le  sens  est. 
Non  liqitet y  V affaire  n\est  pas  assez  éclaircie;ilfcuU 
la  plaider  de  nouveau.  Les  jugea  mettaient  dans  une 
urne  ou  capse  celui  de  ces  trois  bulletins  qu'ils  jugeaient 
convenable.  Hortensius  donc,  pour  être  sûr  que  ceux 
qui  avaient  reçu  de  l'argent  de  ses  parties  lui  tenaient 
parole ,  non  -  seulement  avait  parmi  eux  quelqu'un  de 
confiance  qui  leur  servît  de  surveillant  et  d'espion, 
mais ,  dans  une  affaire  qu'il  avait  à  cœur,  il  se  porta    ac.  Divin. 
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n.a4.etiii  jusqu'à  feire  donner  aux  juges  des  tablettes  enduites  de 

n.4o, et'  cire  diversement  colorée,  afin  que,  lorsqu'on  tirerait 

"A8con.°"    les  bulletins  de  la  capse ,  il  pût  voir  par  ses  yeux ,  en 

remarquant  la  différence  des  couleurs,  si  les  juges  qui 

lui  avaient  promis  d'absoudre  l'accusé  avaient  été  fidèles 

à  leur  parole.  >      . 

Loi  pour  pi|i^       De  si  grands  désordres  ne  pouvaient  pas  être  tplérés; 

cature  entre  ct  Pompéc,  daus  la  barangue  qu'il  avait  faite  au  peuple 

cbê^atiers  et  ^vant  son  cousulat ,  en  promettant  de  rétablir  la  puis- 

du  teé"©"*    sance  des  tribuns,  s'était  aussi  engagé  à  réformer  les 

cicinverr.  ^bus  qui  se  Commettaient  dans  l'administration  de  la 

aet.  X,  n.42>    ^        ^     '■  ' 

Ascon.  ia  justicc.  On  peut  donc  conjecturer  que  ce  fut  de  concert 
avec  lui  que  L.  Aurélius  Cotta ,  actuellement  préteup, 
proposa  une  loi  qui  ordonnait  que  les  jugés  fussent 
pris^à  l'avenir,  non  plus  du  corps  seul  des  sénateurs, 
mais  des  trois  ordres  de  là  république,  du  sénat,  des 
chevaliers  romains ,  et  des  tribuns  du  trésor  public,^  qui 
étaient  de  Tordre  du  peuple.  Tout  ce  que  nous  savons 
des  fonctions  de  ces  tribuns,  c'est  qu'ils  tiraient  du  tré- 
sor l'argent  qui  devait  être  distribué  aux  troupes,  et  le 
remettaient  aux  questeurs.  La  loi  passa,  et  fut  observée, 
avec  queflques  changements  de  peu  d'importan(5e,  jus- 
qu'à la  dictature  de  César;  mais  elle  ne  remédia  qu'im- 
parfaitement au  mal.  Ce  n'était  pas  l'ordre  seul  du  sénat 
qui  était  infecté  de  corruption,  comme  il  a  été  déjà 
remarqué  ailleurs  sur  un  pareil  sujet,  c'était  toute  Ja 
république.  Nous  verrons ,  par  des  exemples  éclatants , 
combien  ce  remède  fut  peu  efficace. 
.  Oh  sent  assez  que  cette  loi  apportait  une  diminution 
considérable  à  ia  puissance  des  grands.  Mais  elle  accré- 
ditait Pompée  auprès  du  peuple ,  sans  le  brouiller,  néan- 
moins totalement  avec  le  sénat,  parce  qu'elle  gardait 


\ 
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un  certain  équilibre  6ntre  les  deux  ordres,  et  que ,  si 
elle  étendait  les  droits  de  l'un,  elle  ne  dépouillait  pas 
entièrement  l'autre ,  comme  avait  fait  la  loi  (Je  C.Grac- 
chus.iU'était  là  politique  de  Pompée  de  se  rendre  popu- 
laire ,  mais  de  ne  se  livrer  pas  tellement  au  peuple  que 
le  sénat  le  regardât  comme  un  ennemi. 

Pendant  que  l'affaire  de  cette  loi  s'agitait,  et  avant  Accusation 
qu  elle  fût  entièrement  conclue,  Cicéron  accusa  Vet'rès. 
Ce  fait,  quoiqu'il  paraisse  n'intéresser  qu'un  particulier, 
est  extrêmement  important,  et  j'espère  que  le  lecteur 
me  saura  gré  d'en  tracer  une  idée  un  peu  étendue.  La 
célébrité  des  deux  avocats,  Cicéron,  accusateur,  et 
Hortensius ,  défenseur  de  Verres  ;  l'oppression  horrible 
des  peuples  de  la  Sicile ,  qui  fera  connaître  jusqu'où  les 
magistrats  romaii^s  poussaient  souvent  la  tyrannie  à 
l'égard  des  sujets  de  l'empire  ;  enfin  la  façon  de  procéder 
des  Romains  dans  ces  sortes  de  jugements,  tout  cela 
me  parait  digne  de  curiosité.  Je  tâcherai  cependant  de 
n'être  pas  trop  long.- 

J'ai  déjà  parlé  de  Verres ,  et  j'ai  raconté  quelques-uns  Ses  crimes. 
de  ses  crimes  lorsqu'il  était  questeur  de  Carbon ,  et  lors- 
qu'il fut  ensuite  lieutenant  de  Dolabella  enCilicie.  Il  fut 
préteur  sous  le  consulat  de  Lucullus  ;  et  le  sort  lui  donna 
le  plus  beau  département ,  celui  que  les  Romains  appe- 
laient laprèfure  de  la  ville.  Cette  place,  qui  le  mettait 
à  la  tête  de  toute  la  justice  civile  de  Rome,  ne  servit 
que  d'occasion  à  cet  homnle  corrompu  de  i^ommettre 
impunément  toute  sorte  de  vexations.  Pour  peindre  sa 
conduite  en  un  mot,  il  suffit  de  dire  qu'une  courti- 
sane ',  qui  se  nommait  ChMidb^  gouvernait  absolu- 

'    Nemo   tam   rasticauns   homo ,  L.  Lucnllo ,  M.   Cotta  consulibus  , 
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ment  le  préteur,  et  pair  lui  tous  les  tribunaux  de  la 
ville;  «et  cela,  dit  Cicéron,  d'une  manière  si  pu- 
ce blique  9  qu'il  n'est  point  de  campagnard  venu  à  Rome 
«  pendant  cette  année-là ,  ppur  quelque  procès  que  ce 
(t  puisse  être ,  qui  n'en  ait  été  informé  », 

Après  qu'il  eut  passé  Tannée  de  sa  préture ,  non  à 
rendre  justice,  niais  à  user  du  pouvoir  de  la  magistra- 
ture pour  opprimer  le  bon  droit  et  piller  tous  ceux  qui 
avaient  affaire  à  lui,  le  gouvernement  de  la  Sicile  lui 
échut  pour  le  malheur  de  cette  province;  et  il  arriva 
même,  par  des  circonstances  particulières,  que  son  ad- 
ministration, qui  ne  devait  être  que  d'un  an,  dura  trois 
années  entières.  Il  est  bon  de  se  rappeler  ici  ce  qui  a 
été  observé  ailleurs ,  que  les  magistrats  roniains  réu-r 
nissaient  en  eux  toute  la  puissance  civile  et  militaire. 
Un  préteur  était  comme  roi  dans  sa  province.  Les  fi- 
nances, les  jugements,- la  guerre  et  les  troupes  de  terre 
et  de  mer,  tout  était  en  sa  main.  Verres  profita  dé  ce 
pouvoir  illimité  pour  tourmenter  les  Siciliens  en  toutes 
les  façons  imaginables.  Il  foula  aux^  pieds  leurs  privi- 
lèges et  toutes  les  lois  ;  et  son  caprice  fut  la  seule  règle 
qui  le  guida  dans  les  jugements  qu'il  rendit.  Cette  île 
est,  comme  tout  le  monde  sait,  très -fertile,  et  elle 
fournissait  à  la  ville  de  Rome  une  grande  partie  des 
blés  nécessaires  pour  la  faire  subsister.  Il  n'est  point 
d'avanies  ni  de  vexations  qu'il  ne  fît  souffrir  aux  in-r 
fortunés  laboureurs,  qu'il  aurait  dû  protéger  et  encou- 
rager. Sa  passion  pour  les  statues ,  pour  les  tableaux , 
et  pour  les  autres  ouvrages  des  beaux-arts ,  allait  jus- 

Romam  ex  ullo  manicipîo  yadîmo-  arbitrio  Chelidonîs  meretricolae  gu- 
nii  causa  venit,  qnîn  scîret  jura  bemarî.» (Cm.  mfVrr.  lib.  5,  n.  340 
onmia  populi  romani  nutu  atqué  ^ 
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quà  la  fureur  :  il  en  dépouilla  et  les  villes,  et  les  tem- 
ples ,  et  les  maisons  des  particuliers.  Â  touii  ces  excès 
ajoutez  la  lâcheté  et  la  négligence  par  rapport  à  la  guerre 
et  aux  pirates ,  une  mollesse  inconcevable ,  des  débau- 
ches infâmes  par  lesquelles  il  déshonora  les  meilleures 
familles  de  la  Sicile,  enfin  une  cruauté  tyrannique.  Ce  cic.inVem 
fut  un  monstre,  en  un  mot,  plus  funeste  à  cette  île  0.145,^46. 
malheureuse  que  tous  ceux  qu'avait  pu  imaginer  la  fa*- 
ble,  que  les  Cyclôpes,  les  Charybde  et  les  Scylla  ;  et  il 
y  faisait  regretter  les  Denys  et  les  Phalaris^ 

Ce  portrait,  tracé  d'après  Cicéron^  n'est  point  chargé: 
les  faits  en  attestent  la  ^ressemblance.  Sur  la  multit^de 
de  ceux  que  présentent  les  cinq  livres  de  l'accusation 
contre  Verres,  j'en  choisirai  deux  seulement,  et  j'aurai 
soin  d'en  abréger  même  lé  récit. 

Le  premier  regarde  Sthénius,  cet  excellent  citoyen  j^  ^^^^  ^ 
d'Hîmère,  dont  la  générosité  se  montra  si  admirable  n-83-"7- 
lorsque  Pompée  fut  envoyé  par  Sylla  en  Sicile  pour  y 
poursuivre  les  restes  de  la  faction  de  Marius.  Ce  Sthé- 
nius,  qui  était  riche,  et  curieux  en  vases  d'airain  de 
Corînthe,  et  en  belle  argenterie,  ayant  reçu  et  logé 
chez  lui  le  préteur^  la  première  récompense  dont  Verres 
paya  l'hospitalité  exercée  très-iiofolenieiit  à  son  égard , 
ce  fut  d'enlever  toute  cette  précieuse  vaisselle.  Le  Si- 
cilien le  souffrit  '.  C'était  le  préteur  qui  le  volait;  et  il 
ne  pouvait  opposer  que  le  silence  à  son  injustice  :  c'é- 
tait un  hôte,  et  il  croyait  même  liii  devoir  de  la  mo- 
dération et  de  la  douceur. 

La  patience  de  St;hénius  enhardit  Verres ,  et  il  lui 
proposa  de  l'aider  à  obtenir  des ,  Himériens  de  très- 

*  «  Praetoris  injurias   tacite ,  hospitis  placide  ferendas  arbîtrabatar.  » 
(Ibid.n.  84.) 
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béliers  statues  qu'ils  avaient  dans  leur  ville.  On  sait 
coitibien  les  Grecs  étaient  jaloux  de  ces  sortes  d'ou- 
vrages ,  dans  lesquels  leur  nation  excellait.  D'ailleurs 
parmi  ces  statues  il  y  en  avait  qui  étaient  chères  aux 
Himériens  par  les  objets  qu'elles  représentaient.  Telle 
était  celle  de  la  ville  même  d'Himère  sous  la  figure  d'une 
femme  ;  et  celle  de  Stésichore,  grand  poète  lyrique,  leur 
coiQpatriote.  Enfin  elles  étaient  pour  eux  des  monu- 
ments de  k  bonté  de  Scipion,  qui  les  leur  avait  ren- 
dues après  avoir  pris  Carthage,  et  de  leur, alliance  avec 
les  Romains.  Ainsi  Sthéilius  ,  toujours  gétiére^ix  dès 
qu'il  s'agissait  du  bien  et  de  la  gloire  de  sa  patrie ,  re- 
pondit nettement  au  préteur  que  ce  qu'il  demandait 
était  impossible ,  et  que ,  bien  loin  de  l'aider.,  il  s  y  op- 
poserait de  toutes  ses  forces. 

Verres  ne  laiss^a  pas  d'aller  en  avant ,  et  il  fit  pro- 
poser la  chose  au  sénat  d'Himère.  Sthénius  lui  tint  pa- 
role; et,  comme  il  était  éloquent^  il  parla  avec  beaq- 
coup  de  vigueur,  soutenant  ce  qu'il  vaudrait  mieux  que 
<x  les  Himériens  abandonnassent  toute  leur  ville  que  de 
^<t  se  laisser  enlever  les  monuments  de  leurs  ancêtres  ', 
«  les  dépouilles  reconquises  sur  leurs  anciens  ennemis, 
<t  les  dons  du  plus  grand  homme  qui  fut  jamais ,  les 
«  témoignages  de  leur  alliance  et  de  leur  amitié  avec 
«  le  peuple  romain  ».  Tous  furent  frappés  de  ces  véhé- 
mentes représentations  ;  eit  il  n'y  en  eut  pas  un  seul  qui 
ne  déclarât  qu'il  souhaiterait  mourir  plutôt  que  de  con- 
sentir à  une  telle  indignité. 

^  «  Urbeiu  relmqnere  Thermîta-  lia  bostinm ,  bénéficia  clarissimi  yiri, 
nos*  esse  honestius  quàm  pati  toUî  indicia  societatis  popnll., romani  at- 
ex  nrbe  monumenta  majorom,  spo>      que  amicitiae.  »  (  Ibîd,n.  88.) 

*  Thermes  avait  été  bâtie  en  la  place  de       se  nommait  Thermœ^Hinurenst»;  et  les  habi- 
l'ancienne  ville  d'Himère.  La  nouvelle  ville       tants ,  Tktrmiumi, 
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Verres,  outré  de  trouver  une  résistance  qu'on  n'avait 
osé  lui  faire  dans  aucune  ville  de  Sicile ,  rompt  l'hospi- 
talité avec  Sthénius ,  sort  de  chez  lui ,  et  va  se  loger 
dans  une  maison  ennemie.  Il  engage  le  chef  de  cette 
maison ,  qui  était  un  des  premiers  citoyens  dllimère 
à  accuser  Sthénius  d'avoir  corrompu  les  registres  pu- 
blics. Cette  affaire  était  de  nature  à  être  jugée  par  les 
Himérieïis  mêmes,  et  Sthénius  s'offrit  à  répondre  de- 
vant ses  juges  naturels.  Mais  Verres  évoque  la  cause  à 
soi  ^  et  s'en  rend  le  maître  contre  toute  justice.  En  même 
temps  Sthénius  apprend  que  le  dessein  du  préteur  est 
de  le  faire  battre  cruellement  de  verges.  Dans  cette 
extrémité,  il  prend  le  parti  de  s'enfuir,  et,  quoique  la 
saison  fat  déjà  fâcheuse  (.  on  était  à  la  fin  du  mois 
d'octobre  )  il  passa  la  mer  et  vint  à  Rome.  Verres  fut 
au  désespoir  que  sa  victime  lui  eût  édhappé.  Il  envoya 
des  satellites,  et  à  la  vijle,  et  à  la  campagne,  pour  cher- 
cher Sthénius ,  et  le  lui  amener,  en  quelque  lieu  qu'on 
le  rencoi^rât.  Enfin ,  s'étant  assuré  de  sa  fuite  y  il  )e 
condamna  sans  aucune  discussion,  sans  aucun  examen, 
à  une  ainende  de  cinquante  mille  livres;  et  il  aurait 
fait  vendre  tous  ses  biens ,  si  on  ne  lui  eût  trouvé  G;ette 
somme  dans  le  nioment. 

Ce  n'est  pas  tout;  il  déclara  de  dessus  son  ^tribunal 
que,  quoique  Sthénius  fût  absent,  si  Quelqu'un  voulait 
le  poursuivre  comme  coupable  de  quelque  crime  digne 
de  mort ,  il  adinettrait  la  requête  et  rendrait  justice. 
Celui  qui  s'était  porté  pour  accusateur  dans  la  première 
affaire  eut  assez  de  modération  pour  dire  qu'il  ne'  de- 
mandait point  le  sang  de  sop  ennemi.  Un  homme  obs- 
cur, et  que  sa  misère  rendait  capable  de  tout,  s'offrit 
à  servir  la  passion  du  préteur,  et  Sthénius  fut  ajourné 
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à  comparaître  devant  Verres  à  Syracuse  ^  au  premier 
décembre. 

Cependant  Sthénius ,  qui  avait  beaucoup  d'amis  dans 
Rome ,  fait  porter  dés  plaintes  au  sénat  contre  une  pro- 
cédure si  inique  ;  et  sur  la  proposition  des  consuls  on 
était  près  de  statuer  qu'il  n'était  point  permis  d'intenter 
une  action  criminelle  dans  les  provinces  contre  des 
absents,  et  que  ce  qui  serait  fait  au  préjudice  du  pré- 
sent sénatus-consulte  serait  nul, de  pl^in  droit.  Mais  le 
père  de  Yérrès  se  donna  tant  de>  mouvement  ^  et  fit 
naître  tant  d'obstacles,  que  la  nuit  survint  avant  que 
le  décret  pût  être  formé,  il  apaisa  ensuite  les  amis  de 
Sthénius  en  leur  promettant  que  la  chose  n'irait  pas 
plus  loin.  Il  écrivit  fortement  à  son  fils  pour  lui  re- 
présenter qu'il  allait  se  perdre.  Ni  les  prières  d'un  père, 
ni  la  considération  de  son  propre  danger,  ne  purent 
arrêter  Verres.  Au  jour  marqué  il  fait  citer  Sthénius. 
L'accusateur  ne  se  présenta. point  :  et  l'accusé,  n'ayant 
point  de  partie,  devait  être  renvoyé.  Verres  fait  en 
même  temps  la  fonction  d'accusateur  et  de  juge^  et 
proiioûce  contre  Sthénius  une  condamnation  que  per- 
sonne ne  lui  demandait. 

Après  qu'il  eut  pleinement  satisfait  sa  vengeance, 
il  fit  pourtant  quelque;  réflexion  :  il  craignit  le$  suites 
de  cette  affaire-;  et,  pour  les  prévenir,  il  commit  un 
nouveau  crime  en  falsifiant  ses  propres  registres.  On  y 
avait  écrit  d'abord,  comme  il  était  vrai,  que  Sthénius 
avait  été  accusé  étant  absent  :  V/errès  y  fit  mettre  qu'il 
était  présent;  et  afin  qu'on  ne  pût  pas  lui  reprocher 
d'avoir  condamné  un  homme  qui  n'eût  pas  été  défendu, 
il  lui  donna  sur  le  même  registre  un  procureur ,  qui 
était  un  misérable  dévoué  aux  volontés  de  Verres ,  et 
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ennemi  personnel  de  Sthénîus.  Quelle  complication  de 
crimes  et  dHnjustices  !  quelle  tyrannie  !  Le  fait  que  je 
vais  raconter  est  encore  plus  atroce. 

Comme  les  pirates  infestaient  les  côtes  de  Sicile ,  il  cic  inVerr. 
était  nécessaire  de  mettre  en  mer  une  flotte  pour  leur  ^»^*^"'* 
donner  la  chasse.  Verres  commença  par  violer  toutes 
les  maximes  du  gouvernement  romaih  ,  qui  réservaient 
absolument  aux  Romains  seuls  le  commandement  su- 
prêhié;  et  il  fit  généralissime  un  Syracusain  nommé 
Cléomene,  doïit'il  entretenait  la  femme;  De  plus,  cet 
armement  fut  pour  lui  une  occasion  de  voler  de  la  façon 
la  plus  basse  et  la  plus  contraire  au  bien  du  service. 
Les  vaisseaux  de  cette  flotte  étaient  fournis  par  les 
viHes.  de  Sicile,  qui  les  équipaient,  et  les  montaient  de 
soldats  et  de  matelots,  dont  elles  payaient  et  la. solde  et 
la  subsistance.  Tout  cet  argent  avait  coutume  d'être 
administré  par  les  capitaines  de  vaisseau ,  qui  étaient 
eux-mêmes  tirés  de  là  ville  à  laquelle  chaque  vaisseau 
appartenait.  Verres  se  rendit  maître  de  ces  sommes, 
et  voulut  qu'elles  passassent  par  ses  mains.  On  conçoit 
que  ce  n'était  pas  dans  le  dessein  qu'elles  en  sortissent, 
au  moins  pour  la  plus  grande  partie.  Tout  soldat  ou 
matelot  obtenait  son  congé  en  payant  un  certain  prix 
fixe  et  connu.  Par  ces  congés  le  préteur  gagnait  dou- 
blement, profitant  et  de  l'argent  donné  par  le  soldat 
ou  matelot ,  et  de  celui  qu'il  avait  reçu  de  sa  ville  pour 
le  payer  et  le  nourrir.  Ajoutez  qu'il  ne  fit  nulles  pro- 
visions, point  de  magasins,  point  d'amas  de  blé  sur 
les  vaisseaux  ;  en  sorte  que  dès  Siciliens ,  des  enfants 
de  laboureurs ,  étaient  réduits  à  vivre  de  racines  de  pal- 
mier sauvage  ^  qu'ils  arrachaient  quand  ils  pouvaient 
en  trouver. 

Tome  XXI.  Hist.  Rom.  O 
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Une  flotte  en  cet  état ,  composée  de  vaisseaux  pres- 
que vides ,  et  où  ceux  qui  restaient  mouraient  de  faim, 
n'était  pas  capable  de  se  faire  craindre.  Aussi ,  ayant 
rencontré  les  pirates  en  mer,  quoiqu'ils  fussent  sept 
vaisseaux  contre  quatre  brigantins,  ils  ne  rendirent 
aucun  combat.  Cléotâène  le  premier  prit  la  ftiite,  lès 
autres  le  suivirent ,  et ,  lorsqu'ils  furent  près  de  la  terre, 
ce  fut  à  qui  se  sauverait  le  plus  précipitamment.  Les 
pfrates /qui  les  avaient  poursuivis ,  brûlèrent  les  vais<- 
seaux  ;  et  non  contents  de  la  victoire  qu'ils  avaient  rem- 
portée ,  ils  voulurent  en  aller  annoncer  eux-mêmes  la 
nouvelle  à  Syracuse.  Ils  voguèrent  vers  cette  capitale 
de  l'île,  où  était  actuellement  le  préteur:  ils. entrent 
dans  le  port,  c'ést-à-»dire  dans  le  cœur  de  la  ville,  car 
le  port  était  tout  environné  d'édifices  devant  et  der- 
Hère;  ils  s'y  promènent  tranquillement,  jetant  sur  les 
quais  avec  insulte  les'  racines  de  palmier  sauvage  qu'ils 
avaient  trouvées  dans  les  vaisseaux  siciliens ,  et  faisant 
presque  rejaillir  Teau  avec  leurs  rames  jusque  dans  les 
yeux  du  lâche  et  indigne  préteur  '. 

Une  si  grande  infamie,  jointe  au  danger,  pensa  ex- 
biter  line  sédition  dans  Syracuse  :  du  moins  bs  mur^ 
mures  éclatèrent  de  toutes  parts  contre  Verres  ;  et  les 
capitaines  de  vaisseau,  qui  s'étaient  retirés  dans  €ette 
ville,  ne  faisaient  mystère  à  personne  des  vraies  causes 
^qui  avaient  attiré  ce  désastre ,  et  ils  6n  faisaient  retom- 
ber toute  la  fauté  sur  le  préteur.  Il  fut  instruit  âe  ces 
discours;  et  comme  il  comptait  être  accusé  dès  qu'il 
serait  de  retour  à  Rome,  et  qu'il  ne  doutait  pas  que  ce 
ne  fût  là  un  des  principaux  chefs  sur.  lesquels  on  lui 

X  «  Qaam    pr»toris    nequisslmi      remi  respergerent.  »  (  Crr.  in  F<prr« 
înertissîfiiiqiie    ocalé«  ,   praedommi    ,  aet.  v ,  n.  loo.  ) 
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ferait  son  procès ,  il  voulut  se  précautionner.  Il  mande 
les  capitaines,  il  se  plaint  à  eux  de  la  &çon  dont  ils 
parlaient  de  lui;  il  les  prie  de  changer  de  langage,  et 
de  dire  qu'ils  avaient  eu  chacun  sur  leur  bord  le  nombre 
complet  de  soldats  et  de  matelots.  Us  consentent  à  tout  ; 
et  sur-le-«champ  Verres  les  interroge  en  présence  de 
témoins,  et  fait  dresser  un  procès-verbal  de  leurs  ré- 
ponses, qui  furent  telles  qu'il  les  leur  avait  dictées. 
Mais  bientôt,  soit  de- lui-même,  soit  averti  par  quel* 
qu'un,  il  comprit  qu'un  acte  miendié,  et  qui  portait 
des  caractères  visibles  de  suggestion ,  ne  pouvait  lui 
être  d'aucune  utilité. 

J'ai  déjà  remarqué  quelque  part  que  les  lâches  sont 
cmels.  Verrèç ,  résolu  d'étouffer,  a  quelque  prix  que  ce 
pût  être ,  les  preuves  de  ^a  mauvaise  administration  y 
prend  le  parti  de  faire  mourir  ces  infortunés  capitaines, 
comme  traîtres,  et  coupables  d'avoir  livré  la  flotte  aux 
pirates.  Une  seule  difficulté  le  retint  quelques  moments; 
c'est  qu^il  ne  savait  quel  traitement  faire  à  Cléomène , 
qui,  étant  général,  et  ayant  fui  le  premier,  se  trouvait 
dans  un  cas  encore  plus  défavorable  que  les  autres^ 
Mais  quel  moyen  de  faire  trancher  la  tête  au  compagnoni 
de  ses  débauches ,  à  un  marLqui  avait  eu  poui^  lui  les^ 
plus  criminellies  complaisances?  Verres  avait  tellement 
perdu -toute  pudeur,  qu'il  met  hors  de  cause  le  général^ 
pendant  qu'il  fait  le  procès  aux  capitaines  ;  et  dans  le 
même  temps  que  ces  malheureux  étaient  arrêtés  et 
chargés  de  chaînes  par  son  ordre  dans  la  place  pu -^ 
blique ,  Cléomène  était  à  ses  cotés ,  lui  parlant  familiè- 
rement à  l'oreille ,  selon  sa  coutume. 

Les  pères  et  mères  des  accusés ,  avertis  du  danger  de 
leurs  enfants ,  viennent  en  diligence  à  Syracuse.  Mais 

8. 
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ni  le  grand  âge  et  les  prières  des  uns ,  ni  la  jeunesse  et 
l'innocence  des  autres ,  ne  peuvent  fléchir  ce  cœur  im- 
pitoyable. Verres ,  accompagné  de  quelques  assesseurs , 
aussi  grands  scélérats  que  lui ,  condamne  les  capitaines 
à  avoir  la  tête  tranchée.  La  fin  de  ce  récit  dans  Cicé- 
^  ron  est  quelque  chose  de  si  touchant  et  de  si  pathétique, 
que  je  ne  pfuis  me  dispenser  de  transcrire  ici  ce  morceau. 
Le  lecteur  y  trouvera  un  mélange  incroyable  de  cruauté 
et  d'avarice. 

ce  On  enferme  dans  la  prison  ces  innocents  condam- 
a  nés  '  ;  on  fait  les  apprêts  de  leur  supplice  ;  et  on  tour- 
te mente  d'avance  les  tristes  parents ,  en  les  privant  de 
<c  la'  consolation  de  voir  leurs  fils  et  de  leur  porter  la 
«  nourriture  et  les  autres  soulagements  dont  ils  pou- 
ce valent  avoir  besoin.  Lés  pères  et  les  mères  de  ces  in- 


'  «  ÏDcluâvntur  in  carcerem  con- 
demnati  :  sapplicînm  constituitur  in 
illos  ;  sumitnr  de  miseris  parentibos 
navarchorum  :  probibentnr  adiré  ad 
fîlios  8U08;  prohîbentar  liberis  suis 
cîbnm  vestitnmque  ferre.  Patres... 
jacebant  in  lioxine ,  mAtresqne  mi-* 
serae  pernoctabant  ad  ostinm  <:aroe- 
r!s,  ab  extremo  conspectn  liberôm 
excilns»;  qnœ  nihil  alind  orabant, 
nisî  nt  filiorum  extremum  spirituin 
ore  excîpere  sibi  liceret.  Aderat  ja- 
nitor  cArceris,  camifex  praîtoris, 
mors  terrorqœ  sociomm  et  civinm , 
lictor  Sestius,  cnî  ex  omni  gemîtn 
doloreque  certa  tnerces  comparaba- 
tur.  Ut  adeas ,  tantum  dabh  :  ut 
cibum  tibi  introferre  Hceat,  tantum. 
Nemo  recosabat.  QuidI  ut  uno  fcCu 


tur?  Etiamob  banc  causam  pecunîa 
lictori  dabatur.  O  magnom  atqne 
întolerandam  dolorem!  O  gravem 
acerbamqae  fortnnaml  Non  yitara 
liberûm ,  sed  mortîs  celeritatem  pre- 
tio  redimere  cogebantur  parentes. 
Atqne  ipsi  etiam  adolescentes  cam 
Sestio  dp'eadem  plaga,  et, de  nno 
illo  ictn  loqnebantnr  :  idqne  postre- 
mum  parentes  suod  liberi  orabant, 
nt  levandi  cruciatns  sui  gratiâ  pçcn- 
nia  lictori  daretnr. 

«  Mnlti  et  graves  dolores  inventî 
parentibns  et  propinquîs  mnlti  :  ve- 
mm  tamen  mors  sit  extrema.  Non 
erît.  Estne  aliquid  nltrà ,  quô  pro- 
gredi  cmdelitas  possit  ?  R.eperietur. 
Nam  illomm  liberi  qnnm  emnt  se- 
curi  percnssi  çt  necati ,  corpora  feris 


securis  affèram  mortem  filio   tuo ,  ;  objioientur.    Hoc  si*  luctno&um   est 

qiiid  dabis  ?  ne  dià  crucietur  ;  ne  parentî ,  redimat  pretîo  sepelîendi 

sœpiiisferiatur; ne cum  sensu  doloris  potestatem.  »    (Cic.  in  Verr,  act.  v, 

aUquo  y  aut  crueiatu  spiritiu  imfera'  n.  1 1 7,  1 1 8  ^  1 1 9.) 
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«  fortunés  s^  couchaient  à  la  pdrte  de  la  prisoii ,  et  y 
«  passaient  des  nuits  entières ,  ne ,  pouvant  Qbtenjir  1^ 
«  liberté  d'embrasser  leurs  enfants,  ni  avoir  même  l'esr 
«  pér^nce  de  recueillir  leurs  derniers  soupirs.  Devant 
«  la  porte  se  tenait  le  geôlier  de  la  prison  ^  le  bourreau 
«  du  préteur,  la  terj-eur  et  la  mort  dès  alliés  ^t  des  ci- 
a  loyens  ;  en  «p  mot ,  le  licteur  Sestius ,  qui  tirait  un 
«tribut  de  toute3  les  larmes  qu'il  faisait  verser.  Pour 
«  entrer  y  vous  donnerez  tant  :  pour  avoir  la  permis- 
«  sion  de  porter  de  la  nourriture ^  tant*.  Personne  ne 
«refusait  de  se  soumettre  à  tout  ce  qu'il  lui.  plaisait 
ci  d'exiger.  Mais  que  me  donnerez-vous pour  tUer  votre 
iiijils  d'un  seul  coup ,  cifin  qu'il  ne  souffre  pas  long- 
«  temps  ^  afin  qu'il  ne  soit  pas  frappé  plusi&urs  fois  ^ 
«  c^n  qu'il  perde  la  vie  sarjLS  aucun  sentiment  de 
«  douleur?  On  payait  encore  ce  misérable  pour  un  si 
«funeste  service.  O  douleur  inconcevable!  ô  situation 
«  ia  plus  cruelle  qui  fut  jamais  !  des  pères  étaient  con-^ 
«  traints  de  donner  de  l'argent ,  non  pour  sauver  la 
«  vie  de  leurs  fils,  mais  jpour  hâtei"  leur  mort;  et  les  fils 
«  eux-mêmes  négociaient  avec  Sestius  cette  grâce  d'un 
«  coiip  unique  ;  et  pour  dernière  marque  de  tendresse, 
«ils  demandaient  à  leurs  parents  de  rendre,  par  de 
«  l'argent,  ce  licteur  plus  traitable,  et  de  diminuer  ainsi 
«  leurs  tourments. 

«  Voilà  sans  doute  bien  des  rigueurs  exercées  contre 
«  des  pères  malheureux  ;  mais  au  moins  que  la  mort  de 
«  leurs  fils  soit  la  dernière.  Non  ;  elle  ne  le  sera  pas.  La 
«  cruauté  peut -elle  donc  s'étendre  au  -delà  de  la  vie? 
«  On  en  trouvera  le  moyen  :  car ,  après  que  leurs  fils 
«  auront  été  exécutés ,  on  exposera  leurs  corps  aux 
«  bêtes.  Si  c'est  là  le  comble  de  la  douleur  pour  un  père, 


■  >  • 

Il8  HISTOIRE    ROMAINE. 

c(  (fviHl  achète  à  prix  d'argent  la  liberté  de  donner  la 
«  sépulture  au  corps  de  son  fils.  »  Ce  ne  fut  qu'après 
toutes  CQS  conventions  faites  et  réglées  que  les  capi- 
taines  de  vaisseau  furent  menés  au  supplice  et  exécutes 
publiquement ,  au  milieu  des  larmes  et  des  gémisse- 
ments d'une  multitude  infinie  de  spectateurs,-  pendant 
que  le  seul  Verres  triomphait ,  et  se  livrait  à  la  joie  de 
.  s'être  délivré  des  témoins  de  sa  mauvaise  conduite. 

Cet  homme,  si  cruel  pour  le^  autres,  qui Vépargnait 
pas  même  les  citoyens  romains ,  dont  plusieurs  fiirent 
battus  de  verges  ou  décapités ,  ou  même  mis  en  croix 
par  son  ordre,  était  d'une  mollesse  inexprimable  pour 
Ciç.  inVerr.  lui-mêmei  Je  crois  que  le  lecteur  verra  ici  avec  plaisir 
*  "  '  les  principaux. traits  du  tableau  qu'en  fait  Cicéron;  Il 
suit  Verres  dans  la  distribution  <jue  ce  préteur  s'était 
faite  des  saisons  de  l'année;  et  comme  Hortensius  lui 
attribuait  le  titre  de  grand  général,  Cicéroii  joue  sans 
cesse  sur  cette  idée,  qiii  est  pour  lui  une  source  iné- 
puisable de  plaisanterie'  • 

Pendant  l'hiver,  il  dit  que  Verçès  avait  fixé  son  sé- 
jour à  Syracuse ,  ville  située  sous  un  climat  si^pur  et  si 
serein,  qu'il  n'y  a  point  de  jour,  quelque  pluvieux  et 
quelque  orageux  qu'il  puisse  être ,  oîi  le  soleil  ne  se 
montre  au  moins  pour  quelque  temps.  «Là  cet  excellent 
«  général  vivait  de  façon  ' ,  qu'il  n'était  pas  aisé  de  le 


y- 


.  ;  <  €<  HSc4ta  yivebat  iste  bonus  im- 
peifator  bibevnis  mènsîbns ,  at  eain 
pon  facile ,  non  .àiodô  extra  tectum, 
9èd  ne  extra  leetnm  qnidem  qnis- 
qnam  Tlderet.  Ita  diei  brévîtas  con- 
viviis,  noctîs  longitndo  stnpris  et 
flagitiis  conterebatnr. 

c«  Qaom  autem  ver  esse  cœperat 


(cii^us  iste  initiom,  non  a  Favonio, 
qeqne  ab  aliqno  astro ,  notabat,  sed 
qnum  rosam  TÎderat,  tune  incipere 
ver  arbitrabatur)  ,  dabat  se  labori 
atque  itineribus  :  in  quihus  usque 
eu  se  pracibebat  patien'tem  atque  ira- 
pigniRi ,  ut  eum  nemo  unquam  in 
equb  sedentem  videret.  Nam  at  mos 
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<c  voir  hors  de  son  palais ,  ni  même  hors  du  lit.  Le  court 
«  espace  des  jours  se  passait  à  table ,  et  les  longues 
a  nuits  de  qette  saison  dans  les  débauches  les  plus 
«  honteuses. 

ce  Le  printemps  était  sa  saison  de  travail.  Il  en  déter- 
^  minait  k  co^,menceinent,  non  par  le  retour  i^glé  des 
cK  vents  y  ou  par  quelque  constellation ,  mais  lorsqu'il 
a  avait  vu  une  rose  :  c'était  de  ce  moment  que  le  prin- 
ce temps  commençait  pour  lui.  Alors  il  se  livrait  à  la 
a  fatigue,  des  marches  pour  visiter  sa  province  ;  et  il  y 
«  faisait  preuve  d'une  vigueur  si  laborieuse,  quie:  jaçiais 
a  personiié  ne  le  vit  à  cheval.  Car,  suivant  la  pratique 
(c  des  rois  de  Bithynie,  il  se  faisait  porter  sur  les  épaules 
(c  de  huit  hommes ,  dans  une  litière,  où  était  un  coussin 
dt  d'une  étoffe  transparente  tout  rempli  de  roses.  Il  en 
«  avait  une  couronne  sur  la  tête ,  une  autre  autour  du 
«  cou,  et  tenait' à  la  main  un  sachet  de  fin  lin ,  pareil- 
€(  lement  plein  de  roses,  qu'il  portait  de  tejnps  en  temps 
«  à  son  nez.  Il  faisait  ainsi  son  entrée  dans  les^  villes ,  «t 
c<  il  ne  sortait  point  de  sa  litière  qu'il  ne  fût  arrivé  dans 
a  la  chambre  où  il  devait  loger.  Là  se  rendaient  ceux 
«qui  avaient  af&ire.à  lui,  magistrats  siciliens,  che- 
<c  valiers  romains ,  et  autres ,  auxquels  il  donnait  de 
à  courtes  audiences  ;  et  après  qu'il  avait  vaqué  pendant 


fViit  Bithyniae  regibns ,  lecticâ  octo- 
phoro  finrebatur;  in  qna  pnlviniifl 
enit  perlncidiis,  melitentti  rosà  far- 
tas: ipse  aatem  coFonhm  habebat 
nnam  in  capite,  aheram  in  collo, 
reticnlumque  ad  nares  sibi  admove- 
bat ,  tenoisaimo  lino ,  minntis  macn* 
lis,  p](ennm,rosœ.Sic  confecto  itinere, 
qniun  ad  aliqaod  oppidum  venerat , 


lectlcà  eâdem  usqve  in  «ubicuhiii^ 
deferebatnr.  Eô  Tenîebant  siculi  ma^ 
gistratos,  vetiiebant  équités  romani... 
Deindè ,  ubi  paulisper  in  cobicnlo , 
pretio ,  non  seqaitate ,  ji]l<h  deacri- 
pserat,  Vened  jam  et  Libero  reU- 
qumo  tempaa  dëberi  arbitrabatur.  ^ 
(GxG.  in  Fèrr.  act.  v,  n.  a6 ,  27.) 
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c<  quelques  moments  rapides ,  à  rendre  des  jugements 
(<  pesés  au  pqids  de  l'argent ,  et  non  à  celui  ^e  la  jus- 
ce  tice ,  il  comptait  que  le  reste  du  temps  était  dû  à  ses 
«  deux  divinités  favorites,  Bacchus  et  Vénus.  » 

L'été  avait  toujours  paru  aux  autres  préteiirs  de 
Sicile  la  saison  de  l'année  qu'ils  devaient  choisir  pour 
faire  leur  ro^de ,  afip  de  connaître  par  eux-inêmes  l'état 
de  la  récolte,  et  d'empêcher  les  attroupements  d'es- 
claves ,  que  l'on  craigfiait  beaucoup  dans  cette  île  de- 
puis les  maux  horribles  que  deux  guerres  serviles  y 
avaient  causés.  Verres ,  général  d'une  nouvelle  espèce , 
établissait  alors  ses  quartiers  de  rafraîchissement  sur  le 
rivage  de  Syracuse ,  sous  les  tentes  de  fin  lin ,  à  l'ombre 
d'un  bosquet  "délicieux ,  où  il  se  renferpiait  deux  mois 
entiers ,  sai^s  sortir,  pendant  un  si  long  intervalle,  hors 
de  ce  lieu  charmant ,  et  sans  que  personne  y  eût  accès 
auprès  de  lui ,  si  ce  n'est  les.  compagnons  de  ses  dé- 
bauches. . 

C'est  ainsi  que  Verres  passait  son  année ,  rie  se  dé- 
tournant Me  ses  honteux  plaisirs  que  pour  commettre 
des  injustices  et  des  violences.  Comme  les  concussions 
et  les  vols  faisaient  l'objet  propre  de  l'accusation  que 
Cicéroi^  intenta  contre  lui ,  et  qu'il  ne  me  serait  pas 
possible  d'en  faire  ici  le  détail ,  je  vais  eu  tracer  l'idée 
générale  par  rapport  aux  ouvrages  de  peinture,  de 
sculpture ,  d'orfèvrerie ,  et  autres  semblables ,  telle  que 
l'arateur  nous  la  donne  à  la  tête  de  son  quatrième 
discours. 

ce  Je  passe  «maintenant  %  dit-il ,' à  ce  que  Verres  ap- 

*  r 

s 

^  «  Yenio  mmc  ad  istiiu  quetnad-  Sicali,  latrocininm  :  ego  quo  nomme 
raodvm.ipse  appellat,  studiam;  ut  appellemnescio.  ReA  vobfs  propo- 
aniicj  ejus ,  morbum  «t' indanlam  ;  ut      nam.. .  Nego  iu  Sîciliâ  totâ ,  tam  locu- 
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((  pell^  son  gpût  pour  les  belles  choses,  ce  que  ses  amis 
«  nomment  sa  folie  et  sa  pialadie  ^  les  Siciliens  ses  bri* 
«  gaodages  :  pour  moi ,  je  ne  sais  quel  nom  y  donner.* 
a  Voici  le  fait.  La  Sicile  est  une  province  bien  grande , 
a  bien  riche,  qui  jouit  depuis  long -temps  de  la  paix 
«  sous  notre  empire  :  elle  renferme  bien  des  villes  et 
ce  bien  des  maisons  opulentes.  J'avance  et  je  soutiens  que 
a  dans  toute  cette  île  il  n'y  a  aucUn  vase  d'argent  ou 
a  d'airain  ^  s^H  de  Corinthe ,  soit  de  Délos .;  aucune 
«  pierre  précieuse ,  aucun  ouvrage  d-or  ou  d'ivoire  ^  ; 
a  aucune  figure  d'ivoire ,  d'airain,  ou  de  'marbre;  aucun 
(r  tableau,  aucune  tapisserie  à  personnages;  rien  de 
«  précieux  ,  en  un  mot ,  que  Verres  n'ait  convoité ,  qu'il 
«  n'ait  fait  passer  sous  ses  yeux ,  s'appropriant  tout  ce 
<x  qui  a  eu  le  malheur  de  lui  plaire.  Vous  soupçonnez 
a  de  l'exagération  dans  ce  que  je  dis  ;  il  n'y  en  a  au- 
a  cune.  Ce  n'est  poii^t  ici  un  langage  d'accusateur  :  je 
a  parle  uniment  et  simplement.  Non ,  messieurs ,  il  n'y 
a  a  eu  aucun  ouvrage  rare  de  l'espèce  de  ceux  que  je 
(c  viens  de  dét^^iller,  ni  dans, les  maisons  particulières, 
«  ni  dans  les  villes ,  m  dans  les  places  publiques ,  ni 


pletî,  tam  vetere  proviimcîâ,  tôt  oppi- 
dîs,  totfamîliis ,  tam  copîosis,  allum 
argenteam  vas ,  ant  corînthîniii ,  aut 
deliacam ,  fuisse ,  oUain  ^pmmam  aut 
margarîtam ,  quidquam  en  aaro  aut 
ebore  factam ,  signam  nllnm  ae&eam, 
mariiiQremii ,  ebaroenm  ;  itogo  ul- 
lam  pîctoram ,  ]ieqi:^e  in  tabula ,  ne- 
que  textileni  fuisse ,  qoin  conquisie- 
rit,  mspexerit,  quod  plâcitum  sit 
abstulerit..*  Qaom  dico  nibil  istum 
ejusmodi  rerum  in  tota  provincia 
reliq^isse ,  latine  me  scitote ,  non 
accusa^oriè    loqui.   Etiam    planiùs. 


^ihil  îu  aedîbns  cujusqûam ,  ne  in 
oppidis  quidem  ;  nihil  in  locis  com-  . 
munibus ,  ne  in  fanis  qnidera  ;  nihil 
api^d  Sîcnlnm ,  nihil  apnd  ciyem  ro- 
mauum  :  deniqne  nihil  istum ,  quod 
ad  oculos  animumque  accident ,  ne- 
qne  privati ,  neque  pnblici ,  neqne 
profanî,  .xieque  sacri ,  tota  in  Sicilis^ 
reliquisse.  »>  (C^c.  in  yerr,,  iv.  i,  2.) 
<  L'ivdire  était  une  matière  très- 
précieuse  chez  les  anciens,  et  infini- 
ment plus  estimée  qu  elle  ne  l'est 
parmi  nous. 
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fc  dans  les  temple^  9  ni  chez  les  Siciliens ,  ni  chez  les  ci- 
ce  toyens  romains  établis  dans  Tile,  que  Verres  ait  laissé , 
ff  dans  toute* l'étendue  de  sa  province.  Il  a  tout  enlevé, 
«  public  et  privé ,  sacré  et  profane.  » 

Qu'il  me  soit  permis  d'ajouter  un  dernier  trait  à  ce 
tableau  de  la  conduite  de  Verres.  Les  anciens  avaient 
coutume  d'appliquer  sur  leur  vaisselle,  et  sur  leurs 
autres  pièces  d'argenterie ,  des  ornements  d'orfèvrerie 
et  de  ciselure  travaillés  et  recherchés  avec  soin ,  et  qui 
pouvaient  s'en  séparer.  Cicéron  assure  qu'il  n'y  avait 
pas  uife  maison  un  peu  aisée  en  Sicile  où  il  n'y  eût  une 
soucoupe  et  une  coupe  pour  les  libations ,  et  une  cas- 
solette pour  brûler  des  parfums  en  l'honneur  des  dieux, 
le  tout  d'argent,  avec  les  ornements  dont  j'ai  parlé;  et 
il  assure  avec  la  même  confiance  que ,  depuis  4a  pré- 
ture  de  Verres,  il  ne  restait  pas  en  Sicile  une  seule  de 
ces  pièces  qui  eût  conservé  ses  ornements.  Le  préteur 
les  enlevait  tous,  et  rendait  l'argenterie  nue  et  dégarnie. 
Il  fit  cette  opération  dans  plusieurs  villes  de  Sicile  d'un 
seul  coup  et  par  un  seul  ordre ,  donnant  commission  à 
quelqu'un  d'aller  de  maison  en  maison ,  et  de  dépouiller 
toutes  les  pièces  d'argenterie.  Il  s'y  prit  mieux  encore 
dans  une  certaine  occasion.  11  était  arrivé  près  de  la 
ville  d'Haluntium,  qui  était  située  sur  une  hauteur, 
et  dont  l'accès,  par  cette  raison,  était  un  peu  difficile. 
Il  ne, voulut  pas  se  donner  la  peine  d'y  iilonter  :  mais, 
ayant  mandé  l'un  des  premiers  citoyens ,  il  le  chargea 
de  lui  apporter  toute  l'argenterie  de  la  ville,  en  arracha 
les  incrustations ,  et  lui  permit  de  remporter  le  reste, 
cic.  inVerr,  Voici  maintenant  l'usage  qu'il  faisait  de  tous  ces 
ornements  volés  avec  taat  d'injustice  et  d'impudence. 
Lorsqu'il  en  eut  assemblé  un  amas  prodigieux ,  il  éta- 


IV ,  54. 
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blit  un  atelier  dans  le  palais  des  préteurs  à  Syracuse , 
y  appela '^une  très-grande  multitude  d'ouvriers,  orfèvres, 
ciseleurs,  et  autres  semblables,  et  se  fit  Ëiire  par  eux 
de  la  vaisselle  d'or.  Pendant  huit  mois  consécutifs, 
l'ouvrage  ne  leur  manqua  pas ,  quoiqu'ils  ne  travail- 
lassent qu'en  or.  Le  préteur  présidait  à  leur  travail ,  et 
trouvait  le  moyen  d'appliquer  et  d'enchâsser  sur  ces 
vases  d'or  les  figures  qu'il  avait  volées ,  et  qui  étaient 
comme  autant  de  petits  chefs-d'œuvre»  II.  joignait  ainsi 
les  beautés  de  l'art  à  la  richesse  de  la  matière.  '     ^ 

J  ai  été  bien  aise  d'entrer  dans  quelque  détail  sur  ces 
faits,  parce  qu'ils  me  paraissent  exitrémement  singuliers 9 
et  que  pareilles  choses  ne  se  devinent  point.  Accoutumés 
à  posséder  nos  biens  sûrement  et  tranquillement  sous 
la  protection  des  lois ,  nous  n'avons  point  d'idée  d'une 
tyrannie  poussée  à  un  excès  aussi  étrange.  Je.  sais  que 
Cicéron  est  ici  un'  accusateur  dont  il  paraît  qu'on  ne 
doit  point  .prendre  le  témoignage  à  la  lettre.  Mais  il  ne 
parle  que  d'après  des  pièces  et.  des  dépositions  de  té- 
moins ,  et  l'événement  du  procès  autorisera  ses  discours. 

Que  si  l'on  s'étonne  que  Verres  ait  osé  commettre    Confiance 
tant  de  crimes  odieux  et  manifestes,  et  qu'il  n'ait  pas  son  argent, 
craint  de  s'exposer  à  la  sévérité  des  lois',  Cicéron  me  ^  tection^°' 
fournit  la  réponse.  Le  criminel ,  sachant  qu'il  n'y  avait    ^^j^u**"" 
point  de  justice  dans  Rome ,  comptait  sur  l'impunité; 
et  il  s'était  persuadé  qu'en  partageant  ses  vols  avec  les 
juges  qui -devaient  le  punir,  il  se  mettrait  à  l'abri  de 
toute  recherche.  Il  ne  s'en  cachait  point,  et  il  ne  fei- 
gnait point  de  dire  «  que  ceux-là  devaient  craindre ,  qui  Cic.  in  Verr. 
«  n'avaient  volé  que  pour  eux  seuls  :  mais  que ,  lui ,  il    n.  4  et  8. 
«  avait  assez  volé  pour  satisfaire  la  cupidité  de  plu-  .  ^  * 

a  sieurs  j).  Ayant  eu,  dans  les  commencements  de  son       ^^- 
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afiaire ,  un  petit  succès ,  qui  consistait  en  ce  qu'il  avait 
trouvé  moyen  de  gagner  «du  temps,  il  se  félicitait  lui- 
même  d'avoir  connu  de  bonne  heure  le  prix  de  l'argent , 
dont  il  tirait  dans  l'occasion  un  si  grand  service.  Enfin , 
dans  sa  province  même ,  il  lui  était  arrivé  de  dire  sou- 
cie, in  Verr.  vient  en  présence  de,  témoins  «qu'il  avait  un  ami  puis- 
«  sant.(  c'était,  Hortensius),  aVec  l'appui  duquel  il 
<r  comptait  pouvoir  impunément  piller  les  peuples  :  et 
«  qu'il  n'amassait  pas  des  richesses  pour  lui-même  seule- 
ff  ment,  mais  qu'il  avait  fait  le  partage  des  trois  années 
«  de  sa  préture ,  dé  façon  qu'il  se  trouverait  bien  heu- 
«  reux  d'en  avoir  une  année  pour  lui  seul  ;  qu'il  en 
«  destinait  une  à  ses  avocats  et  défenseurs ,  et  réservait 
a  la  troisième  récolte ,  qui  était  la  plus  abondante ,  pour 
«  les  juges.  » 

Ce  n'était  pas  sans  raison  que  Verres  mettait  sa  con- 
fiance dans  Hortensius.  Cet  orateur  ne  se  piquait  pas 
d'imiter  la  netteté  de  la  conduite  de  ses  devaticiers, 
dont  Cicéron  lui  rappelle  plus  d'une  fois  les  exemples , 
L.  Crassus  et  Marc-Antoine ,  qui  n'employaient  pour 
la  défense  des  causes  dont  ils  se  chargeaient  qu'un  zèle 
plein  d'honneur  et  les  talents  de  leur  esprit.  Nous  avons 
vu  qu'il  était  accoutumé  à  corrompre  hai^diment  les 
juges.  Il  n'imitait, pas  non  plus  le  désintéressement  de 
ces  anciens,  comme  Cicéron  le  lui  reproche  d'une 
façon  très-piquante,  a  Crassus  et  Antoine  %  lui  dit-il , 
<c  n'auraient  point  entrepris  la  ^fense  d'un  accusé  tel 

I  u  Ad  hanc  ca^a£Ull  non  atocede-  si  impudentes  in  defendendo   ea^ 

rcnty'ne  in  alterius  impudentiâ  sui  noluissent , ingcati  in  deserendo  exi- 

pudorîs   exîstimàtionem  amitterent.  stîmarentur.  «  (Cic.  in  Verr.  act.  ii , 

Liberî  enim  ad  causas  solujtique  ve-  n.  iQ^O 
nîebant  :  neque  committeb^nt,  ut, 
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«que  Verres., lis  auraient  appréhendé,  en  soutenant 
c(  un  hoinnie'  sans  pudeur ,  de  s'exposer  eux  -  mêmes  à 
ce  passer  pour  en  manquer.  Aussi  avaient-ils  grand  soin 
<i  de  se  conserver  dans  une  parfaite  liberté  à  l'égard  de 
«  leurs  clients ,  et  ils  ne  se  mettaient  point  dans  le  cas 
(c  ou  de  paraître  peu  délicats  sur  l'article  de  la  probité 
((  en  défendant  une  cause  manifestement  mauvaise, ou 
«  d'être  accusés  d'ingratitude  en  abandonnant  un  homme 
«  dont  ils  auraient  éprouvé  la  libéralité.  »     ' 

Hortensius  avait  reçu  des  présents  de  Verres ,  ce  qui 
était  regardé  alors  comme  contraire  à  la  noblesse  de.  la 
prc^ession.  Il  était  mention  en  particulier  d'un  Sphinx 
d'ivoire, qui  donha  lieu  à  un  bon  mot^e  Cicéron.  Car, 
comme  celui-ci  attaquait  son  adversaire  d'une  façon  un 
peu  fine  et  cachée ,  Hortensius ,  qi^i  feigi^it  de  ne  pas 
l'entendre,  lui  dit  qu'il  ne  savait  pas  expliquer  les  énig- 
mes. Cela  est  étonnant^ ,  vu  que  vous  avez  chez  vous 
le  Sphinx  *. 

La  conduite  de  Cicéron  était  bien  différente.  Rien  de 
plus  honorable  que  le  motif  qui  le  portait  à  accuser 
Verres.  Il  eu  était  prié  par  les  Siciliens^,  qui^  après 
avoir  reconnu  son  désintéressement  et  son  intégrité 
pendant  qu'il  avait  été  questeur  en  Sicile,  voulaient 
maintenant  faire  épreuve  de  son  zèle  et  de  ses  talents. 


Conduite 

louable  de 

Cicéron. 


'  «c  Atquà  debes,  quum  Sphingem 
domî  habeas.  »  (Quihtil.  lib.  vi, 
n.  3.)  ' 

2  Le  Spblnx ,  dans  la  fable  ,  pro- 
pose nne  énigme:  et  qni' propose 
nne  énigme  la  sait  expliquer.  C^est 
sar  cela  que  roule  le  mot  de  Cicéron. 
Si  qaelqn^tm  n*avait  pas  la  fable  da 
Sphinx  assez  présente  à  Tesprit, 
qu'il  me  soit  permis  de  le  renvoyer 


à  ce  qu'en  dit  Corneille   dans  son 
Œdipe. 

^  «cQaum  haiic  cansam  Sicnlorum 
rogatn  recepissem,  idque  mihl  am- 
plnm  et  praeclarum  existimâssem , 
eos  velle  meae  fidei  diligentiacque 
périculùm  facere,  qui  innocentiae 
abstînentiseque  fecissent  ;  tnm ,  etc.  » 
(Cic.  in  Verr.  act.  i,n.  34^  ) 
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Il  combattait  pour  une  province  opprimée ,  contre  un 
misérable,  qui  avait  néanmoins  pour  lui  une  partie  de 
ce  qu'il  y  avait  de  plus  grand  dans  Rome,  Hortensius, 
Siseima,  les  Métellus,  les  Scipions.  Et  du  moment  qu  il 
eut  entrepris  l'afTaire,  il  la  poussa  avec  Un  courage 
qu'aucun  obstacle  ne  put  diminuer  ni  retarder; 

La  première  chicane  qu'Hortensius  lui  suiscita,  ce 
fut  de  lui  faire  contester  la  fonction  même  d'accusateur 
par  un  certain  Q.  Cécilius ,  qui  avait  été  questeur  de 
Verres ,  et  ^i  prétendait  être  chargé  de  Taccuser  pré- 
férablement  à  Cicéron.  Cette  difficulté  fit  un  procès 
en  règle  ;  et  notre  orateur  fut  obligé  de  plaider  d'abord 
pour  faire  valoir  le  choix  des  Siciliens,  qui  s'étaient 
adressés  à  lui,  et  pour  écarter  cet  homme  de  paille, 
qui  ne  demandait  à  accuser  Verres  qu'afin  de  lui  pro- 
curer lé  moyen  de  se  faire  absoudre.  Hortensius  se 
donna  des  mouvements  infinis  par  rapport  à  ce  préli- 
minaire ,  dont  il  sentait  la  Conséquence  :  et  rien  ne  fait 
plus  d'honneur  à  Cicéron  que  la  crainte  qu'avait  de  lui 
un  adversaire  qui  régnait  alors  dans  le  barreau.  Les 
discours  que  Cicéron  lui  met  dans  la  bouche  pour  sol- 
liciter les  juges  en  faveur  de  Cécilius  sont  quelque 
chose  de  curieux.  Il  l'introduit  parlant  à  un  des  juges, 
et  lui  disant  :  «  Je  ne  vous  demande  point  ce  que  j'ai 
(c  coutume  d'obtenir  lorsque  je  m'anime  un  peu  vive- 
a  ment  ^  Il  ne  s'agit  point  ici  d'absoudre  l'accusé ,  mais 
«  seulement  d'ordonner  que  ce  soit  celui-ci  plutôt  que 

'  «  Non  illud  peto ,  qnod  soleo,  oestiim,  qnod  non  invidiosam;  quod 

qnum  vehementiùs  contendi ,  impe-  quum  dederis ,  sine  "allô  tuo  péri- 

tiare  :  reus  at  absolvatur  non  peto;  culo ,  sine  in&mia  illad  dederis,  nt 

sed  ut  ab  hoc  potiùs  qiiàm  ab  illo  is  absolvatnr,  cajus  ego  cansâ   la- 

accnaetnr,  id  peto.  Da'mihi  hoc:  boro.  »  (Cir.  Divin,  n.  a3.) 
concède  quod  facile  (est  y  qudd  ho- 
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«  çeluirlà  qui  fasse  le  personnage  d'accusateur  :  faites 
ce  ceIa\pour  moi.  Accordez-moi  une  chose  qui  est  aisée, 
«  aui  n'a  rien  que  d'honnête,  qui  n'est  point  sujette  à 
«ta  critique;  et  lorsque  vous  me  l'aurez  accordée,  sans 
«  cgie  votre  réputation  coure  aucun  risque,  j'aurai  ob- 
«  tenu  ce  que  je  désire ,  et  celui  pour  qui  je  m'intéresse 
<c  sera  absous.  »  Cicéron  raidit  toutes  les  sollicitations 
d'Hortensius  inutiles;  et  les  juges  lui  déférèrent  le  titre 
et  le  caractère  ôl  accusateur^  comme  à  celui  que  les 
Siciliens  demandaient ,  et  que  Verres  craignait  le  plus. 

Il  s'agissait  alors  pour  Cicéron  de  faire  des  infor-  acinVerr, 
mations  et  de  rafssembler  des  preuves  contre  l'accusé.  *****  '*  "'  ' 
Pour  cela^  après  avoir  pris  une  commission  du  préteur 
qui  présidait  au  jugement  des  crimes  de  concussion , 
il  fit  un  voyage  en  Sicile.  En  cinquante  jours  il  par- 
courut toute  la  province ,  et  ramassa  un  nombre  prodi- 
gieux de  pièces  et  de  mémoires ,  avec  lesquels  il  se  hâta 
de  revenir  à  Rpme;  mais  ce  qui  fait  beaucoup  d'honneur 
à  son  désintéressement ,  c'est  qu'il  ne  profita  point  du 
titre  de  défenseur  de  la  cause  commune  pour  se  pro- 
curer des  réceptions  honorables  et  somptueuses.  Par- 
tout il  ne  logea  que  chez  ses  anciens  amis ,  chez  ceux 
avec  lesquels  il  était,  depuis  sa  questure,  en  liaison 
d'hospitalité.  Ses  courses  ne  coûtèrent  ni  frais  ni  soins, 
soit  aux  villes ,  soit  aux  particuliers. 

Verres,  qui  se  voyait  en  tête  un  ennemi  vigilant,  id.  ibid. 
laborieux,  incorruptible,  craignait  beaucoup,  quoiqu'il  ""  ^* 
affectât  des  airs  de  confiance.  Pour  semer  la  division 
entre  l'avocat  et  ses  clients ,  il  fit  courir  le  bruit  que 
Cicéron  s'était  laissé  gagner  par  une  grQsse  somme 
d'argent;  qu'il  n'accuserait  que  pour  la  forme-,  et  dé 
manière  à  ne  point  faire  de  tort  à  celui  qu'il  feignait 
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de  poursuivre.  Cicéron  détruisit  bientôt  ce  soupçon 
injurieux.  C'était  Tusage  chez  les  Romains,  dans  les 
causes  criminelles ,  que  l'on  tirai:  au  sort  un  plus  grand 
nombre  ^e  juges  qu'il  n'en  devait  rester  pour  le  juge- 
n)ent.  Entre  ceux  que  le  sort  avait  désignés,  l'accusa- 
teur et  l'accusé- avaient  droit  d'en  rejeter  à  leur  volonté 
chacun  un  certain  nombre ,  qui  était  égal  pour  l'un  et 
pour  l'autre.  Dans  cette  espèce  de  triage ,  Cicéron  tint 
une  conduite  parfaitement  nette  et  au-dessus  de  tout 
repi'oche.  Les  juges  qu'il  retint  étaient  d'une  probité 
reconnue,  et  il  ne  donna  l'exclusion  qu'à  ceux  dont 
la  réputation  était  équivoque  ;  en  sorte  que  le  tribunal 
devant  lequel  il  avait  à  plaider  se  trouva ,  cotnmè  il  le 
cicinVerr.  témùiene  lui-même  d'une  façon  aussi  oblis^ean te  pour 
les  juges  qu'honorable  pour  lui ,  le  mieux  composé  et  lé 
plus  respectable  que  l'on  eût  vu  depuis  ta  dictature  dé 
Sylla. 
id.  ibid.  L'intégrité  des  juges  déconcerta  les  projets  de  Verres. 
La  corruption  s'exerçait  si  publiquement  dans  Rome , 
qu'en  arrivant  de  sa  province  il  avait  fait  marché  avec 
une  compagnie ,  qui  s'était  chargée ,  moyennant  une 
somme  convenue  et  déposée  en  main  tierce  ^  de  le  faire 
absoudre  par  les  juges  devant  lesquels  il  seirait  accusé. 
Mais  lorsque  l'on  vit  quels  hommes  formeraient  ce  tri- 
bunal, le  marché  fut  rompu,  et  Verres  retira  son 
arfi;ent^  '  • 

Un  événement  dé  grande  conséquence  pour  lui  ra- 
nima cependant  ses  espérances.  Hortensius,  son  défen- 
n.  i8.  seur ,  fvit  nommé  consul.  Non-èeulement  Verres  compta 
dès-lors  être  tiré  d'affaire,  mais  tout  le  monde  pensa 
comme  lui.  Curion ,  homme  illustre  et  personnage  con- 
sulaire ,  dans  le  moment  que  l'assemblée  finissait ,  au 
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Heu  dé  faire  compliment' au  consul  désigné,  courut  à 
Verres ,  l'embrassa ,  et  lui  dit  :  Je  vous  annonce  que^ 
par  r élection  qui  vient  de  se  faire  y  vous  êtes  absous.- 
Ajoutez  d'autres  circonstances',  toutes  plus,  favorables 
les  unes  que  les  autres  à  Verres.  J'ai  dit  que  les  Mé- 
tellos  le  soutenaient  et  s'intéressaient  vivement  pour  lui. 
Trois  frères  de  cette  famille  étaient  dans  des  places  qui 
leur  donnaient  moyen  de  le  servir  puissamment  :  Q.  Mé- 
tellus,  désigné  consul  avec  Hortensius;  M.  MéteHus, 
nommé  aussi  préteur  pour  l'année  suivante ,  ^t  dont  le 
département  devait  être  de  connaître  du  crinVe  de  con- 
cussion; enfin  L.  MéteHus,  actuellement  préteur  en 
Sicile;  et  qui  avait  succédé  à  Verres.  Le  donsul  désigné, 
Q.  Métellus ,  ne  fit  pas  même  difficulté  de  mander  chez 
lui  les  Siciliens  qui  étaient  à  Rome  pour  la  poursuite 
de  leur  affaire,  et  de  les  intimider  par  différentes  consi- 
dérations ,  les  assurant  qu'ils  né  réussiraient  pas.  Il  se 
montrait  reconnaissant ,  s'il  est  vrai ,  comme  Cicéron 
le  dit  fort  clairement ,  que  Verres  lui  avait  acheté  des 
suffrages  pour  le  porter  au  consulat. 

Tant  d'obstacles  ne  diminuaient  point  le  zèle  de  Ci-  inVçrr. 
céron ,  qui  se  vit  même  attaqué  personnellement ,  et  en 
danger  de  manquer  Tédili té..  Verres  remua  beaucoup 
contre  lui,  et  promit  de  l'argent  à  ceux  qui  étaient 
accoutumés  à  se  mêler  de  ces  sortes  d'intrigues ,  s'ils 
ppnvaient  empêcher  son  accusateur  de  parvenir  à  la 
charge  à  laquelle  il  aspirait  ;  mais  tous  ces  mouvements 
demeurèrent  sans  effet.  Le  peuple  romain  ne  voulut 
pais  souffrir', que  celui  dont  les  richesses^ n'avaient  pu 

'  ce  Fecit  animo  libentissimo  po-  .  ejusdem  pecaniis  de  honore  dejice* 
pnltts  rodianas ,  ut  cajus  divitiâe  me  ret.  »  (  Cic.  in  Verr.  act.  i  ,  n»  a 5.) 
de  fide  dedaœre  non  potninent ,  ne 

Tome  XXI.  Hisi,  Rf>m.  Û 


act.  I,  n.  2/1. 
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séduire  Cicéron,  ni  récarter  des  voies  de  l'honneur  e€ 
du  devoir,  réussît  à  lui  fermer  pap  argent  l'entrée  aux 
dignités. , 

Cicéron ,  ayant  donc  été  nommé  édile ,  et  se  trouvant 

ainsi  libre  de  tout  autre  soin  que  celui  de  son  accusa«- 

tion ,  résolut  de  la  pousser  avec  vivacité.  Le  jeu  d'Hor- 

tensius  était  de  traîner  l'affaire  en  longueur ,  et  de 

tâcher  de  gagner  le  mois  de  janvier ,  qui  était  celui  où 

les  nouveaux  magistrats  entraient,  en  chargé.  Alors. 

Verres  aurait  eu  pour  lui  les  deux  consuls ,  et  le  pré- 

Act.  i,D.3i.  teur  qui  devait  présider  à  son  jugement.   Quoiqu'on 

ne  fût  encore  qu'au  commencement  du  mois  d'août , 

l'espérance  d'Hortensius  n'était  pas  mal  fondée ,  parce 

qu'une  cause  aussi  importante  et  aussi  chargée  de  faits 

devait  naturellement  consumer  un  très-grand  nombre 

d'audiences.  Or,  depuis  le  mois  d'août  jusqu'à  la  fin 

de  l'année ,  presque  tout  cet  espace  était  rempli  par 

des  jeux  et  des  spectacles,  qui  étaient  des  temps  de 

vacation. 

Verres  Cicéroh  prit  son  parti ,  non  -  seulement  en  habile 

inlmeslt   hommc ,  mais  en  homme  de  bien  qui  préfère  l'intérêt 

attendre  le   jg  ^^  cause  à  cclui  de  la  ffloire.<  S'il  eût  traité  cette 

jugement.  f 

^'  V^  affaire  avec  étendue ,  il  aurait  eu  le  plus  beau  champ 
qui  fût  jamais  pour  déployer  son  éloquence;  mais  il  était 
à  craindre  que  l'accusé  ne  lui  échappât.  11  renonça  donc 
à  l'avantage  qui  lui  était  propre  et  personilel  ;  et ,  après 
un  court  exorde ,  il  produisit  sur-le-champ  les  témoinl^, 
disant  un  mot  pour  expliquer  les  faits  et  en  tirer  les 
inductions.  Par  cette  méthode ,  l'affaire  fut  bientôt  in- 
struite; et  la  multitude  des  témoins ,  jointe  à  l'atrocité 
des  faits.,  déconcerta  tellement  Verres  et  son  défenseur , 
qu'ils  n'entreprirent  presque  pas  même  de  répondre. 
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Âvaiit  que  les  jeux  commençassent  ^  la  cause  fut  finie  ; 
et  Taccusé,  voyant  qu'il  lui^  était  impossible  d  éviter  la 
condamnation,  n'attendit  pas  le  jugement,  et  s'exila 
lui-même. 

Ainsi  fut  terminée  cette  grande  affaire^  qui  fît  un 
honneur  infini  à  Cicéron,  par  les  preuves  qu'il  y  donna , 
non  de  son  éloquence ,  mais  de  qualités  plus  précieuses 
que  toute  l'éloquence  imaginable ,  d'un  amour  vif  pour 
la  justice,  pour  le  soulagement  des  peuples  indigne^ 
ment  opprimés ,  pour  l'honneur  du  sénat ,  dont  il  était 
membre  ;  d'activité ,  de  vigilance,  d'un  courage  qui  sUr-r 
monta  tous  les  obstacles  ;  enfin ,  d'une  intégrité  par- 
faite à  l'égard  d'uu  adversaire  à  qui  les  plus  grandes 
profusions  n'auraient  rien  coûté  pour  se  tirer  de  péril. 

Je  suis  fâché  que  Plutarque  jette  un  nuage  Sur  ce  soup^upeu 
dernier  article,  en  rapportant  que  Çicéron  fut  soup-  ^îê^eté^r 
çonné  de  s'être  laissé  corrompre  par  rapport  à  l'estima-    Pi«tarque 
lion  des  dommages  et  intérêts,  qui,  selon  cet  historien, 
ne  furent  portés  qu'à  sept  cent  cinquante  mille  dragmes^ 
c'est-à-dire  trois  cent  soixante  et  quinze  mille   livres  , 

de  notre  monnaie  ^.  S'il  était  vrai  que  Verres  en  eût  été 
quitte  pour  une  somme  si  modique ,  il  serait  difficile  de 
justifier  son  accusateur;  mais  qui  croira  que  Gicéron 
se  soit  contenté  de.  trois  cent  soixante  et  quinze  mille 
livres  de  dommages  et  intérêts,  pendant  qu'en  com- 
mençant l'aflÈiire  il  avait  dédaré  aux  juges  qu'il  répétait  jy^^^^  „  ^^ 
douze  millions  cinq  cent  mille  livres?  D'ailleurs^  la 
somme  énoncée  par  Plutarque  est  démentie  par  Asco- 
nius  Pédianus ,  qui  dit  qu'il  en  coûta  à  Verres  cinq    Ascod.  in 
millions.  Enfin  toute  la  vie  de  Cicéron,  toujours  jn-       verr."* 
finiment  éloignée  de  ce  qui  s'appelle  bassesse  et  sordide 

*  6i3,ooo  fr.  —  L. 
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« 

intérêt ,  fait  hautement  son  apologie  contre  un  bruit  po-^ 
pulaire  que  Plutarque  a  recueilli  avec  trop  peu  de  pré- 
caution. 
Cet  orateur       Au  rcstc ,  après  avoir  satisfait  à  ce  qu'il  deyait  aux 
a^^coup   Siciliens  et  à  lai  république,  Cfcéron  crut  qu  il  lui  était 
▼re»  ae^i'ac-  pcroiis  dc  faire  quelque  chose  pour  lui  -  même.  Il  ne 
cusation     youlut  pas  pcrdrc  une  si  riche  matière ,  qui  lui  don- 
Yerrès.      nait  occasion  de  déployer  tous  ses  talents,  et  il  composa 
les  cinq  livres  d'accusation  que  nous  avons  sous  le  titre 
èiActio  secunda  in  Verrem.  Il  y  suppose  que  Verres , 
au  lieu  de  se  retirer,  comme  il  fît  effectivement,  avait 
eu  l'impudence  de   se  représenter,  et ^ que    les  juges 
avaient  ordonné  une  seconde  plaidoirie.  Ces  cinq  livres, 
et  surtout  tes  deux  derniers ,  étaient  des  chefs-d'œuvre, 
dans  lesquels  oif  ne  sait  ce  qui  doit  charmer  davantage , 
ou  la  richesse  et. la  fécondité  des  expressions  et  des 
tours,  ou  la  sagacité  des  vues  et  la  force  des  raisonne- 
ments, pu  la  véhémence  des  mouvements  et  des  pas* 
sions ,  ou  l'élévation  des  sentiments ,  ou  enfin  l'art  in- 
génieux avec  lequel  l'orateur  sait  jeter  de  la  variété  dans 
un  sujet  uniforme ,  et  de  l'agrément  dans  une  matière 
triste  par  elle-même,  tt  n'est  personne,  entre. ceux  qui 
ont  eu  de  l'éducation ,  qui  ne  connaisse  et  n'admire  ces 
discours.  Ce  qui  contribua  à  déterminer  Cicéron  à  les 
composer ,  c'est  qu'il  n'avait  pas  dessein  d'accuser  sou- 
vent; et  réellement  Verres  est  le  premier  et  le  seul  qu'il 
ait  jamais  accusé. 
Soixante  et        H  me .  restc  peu  d'événements  pour  achever  le  récit 
^tcôr7rîy^r  ^^  ^®  ^^  s'cst  passé  dans  la  ville  sous  le  consulat  de 
pa"  iMcen-  P^™?^^  et  de  Crassus.  Les  censeurs  L.  Gellius  et  Cn. 
.'^"■^  *.      Lentulus ,  avant  la  magistrature  desquels  il  s'était  écoulé 
xcFiii.      un  intervalle  de  quinze  ans  sans  qu'il  y  eût  eu  de  cen- 
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seurs  dans  la  république ,  firent  la  revue  du  sénat  avec 
sévérité,  et  effacèrent  du  tableau  soixante  et  quatre 
sénateurs,  le  double  du  nombre  que  nous  avons  re- 
marqué avec  étonnement  sous  l'anôSy.  L'un  des  exclus  dont  c.  yiu- 
était  C.  Antonius ,  second  fils  deVoratçur  Marc^ Antoine ,    ascod"* iu 
homme  sans  mœurs  et  sans  conduite,  dissipateur,  et  ^**^'  ^°^' 
cherchant  à  remplacer  par  des  concussions  exercées 
sur  les  sujets  de  l'empire  le  vide  que  laissaient  dans^  sa 
fortune  ses  prodigalités  insensées.  ^      .  : 

Les  censeurs  chassèrent  encore  du  sénat  P-.  Lentulus  p.LcDtaïus 
Sura,  qui  avait  été  consul  l'année  précédente.  La  cause  pi„rcic. 
qui  lui  fit  donner,  ou  du  moins  qui  lui  confirma  le 
surnom  de  Sura  %  montre  tout  d'un  coup  quel  homme 
c'était.  Lentulus,  étant  questeur  pendant  la. dictature 
de  Sylla ,  avait  dissipé  les  deniers  publics  qui  lui  avaient 
été  confiés.  Le  dictateur  lui  en  ayant  demandé  compte 
en  plein  sénat,  il  eut  l'impudence  de  répond/'e  qu'il 
n'était  pas  en  état  de  rendre  son  compte ,  et  que  tout 
ce  qu'il  pouvait  faire,  c'était  de  présenter  le  grsls  de  la 
yAvabe^  prœbere  suram;  faisant  une  allusioa  mi-sérable 
et  indécente  à  la  pratique  des  enfants,  qui,  lorsqu'ils 
avaient  fait  quelque  faute  au  jeu ,  recevaient  sur  cette 
partie  un  coup  de  main  de  quelqu'un  de  leurs  cama- 
rades. De  là  lui  vint,  ou  lui  fut  rendu  propre  d'un^; 
manière  spéciale^  le  surnom  de  Sura^  qui  signifie  en 

'  Je  mets  cettQ  alternative,  paroe  Lentulus  dpnt  nous  parlons  actuelle- 
que  d^habiles  critiques  ont  observé  ment.  Maisje^ne  vois  pas  qu'il  s' en- 
qu'il  est  fait  mention  d*un  P.  Sura  suive  que  le  fait  rapporté  par  Plu- 
dans  Tite-Lfve,  liv.  XXII,  n.  3t,'  .tarque  doive  nécessairement  passer 
près  de  cent  quarante  ans  avant  le.  ponr  faux.  Lentulus  pouvait  faire 
fait  dont  il  s'agit  ici.  Cest  une  une  double  allusion,  et  à  la  pratique 
'preuve  indubirable  que  le  surnom  des  en&nts  dans  le  jeu ,  et  an  sur- 
.de  Sura  ne  ^t  pas  inventé  poni'  ce  nofn  -qu'il  avalit  hérité  de  ses  pères. 
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latin  le  gras  de  lajanibe.  O^  même  Lentulus  ayant  été 

accusé,  et  s'étant  servi  de  la  voie  toute  commune  alors, 

qui  était  de  corrompre  les  juges,  se  trouva  avoir  deux 

suffrages  favorables  isiu-delà  du  nombre  de  ceux  qui  lui 

furent  contraires.  U  se  plaignit  d  avoir  fait  une  dépense 

inutile.  J* ai  acheté ,  disait-il,  une  voix  de  trop  :  il  me 

sitfflsait  d^ avoir  exactement  mon  nombre.  On  ne  sera 

pas  étonné  de  voir  entrer  un  homme  de  ce  caractère 

dans  la  conjuration  de  Catilina. 

etQ.Curius.       Uo  troisième  sénateur,  qui  fut  encore  dégradé,  était 

un  joueur  de  profession,  et  se  nommait  Q.  Curius. 

Nous  le  verrons  aussi  parmi  les  complices  de  Catilina. 

Pour  ce  qui  est  des  soixante  et  un  restants,  il  y  en  a 

peu  que  nous  connaissions;  mais,  à  juger  de  tou^  par 

ceux  qui  viennent  d'être  nommés,  ils 'méritaient  bien 

la  note  dont  ils  furent  flétris. 

Clôture  du       I^es  ccnscurs  firent  la  cérémonie  de  la  clôture  du 

de  ^oooo   lustre.  Le  nombre  des  citoyens,  extrêmement  augmenté 

ciioyeus.     p^^.  j^g  alHés  qui  avaient  été  admis  au  droit  de  bour*- 

geoisie,  se  trouva  monter  à  plus  de  neuf  cent  mille, 
c'est-à-dire  à  près  du  double  du  dernier  lustre,  qui  était 
déjà  plus  nombreux  que  les  précédents. 
Les  deux         La  fm  de  Tannée  fut  mémorable  par  la  réconciliation 
récondUent,  des  dcux  consuls.  Ils  avaient  été  en  discorde  pendant 
*'i!urTS!°*  to^te  leur  magistrature;  et  Pompée,  malgré  sa  pro- 
piuripcras  w^^sse,  ayant  retenu  ses  troupes  sous  leurs  drapeaux 
et  i»omp.    auprès  de  la  ville,  Crassus  n'avait  point  non  plus  licencié 
Ub.  i^fin.    les  siennes;  en  sorte  que  l'on  craignait  dans  Rome  de 
voir  renaître  une  guerre  civile  semblable  à  celle  de 
Marins  et  de  Sylia.  Dans  lés  derniers  jours  de  décembre, 
le  peuple,  étant  assemblé,  priait  inutilement  les  con- 
suls de  terminer  leurs  différends  et  de  se  réconcilier 
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eosembie;  lorsqu'un  chevalier  romain,  qui  de  nommait 
C.  Aurélius,  homme  qui  ne  s'était  jamais  mêlé  des 
affaires  publiques,  se  présenta  à  eux,  et  leur  dit  qu'il 
avait  vu  en  songe  Jupiter  qui  lui  ordonnait  de  déclarer 
au  peuple  ^.de  sa  part,  qu'il  ne  fallait  point  sduffrir  que 
les  consiils  sortissent  de  charge  qulls  ne  fussent  rede- 
venus amis.  Quelque  chose  que  l'on  doive  penser  de 
cette  apparition ,  à  laquelle  je  n'oblige  personne  d'ajou- 
ter foi ,  le  peuple  eh  fut  frappé ,  et  redoubla  ses  instances 
auprès  des  tonsùls;  mais  Pompée  demeurait  toujours 
fier  9  et  ne  à'ébranlait  pas  de  dessus  sa  chaise  curule. 
Crassus^  plus  traitable et  hioifas  haut,  se  leva,  et  s'ap- 
procha de  son  collègue  en  disant  :  Romains ,  je  ne  crois 
pas  m^avilir  en  faisant  les  premières  avances  vers  un 
homme  que  vous  avez  honoré  du  surnom  de  Grand 
lorsquUl  était  encore  dans  sa  première  jeunesse  y  et  de 
deux  triomphes  ax^ant  quHl  fut  sénateur,  .^n  même 
temps  il  tendit  la  main  à  Pompée,  qui,  de  son  côté, 
répondit  à  une  invitation  si  obligeante.  Ainsi  se  fit  la 
réconciliation;  et  le  peuplé  ne  voulut  point  se  séparer 
qu'ils  n'eussent  l'un  et  l'autre  fait  afficher  l'ordonnance 
pour  congédier  leurs  armées. 

Us  abdiquèrent  leur  magistrature  le  dernier  décem- 
bre ,  selon  l'usage ,  et  rentrèrent  tous  deux  dans  l'état 
de  simples  particuliers.  Pompée  ne  s'était  presque  point 
eûcore  trouvé  dans  ce  cas.  Depuis  qu'il  avait  commencé 
à  prendre  part  aux  affaires  publiques,  il  avait  toujours 
été  revêtu  de  quelque  commandement.  Il  craignit  enfin 
l'envie  que  lui  attirerait  cette  perpétuité  de  pouvoir  et 
d'emplois;  et  il  jura,. étant  consul,  qu'au  sortir  de 
charge  il  ne  prendrait  point  de  gouvernement.  Il  tint  veii.  9,3t. 
parole ,  et  son  exemple  fut  suivi  par  son  collègue. 
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Nais4anc«de       Cette  année  est  celle  de  la  naissance  de  Yirsile. 

Virgile.  '  '      .  ^ 

Air.  R.  683.  Q-    HORTENSIUS. 

Av.j.c.69.  ^^  c^ciLius  METELLUS,  qui  fut  depuis  surnommé 

CRETfCDS. 

Dédicace  du       Le  Capitjole  étant  enfin  achevé,  quatorze  ans  après 
api  o  e.     j'jnçgjjjjg  qyj  Tavait  détruit,  Catulus,  qui  avait  présidé 

à  la  reconstruction  de  ce  superbe  édifice,  eut  Thenneur 

d'en  ITaire  la  dédicace.  Je  dis  l'honneur;  car  c'est  ainsi' 

piîn.  lib.  7,  que  pensaient  les,  Romains.  J^s  plus  graves  écrivains 

Tac.  Hist.    ont  obscrvé  qu'il  a  manqué  quelque  chose  au  bonheur 

»  •   '<^-7î»-  jç  Sylla,  en  ce  qu'il  n'a  pas  dédié  le  Capitole;  et.  on 

peut  se  rappeler  combien  Publicola  ambitionna  cette 

fonction  religieuse  la  première  fois  que  le  Capitole  fut 

bâti-,  et  combien  ses  proches  furent  jaloux  de  la  voir 

déférée  à  M.  Horatius^  son  collègue.  Le  nom  de  celui 

qui  avait  fait  la  dédicace  était  gravé  sur  le  frontispice 

du  temple,  et  cette  circonstance  n'était  pas  indifférente 

pour  des  hommes  si  curieux  de  transme(;tre  leur  sou-^ 

piin.i.  19,  venir  à  la  postérité.  Catulus  dans  les  jeux  qu'il  donna 

Val.  Ma«.    pour  açcompagncr  cette  cérémonie  introduisit  un  luxe 

i  .a,c.4.   jusqu'alors  inconnu  dans  Rpme.  Comipe  leurs  théâtres 

étaieiit  en  plein  air,  il  couvrit  le  sien  de  voiles  de  fin 

lin,  teints  en  diverses  couleurs.  Cet  exemple  fut  suivi 

et  porté  bien  plus  loin. 

Ediiitc  de        Jl  ne  gâta  point  Cicéron,  qui  était  pour-lors  édile, 

cicdcOffic.  et  qui  en  cette  quante  avait  trois  jeux  ou  spectacles  a 

•^»°-  9-   ^pm^ej.  au  peuple.  Il  &e  glorifie  lui-même  avec  raison 

d'avoir  fait  peu  de  dépenses  dans  son  édilité.  II. sut 

mieux  placer  sa,  libéralitéxcn  travaillant  à  diminuer  la 

piat.inCic.  cherté  dcs  vivres.  Les  Siciliens  voulaient  lui  témoigner, 

leur  reconnaissance  pour  les  services  qu'il  leur  avait 


Fuir.  Uraiu. 
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rendus  contre  Verres.  Il  ne  tourna  à  son-  profit  aucun 
de  leurs  présents,  mais  il  les  employa  à  soulager>la 
disette  qui  affligeait  toujours  Ja  yiUe  en  conséquence 
des  courses  des  pirates. 

Cette  année  la  guerre  contre  les  Cretois  fut  entre-   on  déclare 
prise  par  autorité  publique.  J'ai  raconté  plus  haut  com-  ^ux  CrétoL 
ment  le  préteur  Marc-Antoine  les  avait  attaqués  de  son 
chef,  prétendant  qu'ils  étaient  d'intelligence  avec  Mi- 
thridate  et  avec  les  pirates.  Ce  général ,  souverainement    niod.  Ap- 
négligent,  comme  je  lai  dit,  fut  vaincu;  et  les  Cretois,    iSo*%ud 
ayant  eu  grand  soin  du  questeur  et  des  autres  prison* 
niers  romaine  qui  tombèrent  en  leur  puissance ,  croyaient 
être  en  droit  de  s'attendre  à  des  témoignages  de  recon- 
naissance et  d'amitié  de  la  part  du  sénat.  En  eflet  leurs 
députés,  au  nombre  de  trente ,  étant  venus  à  Rome, 
sollicitèrent  si  habilement  les  sénateurs,  et  firent  ^i 
bien  valoir  leur  ancienne  alliance  avec  le  peuple  romain, 
et  les  secours  qu'ils  lui  avaient  donnés  dans  toutes  les 
occasions,  que  peu  s'en  fallut  qu'ils  n'obtinssent  un 
décret  qui  les  eût  reconnus  pour  bons  6t  fidèles  alliés 
et  amis  de  la  république. , 

La  brigue  des  consuls ,  qui  désiraient  la  guerre  pour 
avoir  occasion  de  se  signaler  et  de  mériter  le  triomphe, 
empêcha  l'effet  de  la  bonne  volonté  du  sénat.  Par  leurs 
manœuvres  ils  vinrent  à  bout  de  faire  passer  à  la  plu- 
ralité un  séjiatus- consulte  foudroyant  contre  les  Cre- 
tois ,  par  lequel  il  leur  était  ordonné  de  rendre  tous 
les  prisonniers  romains  et  les  transfuges,  dç  payer 
quatre  mille  talents  d'argent',  de  donner  trois  cents 
otages ,  de  livrer  tous  leurs  gros  vaisseaux,  et  d'envoyer 


>  Douze  mîlIîoiu.'=±iia  minions.  —  L. 
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à  Rome  deux  dès  principaux  et  des  plus  illustres  chefs 
de  la  nation  ^  Lasthénès  et  Panarès ,  que  Ton  prétendait 
punir  comme  auteurs  de  la  guerre.  Et ,  pour  l'exécu- 
tion de  ce  (décret ,  on  n'attendit  pas  que  les  députés  des 
Cretois  eussent  été  en  porter  la  nouvelle  dans  leur  île, 
et  qu'ils  rapportassent  la  réponse;  il  fut  dit  que  sur- 
le-cfaatnp  l'un  des  deux  consuls  partirait  pour  aller 
recevoir  la  soumission  des  Cretois ,  ou  les  y  forcer  par 
les  armes.  Les  Romains  ne  voulaient  point  qu'il  restât 
de  pays  libre  dans  l'univers ,  tout  devait  céder  à  leur 
puissance  ^  Et  cette  ambitieuse  prétention  favorisa  sans 
doute  beaucoup  le  projet  des  consuls.  Un  trait  qui  me 
paraît  singulier ,  c'est  qu'il  était  si  public  qu'avec  de 
l'argent  on  venait  à  bout  de  tout  dans  Rome,  que  les 
consuls,  qui  appréhendèrent  que  les  députés  ne  ga- 
gnassent par  cette  voie  quelque  tribun  qui  s'opposât  au 
sénatus-consulte ,  firent  défendre  par  le  sénat  que  per- 
sonne leur  prêtât  de  l'argent: 

Lorsque  le  décret  du  sénat  fut  connu  en  Crète,  les 
plus  sages  et  les  plus  âgés  voulaient  qu'on  se  soumît, 
représentant,  ce  qui  était  sensible,  que  leurs  forcés 
n'étaient  pas  capables  de  résister  à  une  puissance  qui 
engloutissait  même  les  plus  grands  royaumes.  Mais 
Lasthénès  et  Panarès,  qui  se  voyaient  menacés  person- 
nellement de  la  vengeance  des  Romains ,  aimèrent  mieux 
entraîner  leur  patrie  dans  leur  ruine  que  de  périr  seuls. 
Ils  ameutèrent  la  multitude,  et,  par  des  discours  prd-. 
près  à  Tenflammer,  ils  l'engagèrent  à  ne  point  trahir 
lâchement  une  liberté  qu'ils  avaient  conservée  depuis 
les  temps  les  plus  reculés.  Us  faisaient  valoir  la  victoire 

X  «Greticam  bellam......  nos  feclmns.  solâ  Vincendi  nobilem  îiuubin 

cupiditate.  »  (  Flor.  ) 
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remportée  sur  Anloitie,  et  exagéraient  la  honte  qu'il 
y  aurait  à  subir,  étant  vainqueurs,  les  conditions  les 
plus  dures  qui  pourraient  leur  être  imposées  s'ils  eussent 
été  vaincus.  La  guerre  fut  donc  résolue  ;  et  les  Cretois 
se  préparèrent  à  bien  recevoir  Métellus ,  qui  arrivait 
dans  leur  île  avec  une  armée  romaine. 

Métellus  avait  eu  ce  département  par  la  cession  ^o* 
lôntaire  d'Hortensius,  qui  d'abord  s'était  fort  empressé 
pour  faire  déclarer  la  guerre,  dans  l'espératice  d'avoir 
cet  emploi ,  comme  en  effet  le  sort  le  lui  donna  ;  mais 
il  était  trop  accoutumé  à  cette  espèce  de  royauté  dont 
il  jouissait  dans  les  jugements,  pour  pouvoir  aisément 
s'en  détacher.  Il  préféra  donc  les  douceurs  du  séjour  de  xipiûUn, 
la  ville  aux  fatigues  de  la  guerre ,  et  céda  à  son  collègue 
im  commandement  qu'il  avait  ambitionné  en  l'envisa- 
geant de  loin,  mais  qui,  toute  réflexion  faite,  ne  lui 
parut  pas  valoir  le  sacrifice  qu'il  lui  aurait  coi^té.  Comme 
lés  événements  de  la  guerre  de  Crète  se  croisent,  dans 
ce  qu'ils  ont  de  plus  important ,  avec  celle  de  Pompée 
contre  les  pirates,  je  remets  à  traiter  les  deux  ensemble. 
Ici,  je  vais  ramasser  quelques  faits  anecdotes  sur  Hor- 
tensius,  afin  de  faire  mieux  connaître  le  caractère  d'un 
homme  si  célébré. 

C'est  surtout  par  son  éloquence  qu'il  est  fameux.  Il  Premiers 
brilla  dès  sa  plus  grande  jeunesse,  et  la  première  cause  d'Hortensius 
qu'il  plaida  à  l'âge  de  dix^neuf  ans  lui  fit  tout  d'un  coup 
une  éclatante  réputation.  «  Le  talent  d'Hortensius',  dit 
a  Cîcéron ,  dès  qu'il  parut,  fit  le  même  effet  qu'une  belle 
«  statue  de  Phidias,  dont  le  premier  Coup-d'oèil  charme 
<r  et  enlève  dans  le  moment.  ï>  Il  avait  toutes  les  parties 

'  «  Q.  Hoitensii  admodàm  adole-      simnl  adspectum  et  probatam  est,  « 
Bcentîs  ingemnin,atPbidiaesigiium,      (Cic.  In  Bruto,  n.  a  18.} 
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d'un  grand  orateur;  mais  il  en  possédât  detixen  un 

degré  rare  et  presque  unique,  la  mémoire  et  le  geste. 

Sa  mémoire.       Sa  mémoire  était  si  sûre ,  qu'après  avoir  médité  en 

^'n*°3o'i!'**'  lui-même  un  discours  sans  en  écrire  un  seul  mot,  il  le 

rendait  dans  les  mêmes  termes  dans  lesquels  il  l'avait 

préparé.  Rien  ne  lui  échappait;  ce  qu'il  avait  arrangé 

dans  son  esprit,  ce  qu'il  avait  écrit,  ce  qu'avaient  dit 

SeQ.  prof,    les  adversaires ,  tout  lui  était  présent.  Cette  faculté 

oarov.  .1.  j^jj^jj^  gjj  j^j  jusqu'au  prodigc  ;  et  l'on  rapporte  qu'en 

conséquence  d'une  gageure  faite  avec  Sisenna ,  il  passa 
un  jour  entier  à  une  vente,  et ,  lorsqu'elle  fiit  finie,  il 
rendit  compte  de  toutes  les  choses  qui  avaient  été  ven- 
dues ,  du  prix  de  chacune ,  du  nom  des  acbetc^urs ,  et 
cela  par  ordre ,  sans  se  tromper  dans  une  seule  circon- 
stance, comme  il  fut  vérifié  par  l'huissier  priseur,  qui 
le  suivait  sur  son  livre  à  mesure  qu'il  parlait. 

Son  geste.  Pour  cc  qui  cst  de  son  geste,  il  était  si  parfait,  que, 
iib.%,c.*iô.  lorsqu'il  plaidait,  on  était  aussi  curieux  de  le  voir  que 
de  l'entendre,  tant  les  mouvements  du  corps  accom- 
pagnaient admirablement  ses  dis,cours.  Ésope  et  Roscius, 
les  deux  plus  fameux  acteurs  qui  aient  jamais  été,  l'un 
dans  le  tragique,  l'autre  dans  le  comique,  venaient 
assister  à  ses  plaidoiries  pour  se  perfectionner  dans 
leur  art  en  étudiant  le  modèle  que  leur  en  donnait  cet 
A.  GeiL  orateur.  Il  faut  avouer  néannioins  qu'il  poussait  ce 
'  /  talent  trop  loin,  et  au-delà  de  ce  qui  convenait  à  la 
gravité  de  sa  profession.  On  Feût  pris  souvent  moins 
pour  un  orateur  que  pour  un  comédien  ;  et  il  s'en  attira 
le  reproche  de  la  part  de  TorqUatus,  qui,  plaidant 
contre  lui ,  le  compara  publiquement  à  une  danseuse 
fort  connue  de  ce  temps-là. 

au^trara"        ^^^  hcureuses  dispositious  qu'il  avait  reçues  de  la 
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nature,  il  joignit  pendant  long- temps  une  ardeur  in- 
croyable  pour  le  traviail  %  sans  lequel  en  effet,  comme 
le  remarque  ailleurs  Cicéron,  il  n'est  pas  possible  de 
rien  faire  d'excellent  en  aucun  genre ,  mais  surtout 
en  éloquence.  Hoftensius  ne  laissait  passer  aucun  jour 
sans  plaider  dan$  la  placée  publique^  ou  s'exercer  dans 
son  cabinet;  souvent  même  il  faisait  les  deux  choses  en 
«n  même  jour.  C'est  ainsi  qu'il  parvint  à  effacer  tous 
ceux  qui  l'avaient  précédé,  et  tous  ceux  qui  concou- 
raient avec  lui  ;  il  fut  pendant  un  temps  en  possession 
paisible  du  premier  rang  entre  tous  les  orateurs. 

Son  consulat  est  une  époque  funeste  à  son  éloquence, 
comme  M.  Rollin  l'a  remarqué  d'après  Cicéron.  Je  ne 
représenterai  point  ici  ce  qu'on  peut  aisément  trodyer 
dans  le  Traité  des  Etudes,  tome  premier.  J'observerai 
seulement  que ,  s'il  se  vit  déchoir  les  dernières  années 
de  sa  vie,  sa  gloire  tomba   presque  totalement  après 
sa  mort.  Il  lui  est  arrivé  ce  qu'éprouvent  toujours  ceux 
qui  joignent  à  un  goût  d'antithèses,  de  pensées  bril- 
lantes ,  et  de  fleurs  recherchées ,  une  déclamation  sé- 
duisante.  Ils  ont  du  succès  en  prononçant,  mais  à  la 
lecture  leurs  discours  ne  se  soutiennent  point.  Tel  fut- 
le  sort  des  ouvrages  d'Hortensius ,  que  Quintilien ,  qui  Lib.ii,c.3. 
les  avait  sous  les  yeux,  trouvait  extrêmement  au-dessous 
de  la  réputation  qu'il  avait  eu^  de  son  vivant. 
'  S'il  est  vrai,  comme  le  pense  Sénèque,  qu'il  y  a  un  Mollesse  et 
rapport  infaillible  et  nécessaire  entre  les  mœurs  et  le  ^"tcnsîug^*^" 
goût  d'éloquence*,  ce  que  nous  savons  du  luxe  et  de  la 

'  «  Studinm  et  ardorem  quenudam  nemo  uiiqnam.  asseqnetur.  »  (Cic.  de 

amoris:  siae  qao  ,  qiram  in  vita  ni-  Orat.  lib.  x.  n.  i34. 
hil  qnidquam  egregium ,  tnm   certè  *  «  Talis  hominibus  oratîo  qiialîs 

hoc  qaod  ta  expetis  (eloquentiam).  vita.  »  (Skiteca  ,  Epist.  xi4.) 
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délicatesâï»  excessive  d'Hortensius ,  et  dp  ses  attentions 
sqr  des  bagatelles,  nous  donnera  une  idée  de* ses  dis- 
cours, qui  ne  s'écartera  pas  du  jugement  qu  en  portait 
Quintilien. 
Maciob.sat.  H  était  d'uuc  si  curieuse  propreté  sur  sa  personne, 
"'^*  qu'il  s'habillait  devant  un  miroir,  compassant  If^s  plis 
de  sa  toge  de  façon  qu'ils  eussent  de  la  grâce ,  et  les 
serrant  ensuite  avec  la  ceinture  qui  les  tenait  en  état ,  et 
dont  le  nœud ,  artistement  formé ,  se  perdait  dans  un 
des  pans  de  la  robe,  qui  semblait  tomber  négligemment. 
On  ajoute  (  mais  la  chose  est-elle  croyable  ?  )  qu'un  jour 
qu'il  avait  mis  ainsi  beaucoup  de  peine  et  d'étude  h 
s'arranger ,  s'étant  trouvé  dans  un  passage  étroit  où 
son  collègue  le  pressa  et  le  foula  un  peu ,  il  traita  d'af- 
faire capitale  le  dérangement  des  plis  de  sa  robe ,  et  6t 
assigner  devant  les  juges  l'auteur  d'une  si  singulière 
injure. 

Il  était  fou  de  ses  arbres ,  au  point  qu'il  arrosait  lui- 
même  ses  planes  avec  du  vin  ;  et  l'on  rapporte  qu'ayant 
à  plaider  avec  Cicéron ,  il  le  pria  de  changer  d'heure 
avec  lui ,  parce  qu'il  lui  fallait  aller  promptement  k  sa 
maison  de  Tuscule  pour  arroser  avec  du  vin  un  plane 
qu'il  y  avait  planté. 

Sa  passion  pour  les  poissons  qu'il  avait  dans  ses 
viviers  n'était  pas  moins  extravagante.  Cicéron  s'en 
moque  en  plus  d'un  endroit  de  ses  lettres  à  Atticus. 
Varr.i. 3,  Varrou  cutre  dans  le  détail,  et  rapporte qu'Hortensius 
^  c/17  "**  se  conduisait  à  l'égard  de  ses  poissons  comme  les  avares 
par  rapport  à  leur  argent  ;  il  n'osait  y  toucher.  Et  ce 
D'était  pas  assez  pour  lui  de  ne  s'en  pas  nourrir  ;  il  les 
nourrissait  lui-même  de  sa  main.  Vous  eussiez  plutôt 
tiré  de  lui  une  mule  de  son  écurie  qu'un  beau  surmulet 


) 
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de  8on  vivier.  Quand  $es  poissons  étaient  malades ,  il  en 
avait  autant  de  soin  que  de  ses  esclaves.  Il  leur  faisait 
tiédir  Teau,  de  peur  que,  si  elle  était  froide ,  elle  ne  les. 
incommodât.  On  a  dit  de  lui ,  comme  de  l'orateur  Gras-  PUn.  lib.  9^ 

e.  55. 

sus ,  qu'il  pleura  la  mort  d'une  murène. 

Voilà  bien  des  petitesses ,  que  je  ne  rapporte  qu'à  Douceur  de 
regret,  mais  que  la  fidélité  de  l'histoire  ne  m'a  pas  etaonami-'^ 

j  .  -  1      •      1  I         .  .        .         tié  avec  Ci-' 

permis  de  supprimer.  Je  rendrai  plus  volontiers  justice  céron. 
à  la  douceur  de  ses  mœurs,  dont  nous  avons  une  grande 
preuve  dans  l'amitié  qu'il  entretint  toujours  avec  ,Cicé- 
ron ,  malgré  leur  rivalité  par  rapport  à  la  gloire .  de 
l'éloquence,  et  surtout  malgré  l'essor  que  Cicéron  avait 
pris  au-dessus  de  lui;  car  il  me  parait  qu'il  en  devait 
moins  coûter  à  celui-ci  pour  continuer  d'aimer  un  en- 
nemi vaincu  qu'à  Hortensius  pour  pardonner  à  un  rival 
par  qui  il  se  voyait  effacé.   Le  célèbre  Atticus,  cet  Com.  Ncp. 

r         ^     '  .   .       .         ^  ..11  .   j     P  .  j      inVitoAttici. 

homme  si  insinuant  ei  si  aimable ,  et  ami  de  1  un  et  de 
l'autre ,"  était  le  lien  de  leur  amitié  mutuelle.  Cicéron 
parle,  presque  en  toute  occasion,  très-obligeamment 
d'Hortensius.  Mais  particulièrement,  en  déplorant  sa 
mort ,  il  rend  témoignage  à  la  cordialité  de  leur  affec- 
tion réciproque.  «  J'ai  perdu  %  dit-il ,  non  point  un  rival 
«jaloux  de  ma  gloire,  comme  quelques-uns  se  l'imagi- 
«naient,  mais  un  compagnon  fidèle  dans  des  travaux 
<c  utiles  et  glorieux.  Dans  la  carrière  que  nous  courions 


'  «c  Dolebam,  quod  non,  ut  pleri- 
qne  patabant ,  adversarinm  ^  ant  ob- 
trectatorem  laudum  meamm,  sed 
sociittn  potnu  et  co9spitem  glo- 
riosLlaboris  amiseram...  Qnuin  prae- 
sertim  non  modo  nunqnam  ait  ant 
illios  a  me  cnrsns  impeditus,  ant  ab 
illo  mens,  sed  contra  semper  alter  ab 


altero,  adjutna  et  communicando , 
et  monendo ,  et  favendo.  »  (Cic.  in 
Bruto,  n.  3«) 

«Duodecim  poat  meum  consula- 
tuin  annos  in  maximis  causîs  ,  quuia 
ego  mihi  illum ,  sibi  me  iile  antefer- 
ret,  conjunctissîmè  versati  sumos.  » 
(Ibid.  n.  3st3.) 


\ 
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c(  ensemble ,  je  n'ai  jamais  cherché  à  lui  faire  obstacle  ; 
(c  jamais  je  n'en  ai  éprouvé  de  sa  part.  Mais  plutôt  nous 
«  nous  étions  fait  une  loi  de  nous  aider  mutuellement 
a  par  des  avis  et  des  conseils ,  par  l'intérêt  sincère  que 
*  «  nous  prenions  à  la  réputation  l'un  de  l'autre ,  et  qui 

«  nous  portait  chacun  à  regarder  notre  gloire  et  nos 
«  succès  comme  un  bien  commun  entre  nous.  Nous 
«  avons  ainsi  passé  les  douze  ans  qui  se  sont  écoulés 
«depuis  mon  consulat  jusqu'à  sa  mort,  plaidant  en- 
•  «  semble  les  plus  grandes  causes ,  et  nou$  déferait  l'un 
«  à  l'autre  la  palme  et  le  premier  rang.  » 

Dans  une  seule  rencontre  il  y  eut  un  nuage  sur  leur 
amitié.  Cicéron  crut  n'avoir  pas  été  servi  fidèlement  par 
Hortensius  dans  son  affaire  avec  Clodius;  et  de  son  exil 
il  en  écrit  à  son  frère  et  à  Atticus  dans  les  termes  les 
plus  durs.  Mais  il  me  semble  qu'il  ne  faut  pas  prendre 
à  la  lettre  les  discours  d'un  homme  accablé  de  sa  dis- 
grâce,  qui  s'en  prend  à  tout  le  monde,  et  souvent  à 
lui-même  plus  qu'à  personne.  Je  reviens  à  la  suite  de 
l'histoire. 

Aw.R.684.  Q.    MARCIUS    REX. 

Av.  J.  c.  68. 

L.    C-ffiCILIUS    METELLUS. 

Q.  Marcius,       Q.  Marcius  géra  seul  le  consulat  cette  année.  Son 

seal  consul.  „,  •    /      •  Ti/r/     11  t 

collègue  ^  qui  était  ce  Meteilus  que  nous  avons  dit  avoir 
succédé  à  Verres  dans  la  préture  de  Sicile ,  mourut  dans 
les  premiers  jours  de  janvier  ;  et  le  successeur  que  l'on 
substitua  à  Métellus  pour  le  consulat  étant  mort  aussi 
avant  même  que  d'entrer  en  charge,  on  ne  jugea  pas  à 
propos  de  procéder  à  une  nouvelle  élection.  « 

iivacom-        Le  consul  unique,  Q.  Marcius,  ne  s'est  pas  renSu 
ciiicie.*^*'   fort  célèbrc  dans  l'histoire  ;  et  tout  ce  que  nous  avons 
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à  en  dire ,  c'est  qu'apcès  son  consulat  il  alla  se  mettre 
en  possession  du  gouvernement  de  Cilicie,  que  l'on 
ôtait  à  LucuUus,  et  où  Marcius  ne  se  distingua  pas 
extrêmement. 

m'.    ACILIUS   GLABRIO.  An.  R.  685. 


C.    CALPURNIUS    PISO. 


Av.J.  C.67. 


Ce  fut  cette  année  que  Gabinius ,  tribun  du  peuple ,     Pompée 
fit  donner  à  Pompée  le  commandement  de  la  guerre  gn^ïe  con! 
contre  les  pirates.  Je  traiterai  ce  fait  avec  étendue  dans    *'*  ij^sf  " 
la  suite. 

Le  même  Gabinius  acheva  de  dépouiller  Lucullus , 
en  faisant  ordonner  par  le  peuple  que  le  consul  Gla- 
brion  aurait  la  Bithynie  et  le  Pont  pour  département , 
et  prendrait  la  conduite  des  troupes  que  Lucullus  avait 
depuis  plusieurs  années  sous  ses  ordres.  Nous  avons  vu 
que  cette  commission  était  au-dessus  du  mérite  et  de  la 
capacité  de  celui  que  l'on  en  chargeait. 

Dans  la  ville  il  y  eut  beaucoup  de  troubles  et  de  Tmnbies 
tumulte*  IjC  tribunat ,  rétabli  dans  tous  ses  droits  par  ^°*  ^*  ^' 
Pompée ,  se  remit  en  possession  d'allumer  le  feu  dans 
la  république.  Outre  le  bruit  et  les  querelles  violentes 
qu'excita  la  loi  de  Gabinius ,  qui  donnait  à  Pompée , 
comme  nous  le  verrons ,  un  commandement  d'une  im- 
mense étendue,  plusieurs  autres  entreprises  des  tribuns, 
quoique  colorées  d'un  zèle  apparent  pour  la  justice  et 
pour  le  bien  public ,  quoique  utiles  pour  la  plupart  et 
raisonnables  en  soi ,  ramenèrent  les  anciennes  divisions. 

L.  Roscius  Othon,  tribun  du  peuple,  proposa  et1Bt  LoideRos- 
passer  une  loi  qui  est  souvent  citée  dans  les  auteurs.  ^*dwchcv"i*' 
Elle  regardait  les  chevaliers  romains ,  et  fixait  à  quatre  **"  "*" 
cent  mille  sesterces  (cinquante  mille  livres)  le  bien 

Tome  XXL  ffist.  Rom,  I  O 


mains. 
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qu6  devait  avoir  un  citoyen  pour  être  admis  dans  cet 
ordrç.  De  plus ,  au  lieu  que  jusqu'alors  les  chevaliers 
n'avaient  point  eu  de  places  distinguées  au  théâtre, 
mais^  étaient  confondus  avec  la  foule ,  cette  même  loi 
leur  assigna  quatorze  rangs  de  sièges  au-dessus  de  ceux 
des  sénateurs.  Ce  dernier  article ,  qui  fît  grand  plaisir 
aux  chevaliers ,  indisposa  le  peuple.  Il  a  été  rapporté 
plus  haut  qu'une  semblable  distinction  accordée  plus  de 
cent  ans  auparavant  aux  sénateurs  avait  fait  beaucoup 
murmurer  la  multitude ,  qui  se  croyait  par  là  méprisée. 
Elle  ne  fut  pas  moins  mécontente  de  la  loi  de  Roscius , 
et  son  indignation  éclata  dans  une  occasion  où  toute 
l'éloquence  de  Cicéron ,  comme  nous  le  dirons  dans  la 
suite,  fut  nécessaire  pour  l'apaiser. 
Contes-         C.  Cornéhus,  autre  tribun,  causa  de  bien  plus  grands 

tations  entre  .      ^        »     .  vi  pa  ri  ... 

CornéUus,    mouvcments.  Ce  n  est  pas  qu  il  tut  méchant  par  incinia- 

tribun,  et        .  •/»..•  •  ^ '..       ..  ^  '      •        '    i 

Pison,  con-  tion,  ni  factieux;  mais,  s  étant  trouve  pique  de  ce  que 

port^^ieuM  1^  sénat  avait  rejeté  une  proposition  qu'il  avait  faite ,  et 

ia*brie*uT    ^'^^ait  poiut  voulu  cu  délibérer,  il  résolut  de  se  venger, 

Ascon.      Qi  s'acharna  à  mortifier  cette  auguste  compagnie. 

proc.cor-       La  briguc  pour  arriver  aux*  honneurs  était  alors 

nelio,etDio,  f       \     i  i  \        r^ 

1 36.  portée  a  de  grands  excès.  Outre  les  motifs  ordinaires 
qui  l'animaient ,  il  y  en  avait  un  récent  qui  en  augmen- 
tait l'activité.  Le  grand  nombre  de  sénateurs  dégradés 
par  les  derniers  censeurs  souhaitaient  avec  passion  de 
recouvrer  leurs  dignités ,  et  la  voie  pour  y  réussir  était 
d'obtenir  du  peuple  une  des  charges  curules ,  en  vertu 
desquelles  on  avait  de  droit  l'entrée  au  sénat.  C.  Cor- 
nélius saisit  cette  occasion ,  et  proposa  contre  la  brigue 
une  loi  plus  sévère  que  les  précédentes.  Le  sénat  ne 
pouvait  pas  s'opposer  honnêtement  à  une  pareille  loi  ; 
mais  il  ne  voulait  pas  se  laisser  insulter  par  un  tribun. 
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t. 

Il  engagea  le  consul  Pison ,  qui  était  resté  seul  dans 
Rome ,  son  collègue  étant  parti  pour  la  Bithynie ,  à 
porter  lui-même  une  loi  contre  cet  abus ,  mais  un  peu 
différente  de  celle  du  tribun.  Cette  loi  consulaire  était 
très-rigôurèuse,  et  condamnait  celui  qui  serait  coupable 
de  brigue  à  perdre  non-seulement  la  charge  qu  il  aurait 
briguée ,  mais  le  rang  de  sénateur ,  et  à  payer^  encore^ 
une  amende.  Ni  Cornélius  ne  renonça  pour  cela  au 
projet  de  sa  loi,  ni  la  brigue  ne  cessa  d'aller  son  train 
avec  ufte  telle  fureur,  qu'il  y  eut  des  hommes  tués  dans 
la  place  publique.  Le  consul  et  le  sénat,  obligés  donc  de 
résister  en  même  temps  et  aux  désordres  de  la  brigue , 
et  à  l'opiniâtreté  dii  tribun ,  s'armèrent  de  courage.  Le 
sénat  ordonna  qu'il  fût  informé  contre  les  auteurs  des 
meurtres  commis  dans  les  assemblées  qui  s'étaient 
tenues  pour  l'élection  des  magistrats.  Le  consul  prit 
une  garde;  et  dans  une  vive  contestation  entre  lui  et 
Cornélius,  se  voyant  poussé  à  bout,  il  éleva  sa  voix, 
et  employa  cette  formule  consacrée  à  marquer  l'extré- 
mité du  péril  :  Que  tous  ceux  qui  aiment  le  salut  public 
se  rangent  autour  de  moi  y  et  se  réunissent  pour  faire 
passer  la  loi  que  je  propose.  Il  l'emporta  enfin;' et  sa 
loi  fut  autorisée  par  les  suffrages  du  peuple. 

Ce  consul  était ,  comme  on  le  voit ,  homme  de  tête  ;  PUon  exclut 
et  c'est  de  quoi  il  donna  une  nouvelle  preuve  lorsqu'il     consulat.  - 
s'agit  de  l'élection  de  ses  successeurs  au  consulat.  La   iib/3,c!^8. 
faveur  populaire  et  Id  recommandation  des  tribuns  por- 
taient à  cette  suprême  dignité  un  certain  Palicanus, 
dont  j'ai  parlé  à  l'occasion  des  mouvements  qui  avaient 
pour  objet  le  rétablissement  du  tribunat,  homme  fort 
propre  à  se  faire  écouter  d'une  multitude  ignorante, 
mais  du  reste  sans  mérite,  sans  naissance,  sans  probité, 

»  lO. 


l48  HISTOIRE    ROIUAIMK. 

sans  honneur.  Les  tribuns ,  qui  s'intéressaient  pour  lui , 
amenèrent  le  consul  Pison  à  la  tribune  aux  harangues  ; 
et  là ,  en  présence  du  peuple  assemblé ,  ils  lui  deman- 
dèrent s'il  déclarerait  Palicanus  coiisul ,  supposé  que  ce 
candidat  eût  la  pluralité  des  voix  ;  car  il  appartenait  au 
consul  qui  présidait  à  l'élection  de  prononcer  le  résultat 
des  suffrages  donnés  par  les  centuries ,  et  de  déclarer 
ou  consul ,  ou  préteur ,  ou  censeur ,  celui  que  le  peuple 
venait  d'élire.  Â  la  question  captieuse  des  tribuns, 
Pison  répondit  qu'il  ne  croyait  pas  que  le  peuple  ro- 
main pût  être  assez  aveugle  pour  conférer  la  première 
charge  de  l'état  à  gn  sujet  aussi  indigne.  Mais  si  le  cas 
anwaity  reprirent  les  tribuns,  que/èriezrvoiis?  Je  pro- 
teste ^  répliqua  Pison  ,  que  je  refuserai  de  conclure  ^  et 
ne  nommerai  jamais  consul  un  homme  tel  que  Pâli- 
canus.  Cette  fermeté  du  consul  dotma  l'exclusion  à  ce 
séditieux,  et  épargna  à  la  république  la  honte  et  le  mal- 
heur d'avoir  un  si  méprisable  et  si  dangereux  chef. 
Loi  de  Cor-  Lcs  disscnsious  et  les  troubles  domestiques  n'en  de*«. 
jet  des  dis."  meurèrent  pas  là.  Le  tribun  Cornélius  était  très-piqué 
cordées Îm»-  d'avoir  succombé  dans  l'affaire  de  sa  loi  contre  la 
^^iscon*^?  irrigue  :  il  chercha  par  où  il  pourrait  trouver  prise  sur 
Dio.  \q  sénat.  Un  abus  introduit  depuis  quelque  temps  lui 
présenta  l'occasion  qu'il  souhaitait.  Autrefois  personne 
ne  pouvait  être  dispensé  des  lois  que  par  le  concours 
de  l'autorité  du  sénat  et  de  celle  du  peuple.  Le  sénat 
donnait  son  décret ,  et  le  peuple  y  apposait  le  sceau 
par  ses  suffrages.  Cette  clause  même  du  recours  au 
peuple  était  exprimée  à  la  fin  du  sénatus-consulte.  De- 
puis un  temps,  on  avait  cessé  de  porter  ces  sortes  d'af- 
faires devant  le  peuple  ,  et  même  la  clause  ne  se  mettait 
plus.  Souvent  un  petit  nombre  de  sénateurs  rendaient 
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ces  sortes  de  décrets  :  ce  qui  donnait  aux  grands  lieau- 
coup  de  facilité  pour  obliger  différentes  personnes  et 
se  faire  des  créatures.  Cornélius  s'éleva  contre  cet 
abus ,  et  proposa  une  loi  qui  ordonnait  qu'aucun  ci- 
toyen ne  pût  être  dispensé  des  lois  que  par  l'autorité 
du  peuple. 

La  chose  était  raisonnable.  Néanmoins  les  grands, 
dont  cette  réforme  diminuait  la  puissance ,  s'y  oppo- 
sèrent ,  et  trouvèrent  un  tribun  disposé  à  les  servir  :  il 
se  nommait  P.  Servilius  Globulus.  Lors  donc  que  Cor- 
nélius entreprit  de  faire  annoncer  sa  loi  au  peuple 
selon  l'usage ,  par  la  voix  d'un  crieur  public ,  à  qui  un 
greffier ,  lisant  sur  un  papier  qu'il  avait  <en  main  ,  sug- 
gérait chaque  mot,  Servilius  ordonna  et  au  crieur  et 
au  greffier  de  se  taire.  Cornélius ,  hardi  et  opiniâtre , 
ne  se  démonta  point;  et  prenant  lui-même  le  papier, 
il  le  lut  à  haute  voix.  Le  consul  Pison ,  qui  était  pré- 
sent ,  se  récrie  contre  cette  entreprise  insolite ,  qui 
anéantissait  le  droit  d'opposition.  Il  s'excite  à  ce  sujet 
des  clameurs;  et  quelques •> uns  de  ceux  qui  étaient  en 
bas  dans  la  place  eurent  l'insolence  de  menacer  le 
consul  d'un  geste  de  la  main.  Le  consul  veut  les  faire 
arrêter  :  la  multitude  se  soulève ,  brise  les  faisceaux  du 
consul  ;  il  y  eut  même  des  pierres  jetées  contre  lui. 
Cornélius ,  qui  ne  laissait  pas  d'être  capable  de  modé- 
ration ,  rompit  l'assemblée.  Il  fit  plus  ;  et  adoucissant 
sa  loi,  il  proposa  seulement  d^rdonner  que  les  dis- 
penses ne  pussent  être  accordées  par  le  sénat ,  à  moins 
qu'il  n'y  eût  deux  cents  sénateurs  présents  à  la  délibéra- 
tion ,  et  que ,  lorsque  l'af&ire  serait  portée  au  peuple , 
il  ne  fut  permis  à  personne  de  s'opposer  au  décret  du 
sénat.  La  loi  passa  avec  ces  tempéraments  ;  mais  les 
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gVands  ne  laissèrent  pas  d^en  conserver  du  ressentiment 
contre  Cornélius. 
Autre  loi         Une  autrc  loi  très-sage  et  très-nécessaire  lui  fit  en- 

pour  obliger  ,  ,,  .  .  »      a       » 

les  préteurs  corc  beaucoup  d  ennemis ,  quoique  personne  n  osât  s  y 
fôrnSiumtr  opposcr  Ouvertement.  Les  préteurs ,  qui  présidaient  à 
ftienrédit.  ^^^^^q  \^  justicc  civilc  daus  Rome,  avaient  couturiie  en 
entrant  en  charge  de  publier  un  édit  dans  lequel  ils  an- 
nonçaient quelle  jurisprudence  ils  prétendaient  suivre 
dans- le  jugement  des  affaires  qui  seraient  portées  de- 
vant eux.  Gomme  les- lois  n'avaient  pas  prévu  tous  les 
cas,  et  que  d'ailleurs  la  puissance  des  magistrats  ro- 
mains était  très-grande  dans  la  sphère  de  leur  magis- 
trature, ils  pouvaient  suppléer  à  ce  que  les  lois  avaient 
omis,  ou  même  y  faire  des  changements.  Chaque  pré- 
teur donnait  doQC  son  édit  ;  et  ce  qu'il  y  avait  de  pis , 
c'est  que  souvent  ils  ne  s'en  tenaient  pas  à  ce  qu'ils 
avaient  annoncé,  et  variaient  dans  leurs  jugements  se- 
lon les,  personnes.  C'est  à  ce  dernier  abus  que  Corné- 
lius prétendit  remédier ,  en  faisant  ordonner  par  une  loi 
que  les  préteurs  fussent  astreints  à  juger  conformément 
à  i'édit  qu'ils  auraient  publié  en  entrant  en  exercice. 
Cette  loi  fut  reçue,  au  grand  mécontentement  de  ceux 
qui  étaient  accoutumés  à  faire  trafic  de  la  justice.  Dans 
la  suite  la  réforme  fiit  poussée  plus  loin  ;  et  sous  l'em- 
pereur Adrien  d'habiles  jurisconsultes,  par  ordre  de  ce 
prince,  rédigèrent  un  édit  perpétuel,  pour  servir  de 
règle,  dans  l'administration  de  la  justice,  à  tous  les 
préteurs. 
État  Tioient  Comélius  proposa  encore  d'^^utres  lois,  qui  toutes 
république,  souffrircut  beaucoup  de  contradictions.  Maison  voit  par 
l'exposé  de  celles  dont  la  mémoire  s'est  transmise  jus- 
qu'à nous,  que  la  république  était  bien  véritablement 
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alors  dans  l'état  '  que  Tite-Live  déplore-lorsqu'il  dit  que 
de  son  temps  on  ne  peut  plus  supporter  ni  les  maux  ni 
les  remèdes.  Les  abus  étaient  grands  :  mais  ceux  qui 
entreprenaient  de  les  réformer  s'y  portaient  souvent 
plutôt  par  animosité  et  par  pique ,  que  par  un  amour 
sincère  du  bien  public.  Et  d'ailleurs  ces  abus  avaient 
de  puissants  protecteurs.  Ainsi  rien  ne  se  proposait  de 
salutaire  qui  n'excitât  du  trouble,  et  les  remèdes  de- 
venaient souvent  pires  que  les  maux.  L'état  était  tou- 
jours en  convulsion  ;  et  il  ne  sortit  de  cette  situation 
violente  que  par  l'anéantissement  d'une  liberté  qui  ne 
servait  plus  que  d'occasion  et  de  nourriture  à  toutes 
sortes  de  désordres. 

Dès  quç  Cornélius  fut  sorti  de  <:harge ,  il  ne  mnn-    coméiiu» 
qua  pas  d'être  accusé.  Mais,  partie  par  la  violence  d'un     »«'«'"*«• 
tas  de  populace  attroupée  en  sa  faveur,  partie  par  la 
connivence  du  préteur  et  des  accusateurs,  l'affaire  ne 
fut  point  plaidée,  et  conséquemment  il  n'y  eut  point 
de  jugement.  L'année  d'après,  sous  le  consulat  de  Cotta 
et  de  Torquatus,  l'instance  fut  reprise  et  suivie  assez 
tranquillement.  Lés  premières  personnes  du  sénat,  Hor- 
tensius,  Catulus,  MétellusPius,  et  plusieurs  autres,  dé- 
posèrent contre  lui.  Cicérpn  le  défendit  avec  une  adresse    cicëron  le 
merveilleuse,  évitant  de  blesser  de  si  illustres  témoins,     <^«^«°**- 
et  cependant  n'omettant  rien  de  ce  qui.  pouvait  aller  à 
la  décharge  de  l'accusé.  Cornélius  fut  renvoyé  absous. 
Outre  qu'on  ne  pouvait  lui  reprocher  que  trop  d'opi- 
niâtreté à  soutenir  des  entreprises  qui  n'avaient  rien 
de  condamnable  en  soi ,  il  avait  été  questeur  de  Pom- 
pée ;  et  c'était  alors  une  puissante  recommandation. 

'  «Donec  ad  hsec  tempora,  qai-      pati   possumas ,    perventam  est.» 
bus  iiec  vitia  nostra,  liec  remédia   .  (Lit.  Prof.) 


loa  histoire:  roma^ine. 

Air.  R.  686.  ^''  -«MILIUS  LEPIDUS. 

Av.j.^.oo.  ^    VOCATIUS  TULLUS. 

Pompéo       V  Cette  année  ie  tribun  Manilius  fit  donner  par  le  peu- 

la  guerre    pie  à  Pompée  le  commandement  de  la  guerre  contre 

*auidate!'    Mithridate,  Je  remets  au  livre  suivant  le  détail  de  cette 

Motif  deMa-  affaire.  Je  dirai  seulement  ici  que  ce  ne  fut  point  le  zèle 

nilitts  en  fai-  i         i    •         i  •  •     i'.  •         xjr 

sant  doiiner  pour  la  gloirc  dcs  armcs  romames  qui  determma  Ma- 

ce  commaa-     ■•!•%  .<i*»i-  i/»* 

dément  à    nilius  a  proposer  cette  loi  ;  il  eut  en  vue  de  mire  sa  cour 
Pompée.     ^  Pompée ,  et  de  se  délivrer  lui-même  d'une  mauvaise 

affaire  qu'il  s'était  attirée  par  sa  faute. 
Dio.etAs-       Car,  sur  |a  fin, de  décembre  de  l'année  précédente, 

con.  inOrat.    ,  ^  »  ,  ,  .,  i    •      / 

proCoru.,et  étant  a  peine  entre  en  charge,  il  proposa  une  loi  se- 
^^**  ditieuse  pour  distribuer  les  affranchis  dans  toutes  les 

tribus ,  et  donner  ainsi  un  trèsrgrand  crédit  à  cette  ca- 
naille dans  les  assemblées  populaires.  Comme  tout  se 
faisait  alors  par  violeqce ,  la  faction  du  tribun  sVmpara 
des  avenues  du  Capitole.  Mais  L.  Domitius  Âhénobair- 
bus ,  alors  fort  jeune  et  qui  n'était  ^ncore  que  ques- 
teur, ayant  formé  un  gros  de  braves  gens,  se  jeta  sur 
cette  populace  ramassée ,  la  dissipa  et  en  tua  plusieurs. 
Dès  que  les  nouveaux  consuls  furqnt  en  charge,  ils  pro- 
pqsèrent  au  sénat  de  délibérer  sur  le  fait  de  Manilius; 
et  le  sénat  ayant  improuvé  la  loi,  le  tribun  fut jsi  ef- 
frayé ,  qu'il  voulut  d'abord  s'autoriser  du  nom  de  Cras- 
sus ,  disant  qu'il  avait  agi  par  son  conseil.  Et  comme 
personne  ne  le  croyait  ou  ne  voulut  l'en  croire ,  il  cher- 
cha à  se  donner  un  appui  en  vendant  '  son  ministère  à 
l'ambition  de  Pompée. 

cicéronpré-  Si  Cicérou  u'cût  pas  été  prétcur  ccttc  année,  nous 
n'aurions  rien  à  ajouter  ici  touchant  les  affaires  de  la 

1  tcVenaUs  alienœ  potentisÉ  miiiister.  »  (Yxll.  ii,  33.) 


teur. 
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ville.  Il  eut  l'honneur  d'être  nommé  le  premier  «ur  huit 
préteurs  que  Ton  élisait  alors.  Le  sort  ne  lui  fut  pas  si 
favorable  que  les  suffrages  du  peuple  :  il  lui  donna  pour 
département  la  commission  de  juger  des  crimes  de  con- 
cussion ,  emploi  triste  et  dans  lequel  il  avait  peu  d'oc- 
casion de  faire  briller  ses  talents.  Il  s'y  conduisit  avec 
équité  et  intégrité.  La  condamnation  de  Licinius  Ma- 
cer  en  est  une  preuve. 

Cet  homme,  qui  avait  été  préteur,  ayant  été  accusé  ii condamne 
devant  Cicéron ,  comptait  si  fort  sur  l'appui  de  Crassus     Macer. 
son  ami ,  et  peut-être  son  parent  ' ,  que ,  pendant  que 
les  juges  étaient  aux  voix,  il  s'en  retourna  dans  sa  mai- 
son ,  se  fit  raser ,  quitta  toutes  les  marques  de  deuil , 
et  déjà  se  préparait  à  reparaître  dans  la  place  publique 
tout  triomphant ,  lorsque  Crassus  vint  lui  annoncer  qu'il 
était  condamné.  Il  fut  tellement  saisi,  qu'il  rentra  aus- 
sitôt,  se  mit  au  lit,  et  mourut  peu  de  temps  après. 
Cette  afi&ire  fît  beaucoup  d'honneur  à  Cicéron ,  qui  se  cic.  ad  An. 
félicite  lui-même,  dans  une  lettre  à  Atticus,  d'avoir  pu ,       '  *^' 
en  rendant  justice,  s'attirer  les  applaudissements  et  l'es- 
time de  la  multitude.  Licinius  Macer  ne  manquait  pas 
de  talents  pour  l'éloquence;  et  il  fut  père  de  Cal  vus, 
l'un  des  grands  orateurs  du  bon  siècle. 

Manilius,  qui  cessa  d'être  tribun  le  dix  décembre,  ii  se  charge 
selon  l'usage,  fut  accusé  aussi  devant  Cicéron  lorsqu'il  Maniîkwr 
ne  restait  plus  à  celuin^i  que  deux  ou  trois  jours  de  sa. 
préture.  C'étaient  les  adversaires  de  Pompée  qui  sus- 
citaient cette  afiaire  à  Manilius  en  haine  de  son  dé^ 
vouement  à  ce  général.  L'accusé  ayant  demandé  au 
préteur  le  temps  iiéctessaire  pour  se  mettre  en  éts^t  de^ 

'  Bfacer  et  CraMns  portaient  tons  denx  le  même  nom  de  famille ,  Licinius. 


Plut,  et  Dip,. 


l54  HISTOIRE    ROMAINE. 

répondre ,  Cicéron  lui  ordonna  de  comparaître  dès  le 
lendemain,  quoique  l'on  accordât  oi*dinairement  au 
moins  dix  jours.de  délai.  Sur  cela  les  tribuns  s'empor-, 
tent  contre  Cicéron ,  et  le  font  paraître  devant  le  peu* 
pie  pour  rendre  raison  de  sa  conduite.  Il  monte  tran* 
quillement  à  la  tribune  aux  harangues,  et  dit  qu'il 
s'étonne  extrêmement  des  plaintes  des  tribuns;  que  per- 
sonne ne  s'intéresse  plus  vivement  que  lui  à  la  cause 
de  Maniliu^,  et  qu'il  ne  pouvait  le  faire  mieux  connaî- 
tre qu'en  voulant  être  son  juge.  Le  peuple  applaudit  à 
ce  discours.  Néanmoins^  comme  il  était  nécess£^ire  de 
difïerer  le  jugement,  et  que  Cicéron  allait  sortir  de 
charge ,  ,on  le  pria  avec  de  grands  cris  de  se  charger 
de  défendre  Manilius.  Il  le  promit,  et,  conformément 
au  ton  qu'il  avait  pris  en  parlant  pour  la  loi  Manilia, 
il  s'étendit  sur  les  louanges  de  Pompée,  et  fit  une  sor- 
tie contre  ceux  qui  par  jalousie  s'opposaient  à  la  granr 
deur  d'un  si  illustre  et  si  excellent  citoiyen.  L'affaire  de 
Manilius  traîna  et  n'eut  pas  de  suite. 

Cicéron,  au  sortir  de  sa  préture,  ne  voulut  point 
prendre  de  gouvernement  de  province.  C'était  une  suite 
de  la- résolution  qu'il  avait  formée  en  revenant  de  sa 
questure  de  Sicile. 

Je  m'arrête  ici  pour  passer  à  décrire  les  exploits  de 
Pompée  contre  les  pirates  et  contre  Mithridate  ::  ce  qui 
fera  la  matière  du  livre  suivant. 
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LIVRE  TRENTE-SIXIÈME. 


vJUERRES  de  Pompée  contre  les  pirates  et  contre  Mi- 
thridate ,.  jusqu'au  retour  de  ce  général  en  Italie.  Ans 
de  Rome  685-690. 

§  I.  Puissance  des  pirates  y  devenus  absolument  mai- 
très  de  la  mer,  Gabiriius  propose  une  loi  pour 
donner^  à  Pompée  le  commandement  des^  mers. 
Étendue  de  cette  commission.  Alarme  du  sénat 
au  sujet  de  cette  loi.  Discours  de  Ponq^ée,  qui 
feint  de  vouloir  être  dispensé  de  cet  emploi.  Dis- 
cours de  Gabinius  pour  forcer  Pompée  de  Vac- 
cepter.  Deux  tribuns;  s'opposent  inutilement  à  la 
loi.  Discours  de  Catulus  pour  en  faire  sentir  tes 
inconvénients.  La  loi  passe.  Aussitôt  le  prix  des 
vivres  diminue  dans  Rome.  Plan  formé  par  Pom- 
pée pour  purger  de  pirates  toutes  les  mers.  En 
quarante  jours  il  nettoie  tout  le  côté  de  C  Occi- 
dent. En  quarante  neuf  autres  jours  il  achève  l'en- 
treprise y  fixe  et  établit  dans  les  terres  vingt  mille 
prisonniers  pirates.  Varron^  lieutenant  de  Pom- 
pée y  reçoit  une  couronne  navale.  Guerre  de  Mé- 
tellus  en  Crète.  Pompée  accorde  sa  protection  aux 
Cretois  contre  Méteïlus.  Débats  à  ce  sujet  en  Crète. 
Métellus  soumet  cette  ile^  qui  jusqu'alors  avait  été 
libre.  Situation  actuelle  de  Mithridate.  Lolpro- 
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posée  par  Manilius  pour  charger  Pompée  de  la 
guerre  contre  ce  prince.  Le  sénat  jr  résiste ,  et  sur- 
tout HortensiuÈ  et  Catulus,  Cicéron  appuie  la  loi. 
Réflexion  sur  sa  conduite  en  cette  occasion.  Éloge 
de  la  douceur  et  de  la  justice  de  Pompée.  La  loi 
passe.  Dissimulation  de  Pompée.  Miiliridate  se 
y  trouve  seul  et,  sans  alliés.  Négociation  entamée 

entre  Pompée  et  Mithridate.  Ce  prince  Jure  de 
ne  point  faire  de  paix  avec  les  Romains.  Mou-- 
vements  respectifs  des  deux  armées.  Bataille  li- 
vrée pendant  la  nuit.  Mithridate  est  vaincu.  Fuite 
de,  Mithridate.  Il  se  résout  à  tourner  par  terre  le 
pont-Euxin  pour  gagner  le  Bosphore.  Le  fils  de 
Tigrane  j  révolté  contre  son  père  y  vient  se  jeter 
entre  les  bras  de  Pompée.  Pompée  entre  en  Ar- 
ménie. Tigrane  vient  dans  son  camp  se  remettre 
à  sa  discrétion.  Audience  donnée  par  Pompée  à 
Tigrane.  Conduite  folle  du  jeune  Tigrane.  Le 
vieux  roi  est  laissé  en  possession  de  F  Arménie  j 
et  son  fis  mïs  aux  fers  par  Pompée.  Combat  de 
tendresse  et  de  respect  entre  Ariobarzane  et  son 
fils. 

GUEURE    DES   PIRATES. 

Puissance        J'ai  déjà  tâché  de  donner  une  idée  des  forces  des 
delen^ab^  piratcs  ct  dcs  torts  infinis  qu'ils  causaient  à  tous  les 
mait^rde    peuplcs ,  soit  en  interrompant  la  liberté  de  la  naviga- 
^  "**"•      tion  et  du  commerce  dans  tpute  l'étendue  de  la  Médi- 
terranée ,  soit  en  pillant  les  cotes  et  ravageant  les  bour- 
gades ,  les  châteaux ,  et  même  les  villes  voisines  de  la 
mer. 
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.  Leur  puissance  depuis  leur  origine  avait  toujours  été     Piac.  ia 
croissant ,  et  ils  en  étaient  venus  jusqu'à  avoir  plus  de     AppUm. 
mille  vaisseaux ,  bien  construits  <,  bien  équipés ,  ipontés  ^''^"ae!^*"'' 
par  une  jeunesse  florissante ,  et  gouvernés  par  d'hab^le^ 
pilotes.  A  cet  appareil  redoutable  ils  joignaient  la  ma^ 
gniâcence  ;  et  si  on  les  craignait  b^eaucoup ,  on  était 
encore  plus  indigné  de  l'orgueil  et  du  faste  qu'ils  affec- 
taient. Us  faisaient  briller  l'or  et  l'argent  sur  leurs  vais*> 
seaux;  les  rideaux  des  chambres  étaient  de  pourpre, 
les  rames  argentées.  S'ils  descendaient  à  terre ,  c'était 
pour  y  préparer  des  repas  superbes ,  qui  étaient  accom-'. 
pagnes  de  symphonie  et  de  musique,  et  dans  lesquels  ils> 
se  livraient  aux  excès  du  vin  ;  en  sorte  qu^ils  parais- 
saient insulter  au  genre  humain ,  et  faire  trophée  de 
leurs  brigandages. 

Leurs  ravages  et  leurs  prises  allaient  au-delà  de  ce 
que  l'on  peut  imaginer.  On  comptait  plus  de  quatre 
cents  villes  qu'ils  avaient  forcées,  et  treize  temples 
des  plus  célèbres  dans  tout  l'univers,  et  jusqu'alors 
inviolables,  dont  ils  avaient  enlevé  les  trésors.  Us. s'at-- 
tachaient  particulièrement  à  braver  les  Romains,  et 
ils  semblaient  prendre  plaisir  a  humilier  et  infester  sur« 
tout  cette  ot*gueilleuse  Italie ,  maîtresse  des  nations.  Ils 
en  fermaient  les  ports,  et  empêchaient  souvent  de  partir 
les  géhéraux  romains  et  leui^  arméeis.  Ils  assiégeaient 
même  les  grands  chemins ,  et  pillaient  les  maisons  de 
campagne  qui  n'étaient  pas  loin  de  la  mer.  Mais  écou-* 
tons  Cicéron  nous  peindre  avec  toute  la  force  de  son 
éloquence  l'état  honteux  où  l'empire  était  alors  réduit 
par  de  misérables  pirates.  C'est  en  louant  Pompée  de- 
vant l'assemblée  du  peuple  qu'il  rappelle  toutes  les  cir*.. 
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constances  déplorables  et  ignominieuses  d'une  guerre 
que  ce  général  avait  heureusement  terminée. 

«  Pendant  les  années  dernières  %  dit  notre  orateur , 
«  quel  lieu  dans  tout  l'espace  de  la  Méditerranée  s'est-il 
<c  trouvé  ou  assez  fort  pour  se  défendre ,  ou  assez  caché 
«  pour  se  dérober  aux  recherches  des  pirates?  Qui  est-ce 
«c  qui  s'est  mis  en  mer  sans  s'exposer  ou  à  la  mort,  ou  à 
c<  la  captivité ,  puisqu'il  fallait  naviguer  du  dans  la  saî- 
«  son  rigoureuse ,  ou  pendant  que  les  mers  étaient  cou- 
«  vertes  de  corsaires  ?...  Quelle  province  aviez-^us  qui 
a  fût  à  l'abri  de  leurs  incursiousPqùels  revenus ,  assurés  ? 
<c  quel  allié ,  que  vous  ayez  pu  défendre ,  et  à  qui  vos 


I  «  Qais  emm  toto  mari  locas ,  per 
hosoe  annos  ,  aat  tam  firmam  habuit 
praesidium  ut  tutus  esset,  aat  tam 
luit  abditud  ut  lateret  ?  Quis  navjga- 
vit,  qui  non  se  aut  mortîs ,  aut  ser- 
vitnds  periculo  commîtteret,  quum 
aut  hieme,  aut  referto  praedonum 
mari  navigaretP...  Qi^am  provinciam 
tenoistis  a  prasdonibas  liberam  per 
hoaee  annos^P  quod  yectîgal  vobîs  tn- 
tum  fuit?  qnem  socîum  defendistis? 
cui ,  prsesidio ,  classibns  yestris  fui- 
stisPQuàmmultasexistimatis  insulas 
esse  désertas  ?  quàm  multas  aut  meta 
relictas,  aat  a  praedonlbus  captas  ur- 
bes  esse  sociorum  ?  Sed  quid  ego 
longînqaa  commemoro?  Fait  hoc 
qaondam ,  fait  proprium  popoli  ro- 
mani longé  a  domo  be]lare ,  et  pro- 
pognaculis  imperii  sociorum  fortu- 
iias ,  non  sua  tecta  defendere.  Sociis 
vestris  ego  mare  clansum  per  hosce 
annos  dicam  fuisse ,  quum  exercitos 
nostri  nunquam,  nisi  sununâ  hieme, 
Brundisîo  transmiserint  ?  Qui  ad  vos 
ab  ezterîtf  nationibas  veinirent  captos 


qnecar,  quum  legati  popoli  romani 
redempti  sint  ?  Mercatoribos  tntum 
mare  non  foisse  dicam,  quum  duo- 
decim  aecures  in  potestatem  hostium 
pervenerint?  Gbidam,  aatColopho* 
nem ,  aut  Samam ,  nobilîssimas  ur- 
bes,  iunumerabilesqoe  alias  captas 
esse  commemorem,  qaum  vestros 
portas ,  atqœ  eos  portas  quibua  vi- 
tam  et  spiritam  dncitis,  in  praedo- 
num fuisse  potestatem  sciatis  ?  An 
vero  ignoratis  portnm  Caietae  cele- 
berrîmam  ,  atque  plenissimum  na- 
viam,  inspectinte  praeto^ ,  a  pr^o- 
nibus  esse  direptum  ?  ex  Miàetio  au- 
tem ,  ejos  ipsiçts  liberos ,  qui  cam  prae- 
donibus  anteà  ibi  béllam  gessenit,a 
praedonibus  esse  sublatosP  Nam  qnid 
ego  ostîense  incommodum ,  atque  il- 
lam  labem  atqne  ignomîniam  réipn- 
blicae  querar,  qaum,  propè  inspec- 
tantibas  vobis ,  classis  ea  cui  con- 
éul  populi  romani  praeposîtus  esset , 
a  praedonibns  capta  atque  oppressa 
est?»  (Gic. /7ro  ieffe  Manil.  n.  3i« 
3a, 53.) 
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ce  flottes  aient  été  de  quelque  secours  ?  G>inbien  pensez- 
«  vous  qu'il  y  ait  eu  d'îles  abandonnées,  de  villes  de  vos 
<c  alliés  ou  devenues  désertes  par  un  effet  de  la  crainte , 
a  ou  forcées  par  ces  ennemis  du  genre  humain  ?  Mais 
«c  pourquoi  vous  parler  ici  des  pays  éloignés  ?  c'était ,  il 
«  est  vrai,  c'était  autrefois  la  gloire  du  peuple  romain 
a  de  porter  la  guerre  au  loin,  et  d'employer  ses  forces 
«à  défendre  les  alliés  de  la  république,  et  non  pas  ses 
a  propres  foyers.  Me  plaindrai -je  que  la  mer  ait  été 
«  fermée  à  vos  alliés,  pendant  que  nos  armées  ne  sont 
«  jamais  parties  de  Brindes  que  dans  le  plus  fort  de 
V  l'hiver  ?  Citerai-je  ceux  qui ,  envoyés  vers  vous  par  les 
«  nations  étrangères,  ont  été  pris  sur  la  route,  pendant 
«  qu'il  a  fallu  racheter  des  citoyens  revêtus  d'un  carac- 
<c  tère public  par  le  peuple  romain? /Vous. représenterai-je 
(c  que  la  navigation  n'était  plus  libre  pour  les  négo- 
ce ciants ,  pendant  que  douze  faisceaux  et  douze  haches 
ce  sont  tombées  avec  les  préteurs  Sextilius  et  Belliénus 
ce  entre  les  mains  des  pirates  ?  vous  rapporterai-je  enfin 
tt  la  prise  de  Cnide ,  de  Colophon ,  de  Samos,  et  de  tant 
<c  d'autres  villes  des  plus  illustres ,  pendant  que  vous 
«  savez  que  vos  ports ,  et  des  ports  d'où  dépend  votre 
ce  vie  et  votre  subisistance ,  ont  été  au  pouvoir  de  ces 
a  mêmes  ennemis?  Ignorez-vous  que  le  port  de  Gaëte, 
a  si  fréquenté ,  et  alors  rempli  de  vaisseaux ,  a  été  pillé 
ce  par  les  corsaires  sous  les  yeux  d'un  préteur  du  peuple 
ce  romain  ?  que  la  fille  de  ce  même  Marc- Antoine  qui 
ce  avait  été  chargé  de  leur  donner  la  chasse  a  été  en- 
cc  levée  par  eux  de  sa  maison  de  Misène?  Mais  par  quelles 
<c  expressions  assez  fortes  pourrai-je  déplorer  la  honte 
c<  et  le  désastre  d'Ostie ,  lorsque ,  presque  à  votre  vue , 
«c  une  flotte  commandée  par  un  consul  a  été  vaincue , 
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ce  prise  et  coulée  à  fond  par  ces  misérables  brigands  ?  » 
Ce  détail  ne  laisse  rien  à  désirer;  seulement  Plu- 
tarque  nous  fournit  un  trait  remarquable  de  leur  inso- 
lence à  l'égard  des  Romains.  Jjorsque  quelqu'un  pris 
par  eux  s'écriait  qu'il  était  Romain,  ils  feignaient  d'être 
effrayés  et  tremblants;  ils  se  frappaient  la  cuisse,  et  se 
jetaient  à  ses  genoux  pour  lui  demander  pardon.  Puis, 
lorsqu'ils  avaient  obtenu  leur  grâce,  ils  se  mettaient 
autour  de  lui ,  le  chaussaient ,-  le  revêtaient  de  sa  toge , 
afin,  disaient-ils,  qu'on  ne  fût  plus  exposé  à  le  mécon- 
naître; et,  après  s'être  long-temps  joués  de  lui,  ils  pla- 
çaient une  échelle  sur  le  bord  de  leur  vaisseau  en  pleine 
mer,  exhortant  leur  prisonnier  à  sortir,  et  à  s'eii  aller 
oïl  bon  lui  semblerait,  avec  une  pleine  liberté;  et,  sur 
soifi  refiis  ^  iU  le  jetaient  à  la  mer. 

Aw.  R.  685.  M.   AGILÎUS   GLABRIO. 

•^'  C.    CALPURNIUS    PISO. 

Gabinius         De  tous  Ics  maux  que  faisaient  les  pirates ,  celui  qui 
^'iUH^pour"    excitait  le  plus  de  plaintes  daïis  Rome ,  c'était  sans  doute 
Pomp^îe    la  disette  et  la  cherté  des  vivres  :  cet  objet  ne  peut 
*^^""w  "  manquer  de  remuer  tioujours  vivement  le  peuple.  Aussi 
dTfde^wtte  '*  multitude  reçut-elle  avec  avidité  la  proposition  que 
commission,  fit  le  tribuu  Gabinius  de  donner  à  Pompée  le  comman- 
dement des  mers  pour  les  purger  de  cette  peste,  qui 
en  interrompait  tout  le  commerce.  Le  projet  était  utile 
en  soi.  Mais  le  tribun  qui  le  forma  n'y  fut  point  engagé 
par  l'amour  du  bien  public;  car  c'était  un  mauvais  . 
citoyen ,  et  un  méchant  homme ,  ainsi  qu'il  paraîtra 
par  toute  la  suite  de  sa  vie.  Son  but  était  de  se  gagner 
la  faveur  de  Pompée ,  et  de  s'élever  par  son  moyen.  Il 
ne  le  nommait  pourtant  pas  dans  sa  loi;  mais  la  voix 
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publkpie  le  désignait  soffisammeat;  et  la  loiétaît  dressée 
de  &çon  àen  faire,  non  un  générai,  mais  un  monarque 
dans  toute  Téteisdfte  àsà  Tempire  romain.  «  Gabinius 
«  proposait  qu'entre  les  persoaynages  eonsulaii^es  le  peu^ 
«  pie  en  choisit  un  à  qui  il  donnexait  pour  trois  ans  le 
«  command^nent  sur  toutes  les  mers  depuis  les  colonnes 
«  d'Ifercule,  et  sur  toutes  les  terres  jusqu'à  cinquante 
«c  milles  de  distance  de  la  mer  ^»;  ce  qui  renfermait  la 
plus  ^ande  partie  des  pays  qui  obéissaient  aux  Ro* 
mains,  avec  les  plus  puissantes  nations  et  les  pl«is 
grands  royaumes.  Il  voulait  a  que  celui  qui  serait  élu 
«  pût  se  choisir  quinze  lieutenants  parmi  les  sénateurs <, 
«  pour  les  différents>départements  dans  lesquels  il}Ug<v  ' 
4fi  rait  à  propos  de  les  distribuer  :  qu'il  eût  droit  de 
«  prendre  de  Targentà  discrétion  et  dans  le  trésor  pu- 
te blic ,  et  entre  les  mains  des  fermiers-généraux  :  qu'on 
«c  lui  donnât  une  flotte*  de  deux  cents  voiles ,  avec  le 
«  pouvoir  de  lever  et  des  soldats  et  ^es  matelots  en  tel 
«  nombre  qu'il  jugerait  nécessaire  ». 

Les  sénateurs  furent  extrêmement  alarmés  de  la  pro-  Alarmes  ^u 
position  du  tribun,  qui  visiblement  leur  donnait  uù  jtt^Jêceuc 
tnattre.  Ils  avaient  souffert  qu'une  connnission  à  peu  veu^n  3i 
près  semblable  fût  attribuée ,  quelques  années  aupara- 
vant ,  à  Marc*  Antoine^.  Mais  ici  là  différence  des  per- 
sonnels £siisait  une  grande  différence  pour  la* chose  mêmci. 
Ântohie  n'était  point  capable  de  se  faire  craindre,  quel- 
que autorité  qu'on  lui  confiât.  Pompée,  au  contraire-, 
armé  une  fois  d'un  commandement  aussi  étendu,  ne ^ 
pouvait  plus  être  forcé  de  le  quitter,  et  mettait  la  ré- 
publique en  situation  de  n'avoir  plus  qu'une  liberté 

■ 
»  ■      '   - 

'  Près  de  dix- sept  Heaes. 
Tome  XXL  Hist.  Rom,  j  { 
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précaire  et  dépendante  de  la  modération  et  de  la  sagesse 
d'un  de  ses  cîtoyoïs. 
Plut,  in  Aussi  le  soulèvement  fut-il  général  dans  le  sénat,  si 
l'on  etcepte  le  seul  César,  qui  autorisait  dans  Pompée 
Dioétpiat.  l'exemple  de  ce  qu'il  souhaitait  pour  lui-même.  Tous 
les  autres  sénateurs  tombèrent  sur  Gabinius  avec  tant 
d'animosité,  que  peu  s'en  fallut,  si  l'on  en  croit  Dion, 
iqu'il  ne  fût  tué  sur  la  place;  Il  se  sauva  néanmoins  ;  et 
le  peuple ,  instruit  de  la  violence  que  son  tribun  avait, 
soufferte ,  s'irrita  à  son  tour  si  furieusement  contre  les 
sénateurs ,  qu'ils  furent  contraints  de  se  séparer,,  et  de 
se  ^mettre  en  sûreté  par  la  fuite.  Le  consul  Pison ,  du* 
quel  j'ai  rapporté  d'avance  divers  traits  de  fermeté  et 
de  courage ,  se  signala  dans  l'affaire  présente  par-dessus 
tous  les  autres;  et  il  se  porta  jusqu'à, dire  à  Pompée 
«  que ,  puisqu'il  marchait  sur  les  pas  de  Bomulus,  il  de* 
ic  vait  s'attendre  à  finir  comme  lui  ».  Il  est  bon  de  re- 
marquer ici  en  passant  que  Romulus,  qu'ils  adoraient 
comme  un  dieu  sous  le  nom  de  Quirinus%  était,  sous 
un  autre  rapport  et. comme  roi,  détesté  du  sénat,  et 
passait  pour  oppresseur  des  droits  de  la  patrie  et  de  la 
liberté  publique.  Pison  se  vit  exposé  au  mêmfe  danger 
dont  il  menaçait  Pompée.  La  multitude  s'attroupa  au- 
tour de  lui;  et  il  aurait  couru  risque  de  la  vie,  si  Ga- 
binius, qui  ne  voulait  pas  se  rendre  odieux  par  un  excès 
aussi  horrible  que  le  meurtre  d'un  consul ,  n'eût  re^tenu 
la  fureur  de  la  populace.  Le  sénat  avait  la  ressource 
de  l'opposition'  :  et  d'abord  les  neuf  collègues  de  Gabi- 
nius semblaient  disposés  à  prendre  ce  parti;  mais,  le 
danger  devenant  de  plus  en  plus  sérieux ,  il  n'en  resjta 
que  deux ,  L.  Trébellius  et  L.  Roscius. 

■  Voy«H»jt.  Rom.,  tome  i,  p.  184. 


.   ttlSTOiR£..ROM[AIIfE.  l63 

Cependant  arriva  le  jour  auquel  le  peuple  devait  Discours  de 
donner  ses  sjufirages  sur  la  loi  proposée.  Pompée,  joua  fel^t^deVo"! 
son.personnage  au  mieux ,  iet  il  est  à  propos  de  s'y  rendre  ^^pet»"*^** 
attentif  ici  ;  car  tel  qu^il  paraîtra  aujourd'hui ,  lèl  on  le  «?*  «™pio»- 
verra  dans  tout  le  reste  de  sa  vie,  toujours  profondé- 
hiçht  dissimulé,  et  cachant  son  ambition  sous  un  lan- 
gage  et  des  dehors  modestes.  Il  souhaitait  avec  passion 
le  commandement  que  lui  destinait  la  loi  dé  Gabinius^ 
et  on  a  tout  lieu  de  penser  que  ce  tribun  ne  l'avait 
proposée  que.  de  concert  avec  Igi  ;  mais  il  sentait  qu'en 
témoignant  désirer  cet  emploi^  il  s'attirerait  l'envie^ 
et  qu'au  contraire  ce  lui  $erait  un  honneur  infini  dé 
n'avoir  paru  l'accepter  qu'avec  répugnance,  et  forcé 
par  le  coQsentemenit  unanime  de  ses  concitoyens.  Ainsi  ^ 
comme  c'était  Uusage  pour  toutes  les  lois  sur  lesquelles 
le  peuple  devait  délibérer,  que  différentes  personnes  par-" 
lassent  pour  et  contre,  afin  d^  faire  connaître  à  la  mul- 
titude les  avantages  ou  les  inconvénients  de  la  propo-^ 
sition  qui  lui  était  faite,  Pompée  monta  à  la  tribune 
aux  harangues,  et  fit  un  discours  dans  lequel  il  affectait 
de  montrer  beaucoup  d'éloignement  pour  le  fardeau 
dont  on  voulait  le  charger.  ^ 

Il  n^allégua  que  de  mauvaises  raisons,  ses  fatigués 
passées,  par  lesquelles  il  était,  disait-il,  épuisé ^  pen- 
dant qu'on  le  voyait^lein  de  vigueur  et  dans  la  force 
de  l'âge ,  puisqu'il  n'était  alors  que  dans  sa  trente-hui- 
tième  année.  Il  ajouta  qu'il  craignait  l'envie,  et  qu'il 
désirait  le  repos  d'une  vie  tranquille  et  privçe  :  beaux 
discours,  auxquels  personne  n'était  trompé!  Enfin  il 
observa  que  la  république  avait  plusieurs  autres  sujets 
capables  de  la  bien  servir.  Mais  il  se  donna  bien  de 
gardq  d'en  nommer  aucun,  sous  le  prétexte  spécieux  de 

II . 
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ne  vouloir  pas  paraître  £Eiif  e  sa  cour  aux  uns ,  en  bles- 
sant lés  loutres. 
Discours  de  Gahînius  fît  aussî,  son  rôle  dans  cette  comédie,  et 
poorfôreer  entreprit  de  réfuter  Pompée,  IL  employa  de  grands 
Uo^Jr^.  principes ,  très-beaux  en  eux^mêoies,  mais  qui  &isaieiil 
un  contraste  choquant  avec  le  caractàre  de  celui  qui  les 
débitait ,  homme  pour  qui  le  bien  de  la  république  était 
une  chimère,  et  qui  ne  connaissait  que  ses  intérêts.  11 
dit  ^ qu'il  serait  à  souhaiter  que  dans  un  état  Ion  eût 
«  un  grand  nombre  de  sujets  d'un  mérite  supérieur  ^ 
«  mais  que,  comme  ils  sont  rares,  lorsque  Ton  est  assez 
c  heureux  pour  en  posséder  un ,  il  &ut  le  mettre  en- 
te place,  il  faut  tirer  du  service  de  hû  quand  même  il 
«  ne  le  voudrait  pas.  Car,  ajouta-t-jl,  cette  violence  est; 
«  tbiit-à-ftiit  avantageuse  9  et  à  ceux  qui  la  {but ,  et  à 
«  celui  qui  la  souffre  ;  aux  uns  parce  qu'ils  y  gagnent 
a  la  délivnmoe  des  dangers  qui  les  menacent ,  et  à 
a  l'autre  parce  qu'elle  le  met  à  portée  de  sauver  ses  con- 
«  citoyens,  pour  qui  il  n'est  point  de  zélé  patriote  qui 
((  ne  prodigue  avec  jpie  sa  personne  et  sa  vie.  Vous 
«n'êtes  point  né  pour  Vops  seul,  disait-il  à  Pompée, 
«  vous  êtes  né  pour  la  patrie  ;  vojlis  vous,  devez  à  ses 
«besoins  :  et,  quand  même  vous  devriez  trouver  la 
«mort  en.  la  servant,  il  vous  convient  de  ne  point 
«  attendre  l'ordre  de  la  destinée,  mais  d'aller-au-devant 
«  et'jde  braver  les  hasards  »^  Ces  maximes  ne  perdent 
rien  de  leur  véi*ité  pour  être  mises  en  œuvre  par. un 
Gabinius  ;  mais  il  faut  avouer  qu'elles  n'ont  guère  de 
dignité  dans  sa  bouche ,  et  que  l'usage  moqueur  qu'il 
en  fait  peut  presque  passer  pour  une  espèce  de  pro- 
fanation. ' 
Deux  tri-        J'ai  dît  quc  deux  tribuns  étaient  résolus  de  s'opposer 
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à  la  loi.  Trébelliu^  ^è  leva  pbur  parler  :  itiab  comme  bnnss'oppo- 
il  vit  que  personne  ne  l'écoùtait,  il  déclara,  en  deux  iB«ità°û]oi. 
mots,  qu'il  défendait  que  les  tribus  fussent  eiuroyées 
aux  suffrages.  Gabinius  était  prépaie  à  tout;  et,  muni 
de  l'exemple  de  Ti.  GracchUs,  qui  autrefois  arait  des- 
titué du  tribunat  son  collègue  Al  Octàtius ,  il  entreprit 
de  traiter  Trébellius  de  la  inème  façon;  et,  au^lieu 
d'envoyer  les  tribus  aux  suffrages  touchant  sa  loi ^  il 
les  fk.  opiner  sur  la  destitution  du  tribun  opposant. 
^Trébellius  tint  ferme  jusqu'à  ce  qu'il  y  eftfc  dix -sept 
tribiis  qui  eussent  donné  leurs  voix  contre  liii;'mais 
albrs,  voyant  que,  si  la  dix  ^huitième  !sé ^joignait  aux 
autres ,  il  était  perdu ,  il  aima  mieux  se  désister  de  son 
opposition*  - 

Roscius  Othon  ^  autre  iribun ,  intimidé  par  le  danger  piat.  et  dîo. 
que  venait  de  courir  son  collè^ie,  et  d'ailleùt*s  ne.  pou- 
vant vaincre  par  aucun  effort  dé  voile  lé  tumulte  àfireux 
d^unè  si  grande  multitude,  (et  si  violemment  agitée, 
kvà  deux  doigts  çn  l'air  poulr  faire  comprendre  qu'il 
demandait  que  l'on  rie  donnât  pas  ce  commandement 
monarchique  au  seul  Pompée ,  mais  qu'on  le  {Partageât 
entre  lui  et  un  second.  Le  peuple  comprit  fbkt  bien 
la  pensée  de  JRosciùs;  et  l'indignation  leur  fit  élever  à 
tous  un  cri  si  effroyable,  que  l'on  rapporte  qu'un  cor- 
beau qui  volait  au-dessus  de  l'assemblée  en  flit  frappé 
eémme  d'un  coup  de  tonnerre,  et  tomba  au  milieu  de 
la  place. 

Il  était  inutile  de  tenter  de  nouveaux  efforts.  Ce-  Discoande 
pendant  Hortensia  et  Gatulùs ,  soit  qu'ils  ne  désespé-  «n  ftirê^en- 
ràssent  pas  de  gagner  au  moins  quelque  chose,  soit  *"vén*iênu!^ 
pour  pouvoir  se  rendre  à  éux-^mêmes  le  témorgnage 
d'avoir  fait  ce  qui  était  en  eux  dans  une  occasion  qu'ils 
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regardaient  comnie  périlleuse  pour  la  liberté,  parlèrent 
successivement  contre  la  loi  de  Gabiiiius.  On  leur 
prêta  silence ,  le  respect  que  l'on  portait  à  de  si  illustres 
personnages  ayant  disposé  la  multitude  à  les  écouter. 
Je  dotinerai  ici  quelques  extraits  du  discours  que  Dion 
attribue  à  Catulus,  parce  qu'on  y. trouvera  les  vrais 
motifs  qu'avait  lé  sénat  de  résister  à  la  toi ,  et  exposés 
avec  l>eaucoup  do  modératioUé 

Il  représenta  d'abord  qu'il  ne  convenait  point  d'ac- 
cumuler les  emplois  et  les  honneurs  sur  la  tête  d'un 
même  homme.  «C'est  une  chose,  dit- il,  contraire  à 
«  nos  lois ,  et  l'expérience  doit  nous  eh  avoir  assez  fait 
«  connaître  le;  danger.  Ce  sont  les  six  consulats  de  Ma- 
te rius,  ce  sont  plusieurs  années  consécutives  de  com- 
te mandement  prorogé  à  Sylla ,  qui  omt  inspiré  à  l'an 
(c  et  à  l'autre  ces  vues  ambitieuses  tlont  nous  avons  res- 
«  senti  Jes  effets  funestes^  Il  n'est  pas  possible  non- 
ce seulement  qu'un  jeune  homme,  mais  que  les  têtes  les 
«  plus  mûres  et  les  plus  sages ,  lorsqu'elles  ont  goûté 
«  durant  un  trop  long  'temps  de  l'autorité ,  rentrent 
«  volontiers  sous  la  puissance  des  lois.  Ce  n'est  pas , 
«  £^outa-t-il,  que  je  prétende  taxer  Pompée  :  je  parle 
«de  ta  chose  en  généra).  Or,  soit  qu'on  la  considère 
^comnxe  un  honneur,  il  faut  que  tous  ceux  qui  ont 
«  droit  d'y  aspirer  y  parviennent  à  leur  tour,  car  c'est 
<i  en  cela  que  consiste  l'égalité  républicaine  ;  soit  qu'on 
«  la  considère  comme  un  travail  et  une  fatigue,  il  faut 
«que  tous  portent  leur  part  du  j&rdeau,  car  c'est  là 
«  l'obligation  commune  à  tous  les  citoyens.  » 

Le  second  motif  allégué  pai^  Catulus  n'est  pas  moins 
solide.  «Vous  avez ,  disait-il  au  peuple,  des  magistrats 
^  et  d^s  généraux  établis  par  les  lois.  Vous  avez  des 
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a  consuls,  des  préteurs,  et  ceux  à  qui  au  sortir  de  ces 
«  charges  on  en  continue  l'autorité;  convient-il  de  les 
«  laisser  tous  oisifs  pour  introduire  utie  nouvelle  forme 
«  de  commandement?  Pourquoi  donc  créez -vous  des 
a  magistrats  annuels?  est-ce  afin  qu'ils  se  promènent 
«  dans  la  ville  avec  leurs  robes  bordées  de  pourpre? 
çc  Prétendez- vous  que  revêtus  du  seul  nom  de  magis- 
a  trats  ils  n'en  fassent  aucune  fonction  ?  Ne  voyez-vous 
«  pas  que  par  cette  conduite  vous  vous  a^ttirez  leur 
<K  haine,  et  que  vous  donnez  à  tous  ceux  qui  peuvent 
«  aspirer  aux  charges  un  juste  sujet  de  se  plaindre,,  si 
<c  vous  anéantissez  les.  magistratures*  établies  par  vos 
«  ancêtres,  si  vous  ne  donnez  aucun  emploi  à  ceux  qui 
a  sont  créés  sçlon  tes  lois ,  et  que  vous  alliez  chercher 
a  un  particulier  pour  lui  confier  une  autorité  toute  non- 
ce velle ,  et  dont  il  n'y  a  jusqu'ici  aucun  exemple  ?  » 

Catulus  proposa  ensuite  de  partager  le  commande- 
ment entre  plusieurs  généraux.  Mais  ce  plan,  plus  con- 
formé sans  doute  à  l'esprit  du  gouvernement'  républi- 
cain ,  était  d'un  autre  côté  moins  avantageux  pour  l'objet 
que  l'on  avait  en  vue.  Et,,  de  plus,  l'estime  et  l'admira- 
tion pour  Pompée  remplissaient  entièrement  l'esprit  du 
peuple.  Ce  fut  cette  estime  même  qui  fournit  à  Catult» 
un  dernier  moyien:  Il  dit  au  peuple  en  finissant  :  «  Vous 
«  aillez  Pompée ,  et  vous  avez  raison  :  mais  votre  af- 
.c[  fection  pour  lui  vous  emporte  au-delà  des  bornes.  Vous 
4c  le  chargez  de  toutes  le^  commissions  le  plus  hasardeu- 
<c  ses,  vous  l'exposez  à  tous  les  plus. grands  périls.  Si 
<K  vous  venez  malheureusement  à  le  perdre,  en  qui  dé- 
a  sormais  mettrez -vous  votre  confiance?  d  Toute  l'-as-  cic.pro.iege 
semblée  se  récria  :  Ce  sera  en  vous,  Catulus,  Cette  ré-  veïï.n"3x^' 
ponse,  si  flatteuse,  et  qui  marquait  en  même  temps  une    ^'°^'  ^^' 
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pésolution  si  déterminée^  ferma  la  bopche  à  CatuJus; 
et  Jl  "descendu:  de  la  tribune-  aux  harangues.  Tant  de 
contestations  et,  d&  discours  avaient  consumé  la  plus 
grande  partie  de  la  journée.^  Ainsi  il  fallut  remettre  à 
W)  autre  jour  la  délib^ation  du  peuple  et  là  conclu'- 
sion  ;de  raflTaîre. 
La  loi  passe.  PoHipee  se  retira  à  la  caiçpagne  pour  couvrir  de 
plus  en  plus  soA  jeu,  et  pour /avoir,  l'honneur  d'être 
BOâliné  absent  à  un  emploi  d  une  si  grande  importance. 
.Quand  il  eut  nouvelle  que  la  loi  était  passée,  il  revint 
de  nOit  à  Rome,  aEn  d'éviter  le  4M»cour8  de  k  mul- 
titude,  et  de  ceux  qui,- venant  le  féliciter,  lui  auraient 
fait  comlne  une  entrée  triomphale.  Au  point  du  jour 
il  sortit  de  sa  maison,  offrit  un  sacrifice;  et  le  peuple 
s'étant  assemblé ,  il  obtint  bien  des  ^choses  qui  ne  lui 
avaient  poi»t  été  accordées  par  la  loi ,  et  doubla  pres- 
que ses  forces  ;  xar  on  lui*  décerna  cinq  cents  vaisseaux , 
six-vingt  mille  honimes  de  pied,  et  cinq  mille  chevaux, 
vingt*quatre  lieutenants-généraux  pris  entr^  les  séna- 
teurs, deux  questeurs,  et  six  mille  talents  d'argent, 
c'est-à-dire  dix-huit  millions  de  notre  monnaie. 
AiMsUôt  le  Le  bruit  seul  de  ce  formidable  appareil,  et  la  terreur 
TOsdiminnê  ^^  ^<>^  ^^  Pompéfe,  Commencèrent  à  produire  l'effet 
cii"pro?bgê  V^^  '^  peuple  souhaitait ,  et  lui  donnèrent  lieu  de  s'àp- 
Mami.n.44^  plaudîr  du  parti  qu'il  avait  ptis.  Les  pirates  effrayés 
n'osèrent  plus  faire  leurs  courses  avec,  tant  de  licence; 
les  vivres  arrivèrent  plus  librement  à  Rome ,  et  dimi- 
nuèrent de  prix.  C'est  ce  qui  prouve  évidemment  que 
le  plan  de  Gabinius  était  bien  entendu  pour  remédier 
aux  vexations  des  pirates.  Mais  les  idannes  des  séna- 
teurs n'en  étaient  pas  moins  bien  fondées*  Ce  n'en  était 
pas  moins  une  brèche  de  grande  conséquence  faite  aux 
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lois,  et  un  gi^nd' péril  pour  la  Kberté.  C'est  âimi  que 
aouvient  les  cbosés  humaines  ont  tieux  feœs  ;  ce  qui 
opèîre  et  variété  dans  les  sentiments,  et  perplexité,  lors- 
qu'il i^'agit  d'en  juger  méiiie  sans  pas^on.; 

Pooipée  ne  perdit  point  de  temps  pour  lexéeution   pian formé 
de  T-entreprise  dont  il  était  chargé^  et  il  forma  son  pourp^g^ 
plan  en  homme  supérieur.  Il  partagea  toute  l'étendue    Z^^\^ 
de  la  Méditerranée  en,  treize  départements,  préposant  no"*'"i.6. 
à  chacun  un  ou  deux  de  ses  lieutenants- généraux,  à  ,   ^^"'*tv: 

O  '         Appian.Dio. 

qui  il  donnait  des  vaisseaux,  et  un  nomhre^  considé- 
rable d'infanterie  et  même  de  <^avalérie.  Ces  lieutenants 
étaient  tous  égaux,  et  avaient  chacun  le  èom mande- 
ment en  chef  dans  le  département  qui  leur  était  assi- 
gné; et  Pompée,  comme  roi  des  rois^,^elon  l'expression 
d'Appkn ,  présidait  à  t6ut  et  se  portait  vers  les  endroits 
où  il  jugeait  sa  |H*éseiice  nécessaire.  Par  cet  arrange- 
ment les  piri^es  n'avaient  plus  de  retraite*  S'ils  échap- 
paient à  une  escadre,  îls'tombaient  dans  l'autre;  et  ce 
qu'ils  avaient  une  fois  perdu  d'espace  était  perdii  pour 
eux. sans  retour,  parce  que  les  flottes  qui  les  en  avaient 
chassés  gardaient  toujours  les  derrières,  et  les  pous- 
saient en  avant  vers  l?orient  de  la  Cilicié.  Toute  la 
flotte  romaine^ ainsi  distribuée  ne  peut,  ce  me  semble, 
être  mieux  comparée  qu'à  une  enceinte  que  l'on  forme 
pour  une  battue,  et  au  moyen  de  laquelle  tout  le  gi- 
bier, est  forcé  de  se  rassembler  à  l'endroit  éhoiisi  par 
les  chasseurs. 

Pompée  commença ,  comme  je  l'ai  déjà  feit  enten-  En  quarante 
dre,par  lé  côté  de  l'Occident:  Son  objet  était  de  réta-  ^^oilloutil 
blir  d'abord  l'abondance  dans  la  ville,  et  pour  cela  de  ^^^-fent^"^ 
délivrer  de  la  crainte  des  pirates  les  trois  grettifers  '  de 

*  «IVîa  fmmentaria  siibsidia  Feipnblicae/»  (Cic, proltge  ManiL  n.  34.) 
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uile  quantité  prodigieuse  d'armes ,  les  unes  déjà  fabri- 
<{uëes ,  les  autres  tiue  Ton  travaillait  actuellement;  beau- 
coup  de  vaisseaux ,  dont  plusieurs  étaient  encore  sur  le 
chak)tier  ;  des  amas  immenses  de  cuivre  ^  de  fer ,  de 
voiles^  de  cordages,  de  bois,  en  un  mot,  de  toutes  sor- 
tes de  matériaux  ;  et  de  plus  un  très-grand  nombre  de 
prisonniers  qu'ils. tenaient  dans  les  chaînes,  soit. en  at- 
^tendant  une  forte  rançon,  soit  pour  en  tirer  du  service 
par  ra[^port  à  différentes  sortes  d'ouvrages.  Pompée  dé- 
livra tous  ces  prisonni6k*s ,  et  les  renvoya  dans  leur 
{)atrie,  où  plusieurs  avaient  été  depuis  long -temps 
|)leurés  comkne.  morts ,  et'  trouvèrent  même  des  tom- 
beaux vides,  ou  cénotaphes  y  que  leurs  prodies  leur 
;livaiént  construits. 

;  Ainsi  fut  terminée  la  guerre-  des  pir&tes  par  la  sou- 
mission de  la  Cilicié,  le  quarante-neuvième  jour  après 
le  départ  de  Pompée  du  port  de  Brindes;  en  aorte 

ricproiege  qu'uuc  àussi  grande  entreprise,  depuis  son  commence- 
^^'  ment  jusqu'à  son  heureuse  fin ,  n'occupa  pas  ce  général 
pendant  trois  mois  entiers*  £t  la  victoire  fut  si  com- 
plète ,  qu'au  lieu  que  les  Romains  '4  peu  .de  temps  au- 
paravant, toyaienl  des  flottes  dé  pirates  devant  Ostîe, 

^  à  l'embouchure  du  Tibre ,  il  n'en  resta  plus  un  seul 

vaisseau  dans  tout  l'espajci)  de  la  Méditerranée ,  de|)uis 

le  détroit  jusqu'aux  plages  où  cette  mer  se  porte  le  plus 

avant  vers  l'orient.  ^ 

îi  fixe  et  eu-       Il  s'agissait  de  rendre,  durable  le  fruit  <le  cette  vie- 
illit dans  les.  -r\  i  •       \  \  i*/i 

terresao«ooo  toirc;  et  Pompéc  en  vint  a  bout  par  une  conduite  egale- 
^  pintes!"  ment  conforme  à  la  bonne  politique  et  à  l'humaùité. 

\  «  I{t  vos ,  qni  mod6  ante  ostiiun  ostivin  praedonam  navem  esse  andia- 
l^lberinnm  classem  ho^tiam  vide-  tîs.  »  {Cic,  protège  AfdniL  n.  ^3') 
btUa  f  u  noue  noUant  tiitn|  Oceafti 
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Dans  ce  grand  nombre  de  vaisseaux  qu'il  avait  pris, 
dont  quatre-vingt-dix  étaient  des  vaisseaux  de  guerre , 
et^  de  plus,  dans  les  place»  qui  avaient  appartenu  aux 
pirates ,  au  nombre  de  six  •*  vingts ,  selon  Appien ,  il 
avait  fait  pluis  ^de  vingt  mille  prisonniers.  Il  fallait  dé^ 
terminer  ce  que  l'on  ferait  de  cette  multitude.  Pompée 
n'eut  pas  même  la  pensée  de  les  condamner  à  la  mort. 
Mais  d'un  autre  cot^  les  relâcher,  et  donner  à  des 
hommes  réduits  à  l'indigence  et  audacieux  les  moyens 
de  se  répandre  de  tous  côtés ,  et  de -former  des  attrour 
pements,  c'était  s'exposer  au  danger  de  voir  renaître 
les  maux  que  l'on  avait  eu  taqt  de  peine  à  finir.  Pom- 
pée ,  dit  Plutarque ,  fit  réflexion  qXje  l'homme  n'est  ni 
féroce,  ni  insociiable  ;  que  la  violence  est  en  lui  un  vice 
contr/e  natuire  ',  qui  pçjiit  changer  par  lé  changement 
d'habitation  et  de  genre  de  vie,  puisque  par  ces  voies 
on  apprivoise  mêmc^  les  bêtes  les  plus  farouche^.  H  ré- 
splut  donc  d'éloigner  ses  prisonniers  de  la  mer ,  et  de 
les  transplanter  dans  les  terres,  pour  leur  y  faire  prendre 
le  goûjt  d'une  vie  douce  et  tranquille,  en  les  accoutumant 
à  habiter  dans  les  villes,  et  à  s'occuper  de  l'agriculture. 
Il  erf  établit  plusieurs  dans  différentes  villes  de  Cf- 
licie,  qui  étaient  presque  désertes;  et  surtout  dans  celle 
de  Soli ,  qui  venait  d'être  ruinée  par  Tigrane,  et  qui 
du  nom  de  son  restaurateur  fut  appelée  dans  la  suite 
PompeiopoUs,  Il  en  transplanta  aussi  un  nombre  consi-* 
dérable  en  Achaïe ,  oii  la  ville  de  Dymé  manquait  d'hélé 

*  EvvGiQ9aç  o5v ,  pTi  ^vffit  jAtv  ôfv-  vttvoOvTa    wpaoTfpotç  ,   I^UtT«t  T^ 

Opçd'iroc  c5t6  Yg'YovÊV , oÛt'  èç"iv-av>)p.8  .  iypiov  xal  ya^Atzh^t ,  epw  toùç  ôfv- 

pov  Çâcv  6Û^'  âf&iXTOv,  à)J.'  i^lçarot ,  ^paç  si;  -fh»  asfbtçépieu  iJftfijç  ficùjka^ 

T^  %caû.%  Tcapà  çOaiv  7^(^{i.gvo; ,  lOsai  -  aviç ,  xal  êiou  yeusty  èir^iii^ouç  ,  auv«<» 

^à  xal  T^trcAV  xai  Éîcu  fi.6TfliÉoXàïc  Ôiaôevraç  è>  'iroXsaiv  oix£iv  xat  yeup- 


coït  une 

couronne 

navale. 
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bitants  et  avait  un  territoire  considérable.  Enfin  il  eiî 
envoya  même  queliques-uns  en  Italie  dans  la  voisinage 
vîrg.Oeorg.  (Je  Tarente  ;  et  Tancien  commentateur  de  Virgile  donne 
Fior.  lieu  de  penser  que  ce  vieillard  corycien ,  excellent  jar- 
dinier ,  et  si  content  de  spn  sort ,  dont  on  trouve  l'éloge 
aju  quatrième  livre  des  Géorgiques ,  était  du  nombre  de 
ces  pirates  dépaysés, 

'    Les  hhodiens  eurent  part  à  la  gloire  des  Romains 

dans  cette  guerre  :  ils  leur  fournirent  des  vaisseaux. 

Varron,iien-       Pour  Ce  quî  pst  des  lieuteuants  de  Pompée ,  il  n'y  en 

Pompée,  re-  a  aucun  dout  Ics  cxploits  soient  venus  jusqu'à  nous. 

Nous  savons  seulement  que  le  docte  Varron ,  l'un  d'entre 

eux,  renouvela  le  prpjet  de  Pyrrhus  %  et  voulut  unir 

piio. lib.  3,  par  un  pont  l'Italie  et  l'Epire.  Il  faut  qu'il  se.soit  dis- 

*^  "?o.''  tingué  d'ailleurs  par  quelque  grande  et  belle  action; 

car  Pompée  lui  donna  une  couronne  navale,  honneur 

très -rare  parmi  le»  Romains.  Ainsi  Varron  doit  être 

compté  entre  ceux  qui  ont  joint  le  laurier  militaire  à 

la  gloire  pacifique  des  lettres. 

Guerre  de        Pompéc  paraît  bich  grar^d  dans  la  guerre^  contre  les 

^*Crètc/"  pitates;  et  c'est,  je  crois,  Iç  plus  bel  endroit  dé  sa  vie. 

^Sn"**iem°'   Mais  nous  l'allops  voir  bien  petit  dans  les  affaires  de 

Liv.  xcviii,  Crète,  Q.  Métellus,  avant  que  l'on  eût  donné  le  com- 

c54  f  XfîIX,  I  ,  _ 

et  47-  ipai^dement  des  mers  à  Pompée,  avait  été  chargé, 
comme  je  l'ai  dit  ^  de  réduire  cette  île ,  et  il  s'acquittait 
de  sa  commission  avec  succès.  Il  vainquit  en  bataille 
rangée  Lasthénës ,  l'un  des  chefs  de  la  nation.  Il  força 
les  principales  villes  de  Crète,  Çydonie,  aujourd'hui 
la  Canécy  Gno^sus,  Lyctus.  Il  obligea  les  auteurs  de 
la  guerre ,  Panarès,  et  Lasthéuès  lui-même ,  de  se  rendre 
ses  prisonniers.  Tout  allait  bien ,  si  sa  rigueur  contre  les 
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vaincus  n'eût  aigri  les  esprits  des  Cretois.  Opiniâtres 
par  eux-menaes,  et  soutenus  d'un  nombre  de  pirates, 
qui  de  longue  main  avaient  des  retraites  et  des  intelli- 
gences dans  l'île,  et  qui. alors  n'avaient  plus  d'autre 
ressource,  ils  se  cantonnèrent  en  différenties  places^  et 
rési$tère];it  avec  vigueur.  Ils  firent  plus.  Comme  ils  ,én-  pii^.  et  dîo. 
tendaient  yanter  la  douceur  et  la  clémence  de  Pompée, 
ils  lui  envoyèrent  dçs  députés  en  Pamphylie ,  QÙ  il  était 
actuelleçaent  après,  avoir  soumis  la  Cilicie ,  et  lui  firent 
déclarer  qu'ils  se  rendraient  à  lui ,  prêts  à  exécuter  tout 
ce  qu'il  leur  ordonnerait. 

Toutes  sortes  de  raisons  devaient  empêcher  Pompée  Pompée  ac- 

j  Al         j»  /  .  f\    /»A.    corde  sa pro- 

de  se  mêler  d  une  guerre  conimenc^e  avant  qu  il  tut   tecéion  aux 
en  autorité.  I^a  conquête  de  la  Crète  ^  très-grand  objet   contre  Mé- 
pour  Métellus ,  était  un  si  mince  accessoire  aiïx  lauriers      ****"** 
/et  à  la  gloire  de  Pompée,  qu'il  semble  étonnant  qu'il 
pût  en  être  jaloux.  Mais 9. ambitieux  de  dominer  seul , 
d'être  le  seul  de  qui  tout  dépendît,  à  qui  tous  eussent 
recours ,  il  reçut  la  députation  des  Cretois  et  des  pirates 
qui  le^ur  étaient  associés  :  il  écrivit  à  Métellus  poui^  lui 
défendre  de  continuer  à  leur  faire  la  guerre,  prétendant 
qUe  sa  cemmission  embrassait  la  Crè^e  tout  entière , 
parce  qu'il  n'y  a^ait  aucun  point  de  cette  île  qui  fut 
éloigné  de  )ai  mer  de  cinquante  milles  :  enfin  il  y  en- 
voya un  de  ses  lieutenants,  L.  Octavius,  pout  recevoir 
les  soumissions  des  peuples  et  pacifier  l'île  en  son  nom 
et  sous  son  autorité. 

Métellus  soutint  son  droit  avec  hauteur,  et  poussa   Débat  à  ce 

.|./...  )i  1  ,  sujet  en 

ceux  qui  lui  résistaient ,  sans  s  embarrasser  des.  ordres      crète. 
de  Pompée,  qu'il  ne  reconnaissait  point  :  en  sorte  que, 
par  la  .plus  singulière  de  toutes  les  aventures,  on  vil 
Octavius,  commandaiit  romain,  s'enfermer  dans  une 
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place  avec  des  pirates  pour  soutenir  wa  siège  oonire  une 
armée  romaine^  MételUis  n'en  battit  pas .  ki  phice  avec 
moins  de  vigueur;  et  Tayant  forcée  à  se  rendre ,  il  en* 
voya  les  pirates  au  supplice,  et  traila  Octavius  lui-même 
avec  le  dernier  mépris,  lui  représentant  rindignité  de 
^  sa  .conduite  et  de  celle  de  son  général ,  qui ,  pour  satis- 
Êiire  une  basse  jalousie ,  prenait  sous  sa  sauvegarde  les 
ennemis  des  dieux  et  des  hommes. 

Le  dénouement  de  cette  affaire  fut  le  commandement 
de  la  guerre  contre  Mithridate  donné  à  Pompée^  par^Ia 
loi  de  Manilius,  dont  nous  allons  parler  dans  le  moment- 
Alors  ce  général ,  occupé  de  soins- plus  importants,  né- 

Méteiias     gligea  la  Crète,  eX  Métellus  en  acheva  tranquillement 
Ue^'qaijoa!.*  1»  conquête.  Cette  île,  qui  jusque-là  nVyaît  jamais 

mifété     ^jconnu  aucune  domination  étrangère ,  perdit  ainsi  sa 
h**T*       liberté,  et  subit  enfin  le  joug  que  portait  déjà  presque 

pag.  484.  tout  Funivers.  Les  lois  même  des  Cretois ,  ces  lois  tant 
vantées  dans  l'antiquité,  furent  abrogées  en  grande 
partie  par  les  nouvelles  lois  que  leur  donna  le  vairiv 
queUr,  qui  remporta  de  cette  expédition  le  surnom  de 
CreliciM,  Pour  le  triomphe ,  il  le  lui  fallut  attendre 
long-temps.  Les  intrigues  dePompée  ^  et  les  chicanes  des 
tribuns  qu'il  avait  à  se^  gag^s ,  reculèrent  le  triomphe 
de  Métellus  de  trois  ans  entiers»  INbusenr  ferons  mention 

en  son.  lif  u- 

•  •  • 

An.  ïl.6»6.  M.  JEMILIUS  LEPIDUS. 

Av.J.C.66.  L.  VOLCATIUS  TULLUS.  '  • 

Situation         £}  ^gj  Jjq^  Jc  sc  rappeler  ici  quelle  était  la  situation 

a^tnelle  des       '  ♦  v.         .  .      " 

affaires  de  actuellc  dcs  affaires  de  Mithridate.  Ce  prince^  revenu 
des  rudes  coups  que  Lucullus  lui  avait  portes,  était 
rentré  dan^  ses  états,  avait  vaincu  dans  une  action  san^ 


\ 
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glante  Triarius,  lieutenant  de  LucuIIus;  et,  toujours 
soutenu  de  Tigrane ,  il  pouvait  être  regardé  encore 
comme  un  ennemi  redoutable.  Pour  ce  qui  est  des  géné- 
raux romains,  LucuUus  était  révoqué,  et  d'ailleurs  avait 
perdu  tout^  autorité  sur  ses  troupes.  Marcius  Rex  «ivGÎ- 
Hcie,  M*.  Acilîus  Glabrio.en  Bitbyiiie,  étaient  des  hom- 
mes de  peu  de  mérite.  Pompée  était  sur  les  lieux,  ayant 
été  amené  en  Asie  par  la  suite  de  ses  exploits  contre  4es 
pirates.  Tout  invitait  à  employer  ce  grand  et  heureux 
général  pour  tèrmitiér  enfin  une  guerre  à  la  portée  de 
laquelle  il  se  trouvait,  et  dont  on  a^vait  lieu  d'espérer 
une  glorieuse  fin  dès  qu  il  en  prendrait  la  conduite. 

Le  tribun  ManiHus ,  animé  par  les  motifs  que  j  ai  Loi  propo- 

1*        /       «Il  '  •■-  .  I    .  .  1  .      sée  par  Ma* 

expliques  ailleurs,  proposa  done  une  loi  qui  ordonnait  miius,  pour 
ce  qu'en  laissant  à  Pompée  tout  ce  q«e  la  loi  Gabinia   Pompfede 
«  lui  avait  déféré,  le  commandement  des  mers,  les  flot-     cofitw^ 
«  tes ,  les  troupes ,  les  lieutenants-généraux  qui  lui  obéis-      ^kul^* 
«  saient,  on  y  joignît  le  commandement  àt,  la  guerre     j.**.^?"' 
«  contre  les  rois  Mithridate  et  Tigrane,  et  les  provin-    Mîthridat: 
«ces  qu'avaient  eues  sous  leurs  ordres  Lucullus^  Mar- 
«  cius  Rex  et  Glahrio  ».  C'était,  comme  l'observe  Plutar- 
que,  mettre  au  pouvoir  d'un  seul  homme  tout^e  l'étendue 
de  l'empire  romain.  Car  cette  nouvelle  loi  soumettait  à 
Pompée  tout  ce  qui  n'était  p^s  compris  dans  la  loi  pré* 
cédente,  c'est-à-dire  les  pays  placés  au  cœur  de  l'Asie- 
Mineure  et  tout  l'Orient. 

On  sent  aisément  que  le  sénat  dut  être  encore  plus    Lesénaty 
alarmé  de  la  loi  de  Manilius  qu'il  ne  l'avait  été  de  celle  J^^^  Hor, 
de  Gabinius.  Llntérêt  de  Lucullus  touchait  lés  bonne-    ^J'Xf 
tes  gens.  Il  était  visible  qu'on  lui  arrachait,  non  pas 
le  commandement  d'une  guerre,  mais  le  triomphe^sur 
des  ennemis  qu'il  avait  tant  de  fois  vaincus>  Ce  n'était 
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pas  néanmoins  ce  motif  qui  faisait  le.  plus  d'impression 
sur  les  esprits.  Pompée  établi  monarque ,  la  république 
opprimée ,  la  liberté  détruite ,  c'étaient  là  les  grands 
objets  qui  échauffaient  le  zèle  des  sénateurs^  Aussi  s'en- 
courageaient-ils mutuellement  à  s'opposer  à  la  tyrannie! 
Mais  le  peuple ,  dont  Pompée  était  alors  l'idole ,  vou- 
lait son  élévation  avec  un  tel  emportement,  qu'il  y  avait 
du  péril  à  entreprendre  de  lui  résister.  Cette  crainte 
réduisit  le  plus  grand  nombre  au  silence  ;  et  il  ne  s'en 
trouva  que  deux;  Hortensiuset  Catulus,  qui  osassent 
élever  leur  voix ,  comme  ils  l'avaient  déjà  fait  l'année 
précédente',  en  fave^r  des  anciennes  maximes  du  gou-* 
vernement.  Ils  employèrent  des  raisons  déjà  usées  ,  et 
dont  le  peuple ,  qui  «en  était  rebattu,  ne  se  laissait  nul- 
lement toucher  :  en'  sorte  que  Catulus,  voyant  qu'il  ne 
gagnait  rien,  s'écria  avec  la  plus  grande  indignation, 
et  répéta  plus  d'une  fois  du  haut  de  la  tribune  aux 
harangues ,  ce  quHl  ne  restait  de  ressource  au  sénat  que 
«  d'imiter  l'exemple  que  lui  avait  autrefois  donné  le 
«  peuple ,  et  de  se  retirer  sur  quelque  nouveau  mont 
ce  Sacré  pour  sauver  la  liberté  et  les  lois.  » 

La  loi  de  Manriius  ne  manqua  pas  néanmoins  de 
partisans  et  de  protecteurs,  même  parmi  les  plus  il- 
lustres membresvdu.  sénat.  Plusieurs  consulaires  ,  dont 
Servilius  Isauricus  est  le  plus  célèbre;  César,  toujours 
attentif  à  seconder  les  inclinations  de  la  multitude ,  et 
cie^nap.  à  sc  frayer  le  chemin  aux  emplois  nouveaux  et  contre 
^Réflexion*   '^^^  règles  ;  enfin  Qcéron ,  actuellement  préteur,  appuyé- 
**dliîîc*cn"   ^^^^  '®  proposition  du  tribun.  Nous  avons  le  discours  ^ue 
eocct-   prononça  le  dernier  en  cette  occasion,  et  j'avoue  ft*an- 
chement  qu^il  est  plus  aisé  d'y  reconnaître  les  talents  de 
l'orateur  que  les  principes  du  citoyen.  Dion  lui  fait  son 


cette 
sion 
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procès  ^à  ce  sujet  avec  une  rigueur  que  je  n'ai  garde  de 
prendre  pour  modèle.  Cet  historien  est  presque  toujours 
injuste  dans  ses  jugements  à  Tégard  de  tous  ceux  qui 
se  sont  distingués  par  leur  verlu  dans  le  temp^ dont  nous 
parlons.  Mais  il  est  ici  bien  difficile  de  laver  Cicéron  du 
reproche  de  n'avoir  pas  été  assez  fidèle  aux  maximes  de 
raristocratie.  Il  avait  le  consulat  en  perspective,  il  y 
touchait  presque;  et  c  etait.un  puissant  motif  pour  ren-^^ 
gager  à  se  concilier  la  faveur  du  peuple  et  à  se  faire 
un  ami  de  Pompée. 

Je  suis  pourtant  persuadé  que,  si  Cicéron  eut  re- 
gardé le  projet  de  Manilius  comme  pernicieux  à  la 
république,  il  ne  l'aurait  jamais  appuyé, quelque  avan- 
tage personnel  qu'il  put  s'en  promettre.  Mais  premier 
rement  il  était  clair  que  donner  à  Pompée  le  comman- 
dement de  la  guerre  contre  Mithridate ,  c'était  prendre 
la  voie  la  plus  courte  et  la  plus  sûre  pour  la  terminer 
heureusement,  fin  second  lieii ,  Pompée  s'était  toujours 
montré  si  modeste  et  si  éloigné  d'tii;ie  ambition  tyran- 
nique,  que  Cicéron  comptait  sans  doute  qu'il  n'abuse- 
rait point  de  la  puissance  excessive  qu'on  lui  mettait 
en  main;  et  cette  pensée  sera  vérifiée  par  l'événement» 
Enfin ,  outre  les  qualités  guerrières ,  Pompée  en  avait 
tl'autres  très-capables  de  lui  attirer  l'estime  d'un  homme 
tel  que  Cicéron  :  un  éloignement  infini  des  concussions 
et  des  rapines,  une  grande  douceur  dans  l'administra- 
tion du  pouvoir  suprême ,  beaucoup  d'attention  à  pro- 
téger les  sujets  de  Tempire  :  qualités  d'autant  plus  pré- 
cieuses, qu'elles  étaient  alors  plus  rares;  en  sorte  que  ' 

*  mQpiulyetà Çn,  Poapeinm non      nia  Titlî»  magnam  eise  Tideamns.  • 
qniimsaisTirtatiba*,  tmnetiamalle*      (  Cic^pn>  lege  ManiL  n.  67.  ) 
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Pompée  n*clait  pas  moins  grand  par  les  vices  d'antriii 
que  par  ses  propres  vertus. 
Éloge  de  la       Cicérott  a  gi*and  soîti  de  relever  par  de  magnifiques 
alTr^tice  ^log^  ces  vertus  vraiment  héroïques  ;  et  peut-être  les 
ae  Pompée,  g^uiçs  dignes  de  ce  nom.  L'endroit  est  si  beau  et  si 
«propre  à  là  matière"  que  je  traite,  que  je  crois  foire 
plaisir  au  lecteur  de  le  lui  présenter  ici.  L'orateur  Rap- 
pelle aux  Romains  qur  l'écoutaient  la  célérité  de  la  vic- 
toire remportée  sur  les  pirkl(*s.  c<  A  quoi  attribuez- 
«vous  ',  leur  dit-il,  cette  rapidité  prodigieuse^  cette 
cr  navigation  dont  la  vitesse  paraît  incroyable?  Ce  n'est 
«  point  assurément  une  force  singulière  dans  les  rU* 
V  meurs,  ni  une  habileté  sans  exemple  dans  les  pilotes, 
«  ni  des  vents  d'une  nouvelle  espèce,  qui  ont  porté  Pom- 
«  pée  en  si  peu  de  jours  aux  extrémités  les  plus  reculées. 


*  «  Undè  Ulam  tantam  celeriu- 
tem  et  tam  încredibilem  cnrsam  in< 
Ventum  patatis  ?  Non  enim  Ulam  exl- 
inia  vis  remîgum  ,  aot  ars  inaudita 
>qu«edaiii  gabemandi ,  ant  venti  al{- 
qui  novi  tam  çeleriter  in  ulthoas 
terras  pertuleiimt.  Sed  hm  rea  que 
offteros  remosari  soient ,  non  retar- 
dânint  :   uoh.  avarîtia  ab  instîtuto 
cnraa  adpraedam  aliqnaim  de?oçavit , 
non  libido  ad  volaptatem,  von  amœ- 
nitas  ad  delectationem,  non  nobilltas 
Utbis  ad  cognîtâoneiki  »  nom  deniqae 
labor  ad  quietem  :.  jwstremô  signa , 
et    tabpjas,   caeteraque   omamedta 
gneeoroin  oppîdorùm,   quae  csterl 
tollenda  esse  «rbîtrantqr ,  ea  aîbi  illç 
ne  viseuda  quidem  existimavit.  Ita- 
qne  omnes  qdidem  nonc  in  bis  locU 
On.  Pompeinm ,  sicut  alîquem  non  ex 
hac'ùrb^  missiim  y  sed  de  codo  de- 
lapanmintaentnr.  Nunc  deniqae  in- 
cipinnt  credi*re  fousse  homines  roma* 


nos  bac  quoàdam  abatînentia;  quod 
jam  nationibas  exterîs  incredibtle, 
ac  faiso  memôriae  prodîtam  vîde- 
batiir.  Nuoc  impc^rii-  nostri  spiendor 
illis  gentîbus  lacet  :  nanc  întelligunt 
non  sine  caasa  majores  suos,  tum 
quum  hâc  tenipertntifi.  magistitefnB 
habebamas,  servire  popoloromano, . 
qaàm  imperare  aliis ,  maloisse.  Jam 
yerS  ita  faciles  aditus  ad  enm  pri- 
vatorum,  ita  libers  qaerlmani^e  de 
alloiTim  îigariis  esse  dlcantor ,  ut  is 
qni  dignitate  princîpibns  exceHit', 
&cititate  par  infimis  esse  videatnr... 
Fidem  verô  ejas  inter  sOçios  qaantam 
èxistimarl  patatis  ,  qaam  bostes  om- 
nium* gentiom  sanctissimaxn^dica' 
▼ërunt  ?  Humaoltate  jam  tantâ  est , 
ut  difficile  dictu  sît ,  utrùm  bostes 
magîs  virtutem  ejc^  pugnantes  ti- 
muerint,  an    mansuetadinem  victi 
dilexerinL  »  (Cic.  pro  lege  ManU, 
n.  4o,  4i,  4a.) 
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«  Mais  tout  ce  qui  retarde  les  autres  ne  lui  a  jamais 

«  fait  perdre  un  instant.  On  ne  l'a  jamais  vu  se  laisser 

«écarter  de  sa  route,  ni  par  la  cupidité,  pour  courir 

<f  après,  une  riche  pi!oie  ;  ni  par  l'amour  des  plaisirs , 

(c  pour  se  livrer  à  la  volupté;  ni  par  les  délices  des  plus 

«c  beaux  pays,  pour  y  chercher  un  amusement  agréable; 

«  ni  par  la  gloire  et  la  renommée  d'une  ville  célèbre, 

tf  pour  aller  la  visiter;  ni  enfin  par  la  fatigue  ménie, 

ce  pour  se  procurer  un  repos  nécessaire.  Sa  modération 

«va  si  loin,. que  les  tableaux,  les  statues  et  les  autres 

ce  ornements. des  villes  grecques,  qui  irritent  la  convoi- 

«  tis0  des  autres,  lui,  il  ne  les  a  p^s  crus  même  dignes 

«  de  sa  curiosité.  Aussi  tous  les  peuples  le  regardent-ils 

«  aiyourd'hui  comme  un  homme  extraordinaire,  qui  ne 

((  leur  a  point  été  envoyé  de  cette  ville,  mais, qui  sem- 

ff  ble  être  descendu  du  ciel.  C'est  lui  qui  leur  a  appris 

«  à  se  persuader  qu'il  y  a  eu  autrefois  des  Romains  de 

«ce  désintéressement  tant  vanté,  fait  absolument  dé- 

«crédité  maintenant  parmi  les  nations  étrangères ,  et 

«  sur  lequel  on.  suspectait  la' foi  de  nos  annales.  Aujour- 

ccd'hui  la  justice  de  notre  gouvernement  brille  de  tout 

«  son  éclat  à  leurs  yeux.  C'est  aujourd'hui  qu'ils  corn- 

«  prennent  que  leurs  ancêtres  ont  eu  raison ,  lorsque 

«  nous  avions  des  magistrats  aussi  équitables  et  aussi 

«  modérés  qu'ils  voient  Pompée ,  d'aiiner  mieux  se  ren- 

«  dre  sujets  du  peuple  romain  que  de  commander  aux 

(c  autres.  Que  dirai-je  de  son  affabilité,  qui  ouvre  toutes 

«  les  entrées  auprès  de  sa  personne  à  tous  ceux  qui  ont 

«besoin  de  son  secours,  ou  quelque  plainte  à  porter 

«  devant  lui  ?  Ce  grand  homme,  qui  par  son  élévation 

«  l'emporte  sur  tous  ceux  qui  tiennent  le  premier  rang 

«  dans  l'univers ,  par  sa  facilité  semble  s'égaler  slui^  plus 
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t  petits.  Pour  ce  qui  est  de  sa  fidélité  à  ses  engagements, 
a  combien  croyez-vous  que  s'y  reposent  tranquillement 
a  vos  alliés,  puisqu'elle  a  paru  aux  ennemies  du  genre 
ce  humain  une  assurance  sacrée  et  inviolable  ?  Enfin  son 
f€  humanité  et  sa  clémence  est  telle,  qu'il  e&t  difficile 
«  de  décider  si  les  ennemis  ont  plus  redouté  sa  vailr 
m  lance  (fans  les  combats ,  ou  plus  aimé  sa  douceur  après 
a  4eur  défaite.» 

Voilà  de  grands  éloges ,  mais  qui  ne  doivent  pas  ce- 
pendant être  soupçonnés  d'exagération.  L'histoire  parle 
de  Pompée  comme  fait  ici  son  panégyriste  ;  et  cette 
considération  est  très-puissante  pour  excuser  au  moins 
Cicéron  dans  une  démarche  contraire  véritablement  au 
parti  aristocratique ,  mais  spécieuse ,  et  même  utile  à 
bien  dès  égards. 
La  loi  passe       La  toi  de  Mauilius  passa ,  6t  ii^it  Pompée  au  comble 

Dissimola*     j  •!  «.'i''!  rc  J' 

tionde  Pom-  "^  SCS  vcBUx  :  il  sc  Vit  efevc  par  les  sutïrages  de  ses  con- 
piut!  Dio.  cîtoy^iïs  à  une  puissance  presque  égale  à  celle  que  Sylla 
Appian.  avait  envahie  par  les  armes.  Mais,  porté  par  caractère, 
et  accoutumé  par  une  longue  habitude,  à  user  .d'une 
dissimulation  profonde,  lorsqu'il  reçut  cette  -nouvelle 
il  feignit  d'en  être  fort  affligée  Ses  amis  s'empressaient 
de  lui  en  témoigner  leur  joie.  Pour  lui,  fronçant  le 
sourcil,  et  se  frappant  la  cuisse  :  Je  suis  dSnc^con* 
damné  j  s'écria-t-il ,  à  des  fatigues  interminables  !  Ne 
vaudrait-il  pas  mieux  pour  moi  être  caché  dans  un  état 
obscur  que  de  ne  cesser  jamais  défaire  la  guerre  y  et 
de  me  voir  toujours  surchargé  d'emplois' qui  m'atti- 
rent  V envie  ^  toujours  prii^é  de  la  douceur  de  vivre  a 
ma  campagne  avec  ma  femme  et  mes  enfants  ?  Ce 
langage,  si  peu  sincère,  non  -  seulement  n'imposait  à 
personne  y  mais  déplaisait  à  ceux  même  qui  lui  étaient 
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le  plus  attachés ,  et  qui  savaient  parfaitement  qu  outre  . 
le  plaisir  de  voir  son  ambition  satisfaite ,  il  trouvait  ici 
un  second  sujet  de  joie  dans  la  mortification,  qu'il  cau- 
sait à  Lucullus.  J'ai  parlé  ailleurs  de  tout  ce  qui  Se  passa 
entre  ces  deux  généraux.  Ainsi  je^  vais  tout  d'un  coup 
mettre  Pompée  aux  mains  avec  Mithridate. 

Pompée  ne  trompa  point  les  espérances  que  l'on  avait 
conçues  de  lui  ;  et  la  ruine  de  Mithridate  fut  l'affaire 
d'une  campagne.  Le  général  romain  profi;ta  d'abord  de 
la  flotte  nombreuse  qu'il  avait  à  ses  ordres  pour  oter 
toute  ressource  à  l'ennemi  du  côté  de  la  mer;  et  il 
borda  de  vaisseaux  toutes  les  cotes,  depuis  la  Phénicie 
jusqu'au  Bosphore.  Le  roi  de  Pont,  affaibli  par  les  BiiUiridatese 
pertes  qu'il  avait  faites,  ne  pouvait  se  soutenir  que  par  erj^aTuë». 
le  secours  de  ses  alliés  ;  et  il  comptait  sur  l'amitié  de 
Phraate ,  roi  des  Parthes  y.  et  de  Tigrane ,  roi  d'Armé* 
nie.  Pompée  détacha  de  lui  le  roi  des  Parthes;. et,  par 
une  circonstance  tout-à-fait  heureuse  pour  le  progrès 
des  armes  romaines,  le  fils  de  Tig^ane  se  révolta  contre 
son  père.  Ge  jeune  prince  était  gendre  de  Phraate;  et, 
s'étant  retiré  chez  son  beau-père,  il  l'engagea  à  épouser 
sa  querelle,  et  rentra  en  Arménie  avec  les  Parthes. 
Ainsi  Tigranè  se  trouva  hors  d'état  de  secourir  Mithri- 
date, quand  même  il  l'aurait  voulu;  et  de  plus,  il  con- 
çut de  violents  soupçons  contre  lui,  et  se  persuada 
que  le  prince  rebelle,  qui  était  petit -fils  du  roi  de 
Pont,  était  appuyé  secrètement  par  son  grand-père. 
Mithridate  se  trouva  donc,  seul ^  obUgé  de  résister  à 
toutes  les  forces  des  Romains.  Il  n'avait  que  trente  mille 
hommes  de  pied  et  trois  ,mille  chevaux  ;.  et  avec  ces 
troupes  il  gardait  l'entrée  de  son  royaume  ^  résolu  d'é-^ 
viter  le  combat,  et  de  tâcher  de  couper  les  vivres  à 
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l'ennemi  ;  à  quoi  il  espérait  réussir  d'autant  i)lus  aisé- 
ment, que  tout  le  pays  avait  été  ravagé  par  Lucullus. 
Pompée  se  mit  promptement  en  mardie  pour  aller 
à  lui ,  ayant  grossi  ses  forces  de  presque  toutes  celles 
que  Lucullus  avait  commandées,  et,  en  particulier,  des 
Négociation  légions  dc  Fimbria.  En  partant  il  dépéelia  Métrophane 
entre  Poin-  à  Mithridate  pour  sonder  les  dispositions  de  ce  prince, 
^Ihridaie."    et  voir  si  on  pourrait  l'amener  à  se  soumetti^e.  Mithri- 
*juro  ^^^    ^^^^  ^®  refusa  point  d'entrer  en  négociation  ,,et  envoya 
faire  de  psdx  ^^  *^^  ^^^  ^^^  ambassadcurs  à  Pompée.  Mais  les  con- 
avecies     ditious  proposées  par  le  général  romain  furent  étran- 
gement dures.  Il  exigeait  que  Mithridate  livrât  tous  les 
transfugiçs,  et  se  rendît  lui-même  à  discrétion.  Ce  prince 
ét£Ût  trop  fier  pour  ne  pas  rejeter  avec  indignation 
l'article  qui  le  règairdait.  Il  n'avait  garde  de  se  désho- 
norer par  une  si  honteuse  bassesse.  Mais  les  transfuges, 
qui  avaient  vu  partir  et  revenir  les  ambassadeurs ,  et 
qui  se  doutèrent  ou  furent  instruits  de  ce  qui  se  pro- 
posait par  rapport  à  eux ,  se  soulevèrent ,  et  entraîné' 
rent  dans  leur  mécontentement  les  troupes  tiatiônales, 
qui  sentaient  le  besoin  qu'elles  avaient  de  ces  étrangers. 
La  sédition  fut  portée  si  loin,  que  Mithridate  courut 
risque  de  sa  personne.  Il  apaisa  néanmoins  les  esprits', 
en  protestant  qu'il  ne  livrerait  jamais  aucun  de  ceux 
qui  lui  avaient  rendu  service-,  et  même  que  jamais  il 
ne  ferait  de  paix  avec  lés  Romains  ;  qu'il  nourrirait 
toujours  contre  .eux  une  haine  implaicable^  et  leur  ferait 
.une  guerre  éternelle.  Il  ajouta  que  les  ambassadeurs 
qu'il  avait  envoyés  à  Pompée  .étaient  moiiis  des  ambas- 
sadeurs que  dés  espions,  et  qu'il  n'avait  point  eu  du 
tout  la  pensée  de  traiter  sérieusement  de  paix. 
Mouvements       Cependant  Pompée  arriva ,  et  se  disposa  d'abord  à 
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Tattaquer.  Mais  ^  ne  voyant  pas  jour  à  le  déloger  aisé-     respectifs 

1  ♦.  »•!         ••.  /•  •-  .^1  des  deux 

ment  des  postes,  qu  il  avait  occupei» ,  «t  craignaht  la  armées. 
disette,  iUse  rabattit  sur  la  petite  Arafénie,  qui,  étant 
dégarnie  de  troupes-,  lui  offrait  une  facile  conquête. 
Mithridate ,  à  qui  appartenait  cette  province^  fut  obligé 
d'y  suivre  lennemi^  et  il  se  campa  avantageusement 
sur  une  tiau^ur,- dont  Taccès  était  difficile,  et  lé  mettait 
en  état  de  n'être  point  fpfcé  à  combattre.  Là  ce  pritice, 
bien  retranché,  et  tirant  ses  vivres  commodément  de 
ses  derrièr^es,  pendant  qu'il  faisait  battre  la  plaine  par 
sa  cavalerie  et  enlevait  souvent  les  convois  des  enne- 
mis,  aurait  pu  donner  bien  de  la  peine  à  Pompée.  Mais 
il  quitta  ce  poste,  parce  qu'il  y  manquait  d'eau.  Ce  fut 
une  faute.  Il  ne  l'eut  pas  plus  tôt  abandonné,  que  Pom- 
pée s'en  empara;  et  la  verdure  dont  la  colline  était 
couverte  ayant  fait  conjectures  au  général  romain  qu'il 
devait. s'y  trouver  des  sources,  il  fit  creuser  des  puits, 
qui  se  remplirent  d'eau,  et  en  fournirent  en  abondance 
à  tout  le  camp.^  .  v 

La  nature  du  pays ,  qui  était  couvert  et  coupé  de 
vallons,  fit  naître  à "" Pompée  4'idée  d'une  embuscade. 
£lle  lui  réussit.  La  cavalerie  de  Mithridate.  se  laissa 
attirer  assez  loin  pour  être  enveloppée  et  prise  en  que'ue 
par  un  gros  de  Romains,  qui  avait  été  caché  à  ce  des* 
sein  dans  un  vallon.  Elle  y  périt  presque  tout  entière; 
et  ce  fut  une  grande  perte  pour  le  roi  de  PoAt ,  qui 
en  tirait  beaucoup  de  service,  et  qui  jusqu'alors  avait 
eu  par  cet  endroit  la  supériorité  sur  les  Romains. 

Le  succès  du  premier  combat  livré  par  Pompée  peut 
être  regardé  comme  ayant  décidé  de  la  victoire  :  car  de 
ce  moment  les  Romains  eurent  plus  de  facilité  d'amener 
des  vivres,  dans  leur  camp;  et  eu  même  temps  ils  en 
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devinrent  plus  hardis  à  harceler  et  à  &figuer  l'armée 
de  Mithridate^  qui  se  trouvait  destituée  du  secours  de 
sa  cavalerie.  Ce  prince  s'obsfinait  à  refuser  le  combat. 
Pompée  entreprit  de  l'enfermer  par  des  lignes  de  six 
à  sept  lieues  dfétendue,  et  fortifiées  de  redoutes  d'espace 
en  espace;  Mithridate  demeura  ainsi  comme  assiégé 
pendant  quarante-cinq  jours.  Enfiù ,  pressé  par  la  di«* 
sette ,  voyant  que  Pompée  sôumettak  tout  le  pays  des 
environs ,  et  apprenant  qu'il  lui  venait  des  renforts 
considérables ,  il  fut  réduit  à  songer  à  la  fuite.  Il  s'ar- 
rangea habilçment  pour  l'exécution  de  ce  dessein ,  et 
trompa  la  vigilance  de  Pompée.  II  partit  pendant  la 
nuit,  laissant  des  feux  allumés  dans  son  camp,  et  après 
avoir  pris  la  précaution  barbare  de  tuer  les  malades 
et  les  blessés. 

Dès  le  lendemain  Pompée  se  mit  à  sa  pofursuite. 
Mais  Mithridate  ne  marchait  que  de  nuit,  et  le  jour  il 
se  tenait  bien  enfermé  dans  son  camp  :  en  sorte  que 
Pompée  ne  pouvait  attaquer  pendant  le  jour  un  ennemr 
qui  ne  se  montrait  jamais  alors  en  campagne;  et  d'un 
autre  côté  il  n'osait  engager  un  combat  nocturne,  parce 
qu'il  ne  connaissait  point  les  lieux.  Il  fût  pourtant 
obligé  de  prendre  ce  dernier  parti,  lorsqu'il  vit  que  le 
roi  de  Pont  allait  passer  l'Euphrate  et  entrer  dans  le 
royaume  de  Tigrane.  Comme  il  était  instruit  de  la  route 
que  les  ennemis  devaient  tenir,  il  fit  une  marche  forcée 
et  secrète  en  même  temps,  au  moyen  de  laquelle,  les 
ayant  passés  pendant  le  jour ,  il  vint  se  poster  sur  leur 
chemin  dans  un  endroit  où  il  trouva  quelques  hauteurs, 
qui  devaient  donner  à  ses  ti^oupes  de  l'avantage  dans  le 
combat^.  * 

Bataille li-        Mithridate  était  si  mal  servi  en  espions,  qu'il  ne 
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sut  rien  de  cette  marche  de  Pompée;  et  ses  troupes    Tréeiien* 

/  •  1  •      ^    19'      1*       •  I  •  .A       .*  dant  la  nuit. 

étant  parties  sur  le  soir  a  1  ordmaire ,  moms  attentives  Mithridate 
et  moins  sur  leui's  gardes  que  jamais,  parce  qu'elles  •»*^**°®"- 
comptaient  se  trouver  bientôt  en  pays  de  sûreté,  vinrent 
donner  imprudemment  dans  l'armée  romaine.  On  peut 
juger  quelle  fut  leur  surprise  et  leur  effroi  ;  et  Pompée 
prit  soin  d'achever  de  les  troubler  en,  faisant  sonn'er 
la  charge  par  toutes  les  trompettes  ensemble,  et  en 
ordonnant  à  tous  ses  soldats  de  jeter  de  grands  cris.  En 
même  temps  une  nuée  de  traits  de  toute  espèce  partit 
de  dessus  les  hauteurs  occupées  par  les  Romains ,  et 
mit  le  désordre  et  la  confusion  dans  une  armée  qui , 
étant  arrangée  pour  la  marche  et  non  pour  la  bataille, 
se  trouvait  attaquée  subitement  pendant  les  ténèbres , 
et  ne  voyait  pas  même  ses  ennemis. 

Le  mal  devint  encore  plus  grand  lorsque  les  Ro- 
mains ,  après  les  premières  décharges ,  vinrent  s'appro- 
cher en  bon  ordre  de  ces  troupes  déjà  à  demi  Vaincues. 
La  lumière  de  la  lune,  qui  s'éfeva  en  ce  moment,  réjouit 
un  peu  les  barbares;  et  ce  fut  au  moins  pour  eux  une 
consolation  d'apercevoir  ceux  qui  les  attaquaient.  Mais 
leur  joie  fut  courte,  et  cette  lumière  leur  fut  plutôt 
nuisible  qu'avantageuse  :  car ,  comme  la  lune  était  fort 
près  de  rhorizoh,  les  corps  des  Romains,  qui  J'avaient 
à  dos ,  jetaient  une  ombre  très-grande  devant  eux  ;  ce 
qui  trompait  lés  soldats  de  Mithridate ,  en  sorte  que , 
prei^ant  les  ombres  pour  les  corps,  ils  perdaient  presque 
tous  leurs  coups ,  pendant  que  les  Romains  voyaient 
''  nettement  et  distinctement  leurs  ennemis ,  sur  le  visage 
desquels  la  lune  donnait  en  plein.  Un  combat  si  inégal 
ne  put  pas  durer  long -temps.  Bientôt  les  barbares 
prirent  la  fuite  et  se  dispersèrent ,  laissant  plus  de  dix 
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mille  des  leurs  sur  la  place.  Le  nombre  des  prisonniers 
ne  fut  pas  beaucoup  moindre.  >^ 
Fuite  de  Mithridate,  lorsqu'il  vit  la  déroute  de  son  armée, 
songea  à  se  mettre  en  sûreté  ;  et  avec  huit  cents  che- 
vaux il  se  fit  jour  à  travers  les  Romains.  Cette  escorte 
ne  l'accompagna  pas- long- temps;  et,  tous  s'étant  dis- 
persés, il  se  trouva  réduit  à  fîiir  lui  quatrième.  Entre 
les  personnes  qui  s'<attachèrent  à  lui  fidèlement  dans 
cette  fuite  était  Hypsieratée,  Tune  de  ses  concubines, 
femme  d'un  courage  mâle,  et  que,  par  cette  raison,  le 
roi*  nommait  Hypsicrate ,  ce  qui  est  un  nom  d'homme 
dans  la  larfgue  grecque.  Cette  femme  ne  le  quitta  point; 
et,  vêtue  en  cavalier  persan,  bien  montée,  non-seule- 
ment elle  résista  à  la  fatigue  par  rapport  à  elle-même  ^ 
mais  c'était  elle  qui  prenait  tous  les  soins  nécessaires 
et  de  la  personne  de  Mithridate  et  de  son  cheval. 

Ce  prince  recueillit  sur  sa  route  environ  trois  mille 
hommes  dé  pied  et  quelque  cavalerie  étrangère;  et  avec 
cette  troupe  il  arriva  à  un  fort  appelé  Synoria  y  q\ti'ii 
avait  Élit  construire  sur  les  frontières  de  la  grande  Ar- 
ménie. C'était  un  des  lieux  ou  il. renfermait  ses  trésors. 
Il  y  prit  six  mille  talents  (dix-huit  million^},  provision 
bien  utile  à  un  prince  fugitif.  Pour  ce  qui  est  des 
riches  habillements  qu'il  y  trouva ,  il  les  distribua  à 
ses  amis  ;  et  il  leur  donna  aussi  à  chacun  du  poison , 
afin  qu'ils  fussent  maîtres  de  leur  sort,, et  qu'ils  pussent 
s'empêcher ,  s'ils  craignaient  moins  la  mort  que  la  honte, 
de  tomber  vivants  au  pouvoir  des  Romains. 

Son  dessein  était  de  passer  dans  la  grande  Arménie , 
et  de  chercher  un  asyle  auprès  de  Tigrane.  Mais  l'Armé- 
nien, aigri  par  les  soupçons  dont  j'ai  parié,  et  d'ailleurs 
trop  peu  généreux  pour  se.  charger  de  la'  défense  d'un 
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malbéureux  airii,  fit  arrêter  les  courriers  que  Mithricfute 
lui  avait  envoyés  pour  lui  demander  la  permission  d'en- 
trer dans  ses  états;  «t  il  se  porta  même  jusqu'à  mettre 
sa  tête  à  prix ,  promettant  cent  talents  à  quiconque  la 
lui  apporterait.  .    . 

.  Mithridate ,  se  voyant  privé  de  toute  autre  ressource  n  se  résont  ' 
que  celle  qu'il  pouvait  trouver  en  lui-même ,  se  résolut  terre  le*"^ 
d*abahdonner  ce  qu'il  était  hors  d'état  de  défendre;  et,  p^uî  gagner 
laissant  au  vainqueur  le  royaume  de  ses  pères,  et  toutes  ^«^«sp^ore. 
lès  conquêtes  par  lesquelles  il  l!avait  arrondi ,  il  prit 
son  parti  de  tenter  la  dernière  espérance  qui  lui  restait 
en  se  retirant  au  Bosphore,  où  régnait  son  fils  Mâ- 
charès.  Les  ennemis  étaient  maîtres  de  la  mer.  Ainsi. 
Mithridàtè  ne  pouvait  allier  au  Bosphore  que  par  terre; 
et  le  chemin  était  capable  d'effrayer  le  courage  Je  plus 
hardi,  tant  par  sa  longueur  que  par  les  obstacles  d'un 
climat'  sauvage ,  et  habité  par  des  peuplés  belliqueux , 
doÀt  la  plupart  n'avaient  pas  lieu  de  lui  vouloir  du 
bien.  Rien  rie  rebuta  èe  prince;  Il  gagna  les  sources  de 
l'Euphrate ,  passa  le  Phase ,  et  vint  à  Dioscurias  sur 
le  Pont-Euxin,  oîi  il  séjoiirna  pendant  l'hiver.  De  la  41 
to  mit  en  route  lorsque  le  printèùips  commençait, 
îçt. arriva  enfin  au  Bosphore,  ayant  vaincu  toutes  les 
difficultés,  tant  celles  que  lui  opposait  la  nature  du  pays 
même  que  celles  «que  lui  suscitèrent  les  barbares  qui 
rhabitaient."Sa  patience  infatigable  d'une  part,  et,  de 
f autre ,  tantôt  la  terreur  de  son  nom,  tantôt  la  forte 
defe  armes  ,'lui  ouvrirent  tous  les  passages. 

•  Pompée  envoya  d'abord  de  la  cavalerie  et  quelques 
troupes  armées  à  la  légèrie.  pour  le  poursuivre.  Mais 
lorsqu'il  apprit  que  ce  prince  avait  passé  le  Phase,  il 
renonça  à  l'espérance  de  l'atteindre;  et  il  fonda  dans 
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le  Heu  où  il  l'avait  vaincu  une  ville  qu'il  appela  IViCo- 
poàs,  c'est-à-dire  vîlie  dç  la  victoire*  Il  y  déposa  ce 
qu'il  ava^t  dans  son  armée  de  soldats  trop  vieux ,  ou 
estropiés  de  leurs  blessures,  auxquels  se  joignirent  quel- 
ques familles  du  pays.  Cette  ville  devint  considérable 
dans  la  suite. 
grane,  ré-        Ce  fut  alors  quc  le  fils  de  Tigrane  vint  dans  le  camp 
^8on  pèr°T^^^  Romains.  Ce  jeune  prince  restait  seul  à  son  père 
'''ênl™ /ei!"  ^  ^^^^  fi^s  qu'il  avait  eus  de  Cléopâtre ,  fille  de  Mithri- 
bras  de  Font-  Jate.  Tigranc  avait  fait  mourir  les  deux  autres  :  le  pre- 
Appiao.     mier ,  parce  qu'il  ^'était  révolté  ;  le  second ,  pour  une 
preuve  d'avidité  et  de  mauvais  cœur  'qu'il  lui  avait 
donnée  dans  une  aventure  de  chasse,  car,  le  roi  étant 
tombé  de  cheval ,  ce  fils  non-seulement  avait  paru  peu 
touché  de  cet  accident ,  mais  sur-le-champ ,  supposant 
.  son  père  mort  ^  il  avait  ceint  le  diadème.  Le  troisième , 
au  contraire ,  qui  est  celui  dont  nous  parlons ,  et  qui 
se  nommait  Tigrane  con^me  son  père,  avait  couru  à 
lui ,  l'avait  aidé  à  se  relever;  et  (  le  vieux  roi ,.  sensible 
à  cette  marque  d'amitié  de  son  fib ,  lui  avait  donné  eq 
récompense  une  couronne.     . 

La  fidélité  de  ce  fils  et  son  attachement  pour  son 
père  ne  furent  pas,  de  longue  durée.  Bientôt  séduit  par 
les  conseils  de* quelques  seigneurs  arméniens  mécontents 
du  gouvernement,  et  encore  plus  par  sa  propre  ambi- 
tion,  il  se  révolte ,  assemble  des  troupes-,  et  fait  ou- 
vertement la  guerre  à  son  père.  Vaincu  par  lui,  il  se 
retira ,  comme  je  l'ai  déjà  dit ,  auprès  de  Phraate ,  roi 
des  Parthes,  qui  venait  de  succéder  à  Sinatruce.  Ce 
roi,  son  beau-père^  non-seulement  le  recueillit,  mais, 
comme  il  était  gagt^é  au  parti  des  Romains  par  Pom- 
pée ,  de  concert  avec  ce  général  il  remena  le  jeune  Ti- 
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grane  en  Arménie  à  la  tête  d'une  armée  considérable  9 
et  vint  mettre  le  siège  devant  Artaxate  :  car  le  roi  d'Ar- 
ménie avait  cédé  au  torrent ,  et  s'était  retiré  sur  les 
montagnes.  Artaxate  était  une  place  bien  munie  et  bien 
défendue.  Ainsi,  comme  le  siège  tirait  en  longueur, 
Phraate ,  appelé  ailleurs  par  le  besoin  de  ses  propres 
affaires^  retourna  dans  son  royaume.  Le  vieux  Tigrane 
ne  vit  pas  plus  tôt  son  fils  seul  et  destitué  des  princi- 
pales forces  des  Parthes ,  qu'il  vint  tomber  sur  lui ,  et  le 
vainquit  une  seconde  fois*  Le  jeune  prince  pensa  d'abord 
à  aller  joindre  Mithridate  son  grand-père  ;  mais ,  ayant  , 
appris  qu'il  avait  été  lui-même  vaincu  par  les  Romains, 
et  qu'il  avait  plutôt  besoin  du  secours  des  autres  qu'il 
n'était  en  état  d'en  donner ,  ce  fils  rebelle  n^eut  d'autre 
ressource  que  de  se  jeter  entre  les  bras  de  Pompée. 

Il  lui  servit  de  guide  pour  entrer  en  Arménie;  et ,     Pompée 
prince  aussi  giveugle  que  fils  dénaturé,  il  introduisait  *mënie°'n^ 
ainsi  tantôt,  les  Parthes ,  tantôt  les  Romains,  dans  son  e™*»»^"**»* 
propre  héritage,  détruisant  lui-même  Ses  espérances,  *^*™p  **  '*" 
et  livrant  en  proie  des  états  dont  il  allait  bientôt  de-    discrédoD. 
venir  le  possesseur  légitime,  ,s'il  eût  eu  assez  de  patience 
et  de  modération  pour  attendre  la  mort  d'un  père  déjà 
avancé  en  âge.  Tout  cédait  à  Pompée ,  et  Tigrane  ef-  .     ' 
ÎT2cyé  ne  songea  qu'à  apaiser  un  si  redoutable  ennemi. 
Il  commença  par  lui  livrer  les  ambassadeurs  de  Mithri- 
date qu'il  avait  à  sa  cour.  Il  lui  fit  faire  aussi  des  pro^^^ 
positions  de  |)aix ,  mais  qui  furent  .traversées  par  son 
fils  :  en  sorte  que  Pompée  avançait  toujours  et  avait 
déjà  passé  l'Araxe.  Alors  lé  vieux  roi ,  réduit  à  l'extré-  piat.  et  nio. 
mité,  d'ailleurs  entendant  faire  de  grands  éloges  de  la 
douceur  et  de  la  clémence  de  Pompée ,  prit  une  réso- 
lution peu  généreuse ,  mais  peut-être  la  seule  utile  dans 


19^  HISTOIRE   RaMAIlTE. 

la  triste  extrémité  OÙ  il  se  trouvait.  11  reçut  garnison  ro- 
maine dans  Artaxate,  et  il  se  mit*  lui-^nême  en  marche 
avec  les  principaux  seigneurs  qui  lui  étaient  encore  res- 
tés fidèles ,  pour  aller  se  jeter  aux  pieds  du.  vainqueur 
et  se  remettre  à  sa  discrétion.  Il  prit  pour  cette  hu- 
miliante cérémonie  un  équipage  qui  tenait  le  milieu 
entre  sa  grandeur  passée  et  son  abaissement  présent. 
Il  quitta  sa  tunique  mi-partie  de.  blanc,  et  la  casaque 
de  pourpre;  mais  il  garda  là  tiare  et  le  diadème^  vou- 
lant paraître  en  roi  suppliant  qui  mérite  des  égards  en 
même  temps  qu'il  excite  la  compassiop. 
Audience  l^  Camp  dcs  Romaius  était  éloigné  d'environ  seize 
Potopén'  niilles.  Lorsque  Tigrane  approcha ,  il  vit  venir  au-devant 
Tigrane.  jg  |^j  que^ues  officicrs  que  Pompée  lui  avait  envoyés 
par  honnenr.  Mais  à  l'entrée  du  camp  deux  licteurs  lui 
ordonnèrent  de  descendre  de  cheval ,  en  lui  disant  que 
jamais  étranger  n'était  entré  à  cheval  dans  un  camp  ro- 
main.^ Tigrane  était  trop  abattu  pour  sentir  cette  hu- 
miliation. Il  obéit,  et  même  donna  son  épée  à  ceux  qui 
gardaient  les  portes.  Il  fit  plus  r  après  avoir-traverse 
à  pied  tout  le  camp  romain ,  lorsqa!il  se  vit  près  de 
Pompée  il  ota  sa  tiare,  et  voulut  la  mettre  aux  pieds 
du  vaiiK)ueur,  et.se  prosterner  lâchement  lui-même. 
Mais  Pompée  l'eti  empêcha  en  lui  prenant  la  main ,  et 
le  fit  asseoir  à  sa  droite ,  ayant  à  sa  gauche  le  jeûne 
Tigrane. 

^  Le  roi  d'Arménie  conserva  néanmoins  quelque  air  de 

dignité  dans  le  discours  qu'il  tint  à  Pompée ,  pendant 

'      que  sa  conduite  était  si.  pleine  de  bassesse.  Il  lui.  dit 

VcU.  u,  37.  «  que  jamais  il  né  se  serait  résolu  pour  tout  autre  que 

«  pour  lui  à  la  démarche  qu'il  venait  de  faire:  mais  qail 

a  ne  pouvait  être  honteux  d'être  vaincu  par  un  gêné- 
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«  rai  jt}ii*il  n'était  pas  permis  d'espérer  de  vaincre'  ,> et 
«  que  ce  n'était  point  se  déshonorer  que.de  se  âoumet- 
cc  tre  à  celui  que  la  fortune  avait  élevé  au  -  dessus  da 
«  tout  le  reste  des  mortek».  Pompée  répondit  à  ce  cpm-  piut.et  Dio. 
pliment  flatteur  en  consolant  le  malheureux  prince  y  et 
en  l'assurant  t[u'il  n'aurait  pas  lieu  de  se  plaindre  de 
son  sort;  qu'il  ne  perdrait  point  l'Arménie,  et  qu'il  ga- 
gnerait l'amitié  des  Romains.  Il  l'invita  ensuite,  à  sou* 
per  avec  son  fils.  n 

Le  jeune  Tigrane  n'était  point  du  tout  content  de    Conduite 
ce  qui  se  passait.  Il  paraît  qu'il  s'était  flatté  d'être  mis    jeune  -n- 
par  les  Romains  en  possession  de  la  couronne  d'Ar-  vSfxroiest 
ménie  ;  et ,  voyant  que  les  choses  ne  tournaient  point    pô'sewio'îi 
au.»gré  de  ses  voeux ,  il  fit  paraître  son  chagrin  de  la    ^î  l'^rmë- 
façon  du  monde  la  plus  indécente  et  la  plus  folle.  Il  fiismisaux 
ne  se  leva  point  quand  il  vit  son  père  arriver,  et  ne.    Pompée, 
lui  donna  aucun  témoignage  ni  d'amitié  ni  de  respect. 
Il  refusa  d^aller  au  souper  où  il  était  invité  a vec^  lui; 
et  il  ne  ménagea  pas  même  Pompée,  ne  craignant  point 
de  dire  que,  si  ce  général  ne  lui  donnait  point  satis- 
faction ,  il  saurait  en  trouver  quelque  autre  par  qui  il 
serait  mieux  servi. 

Ce  langage  et  ces  procédés  n'étaient  pas  propres  à 
le  conduire  à  son  bujt.  Aussi ,  le  lendemain ,  Pompée , 
ayant  tenu  un  grand  conseil  où  il  appela  le  père  et  le 
fils  pour  les  entendre  contradictoirement ,  prononça 
son  arrêt,  par  lequel  il  laissait  au  vieux  Tigrane  le 
royaume  de  ses  pères.  En  inêmç  telnps ,  pour  faire  va- 
loir sa  clémence  et  pour  rejeter  sur  un  homme  qu'il 
haïssait  toutes  les  plaintes  que  Tigrane  pourrait  se  trou- 

■  «  Non  esse  turpe  ab  eo  vinci ,      bonestè  aliqaem  sabmîtti ,  qu^n  for- 
qnem  .vincere^esset  nefas;  neque  ei  în-      tiina  super  omnes  extulisset .  >»  ( Vell.) 
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ver  en  droit  de  faire,  il  ajouta  a  qu'il  li'ôtait  rien  au  roi 
«  d'Artnéniç*:  que  si  oe  prince  perdait  la  Syrie ,  la  Phé- 
a  nicie,  partie  de  la  Cilicie,  la  Oalatieet  la  Sophène, 
«  c'était  à  LucuUus  qu'il  devait,  s'en  prendre ,  c'était 
«  par  Lucullus  qu'il  en  avait  été  dépouillé  y».  U  le  con- 
damna seulement  à  payer  aux  Romains  six  mille  talents. 
Pour  ce  qui  est  du  jeune  Tigrane,  il  déclara  qu'il  lut 
donnait  la  Sophène  pour  y  régner  en  toute  souvarai- 
neté,  lui  assurant  de  plus  la  succession  de  son  père. 

Le  vieux  roi  fut  très-content  de  ce  jugemait.  Devenu 
aussi  bas  dans  sa  disgrâce  qu'il  avait  été  fastueux  et  in- 
solent dans  sa  bonne  fortune,  il  regardait  comme  un 
don  tout  ce  qu'il  plaisait  au  vainqueur  de  lui  laisser.  Et 
se  voyant  salué  roi  par  les  Romains,  il  en  fut  si  trans- 
porté de  joie ,  qu'il  promit  de  donner  une  demi-mine  ' 
à  chaque  soldat,  dix  mines  '  aux  centurions,  et  un 
talent  ^  aux  tribuns.   - 

Son  fils  ne  se  comporta  pas  de  même  ;  et  il  n'eut 
point  de  repos  qu'il  n'eût  forcé  Pompée  à  lui  faire  sen- 
tir tout  le  poids  de  sa  colère.  Il  prétendit  que  les  tré- 
sors royaux  qui  étaientdans  les  châteaux  de  la  Sophène 
lui  appartenaient.  Le  père  les  revendiqua  ;  et  Pompée 
jugea  en  sa  faveur ,  parce  qu'il  n'avait  pas  d'autre  moyen 
d'être  payé  des  six  mille  talents  auxquels  il  avait  -im- 
pose le  roi  d'Arménie.  Le  jeune  prince ,  de  plus  en 
plus  mécontent ,  voulut  s'enfuir  ;  et  Pompée ,  qui  en 
fut  averti ,  le  fit  alors  garder  à  vue.  Il  envoya  ordre  en 
même  temps  aux  gouverneurs  des  châteaux  oii  étaient 
déposés  ces  trésors ,  de  les  remettre  au  vieux  roi.  Mais 
ils  refusèrent,  disant  qu'ils  ne  pouvaient  s'en  dessaisir 

"  Vîngt-cinq  francs.  =  45  fr.—X.  3  Trois  mille  livres.  =  55oo  fr. 

>  Cinq  cents  francs.=  910  fr. — L.  —  L. 
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que  sur  les  ordres  du  jeune  Tigrane*,  à  qui  le  pays  ap^ 
parteiïait.  Pompée  prit  donc  le  parti  d'envoyer  le  prince 
lui-même  aux  portes  des  châteaux  pour<lonner  les  or- 
dres de  sa  propre  bouche.  Cette  démarche  fut  encore 
inutile;  les  gouverneurs^  qui  étaient  sans  doute  d'in- 
telligence avec  le  jeune  Tigrane,  répondirent  que  leur 
maître  n'était  pas  libre  et  que  c'était  malgré  lui  qu'on 
le  faisait  agir  et  parler.  Il  est  inutile  de  vouloir  lutter 
par  adresse  contre  une  force  majeure.  Tous  ces  sub^ 
terfuges  n'aboutirent  qu'à  faire  mettre  le  jeune  Tigrane 
aux  fers.  Il>  fallut  donc  enfin  obéir.  Les  trésors  furent 
livrés  au  vieux  roi  :  il  paya  les  six  mille  talents  ;  et  Pom-  veu. 
pée,  selon  sa  pratique  constante,  fit  remettre  cette 
somme  entre  les  mains  du  questeur,  qui  en  chai*gea  ses 
registres. 

Tigrane,  avec  ces  trésors,  acquitta  aussi  les  pro-  piut.  eiDio. 
messes  qu^il  avait  faites  aux  ofBciers  et  aux  soldats  de 
l'armée  romaine  :  et  toute  sa  conduite  fut  si  agréable  à 
Pompée,  que,  peu  de  temps  après,  ce  général  le  déclara 
allié. et  ami  du  peuple  romain; et  pour  le  délivrer  une 
bonne  &y\s  des  chagrins  et  des  inquiétudes  que  lui 
donnait  son  fils ,  il  fit  garder  ce  jeune  prince  dans  les 
chaînes,  et  se  résolut  de  le  transporter  à  Rome  et  de 
le  mfener  en  triomphe.  Phraate ,-  son  beau-père ,  s'inté- 
ressa inutilement  pour  lui.  Pompée  répondit  aux  am- 
bassadeurs que  le  roi  des  Parthes  lui  envoya  pour  le 
redemander,  qu'un  père  avait  plus  de  droijt  sur  son  fils 
qu'un  beau-père  sur  son  gendre  ;  et  sur  la  proposition 
que  le  même  roi  lui  fit  faire  de  convenir  que  l'Eu- 
phratë  servît  de  bornes  aux  deux  empires ,  Jie  général , 
sans  vouloir  entrer  dans  aucune  discussion ,  et  parlant 

i3. 
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en  homme  qui  donne  la  loi ,  dit  qu'il  ne  connaissait  de 
bornes  que  le  droit  et  la  justice. 

Ariobarzane  profita  du  malheur  du  jeune  Tigrane. 
Ce  roi  de  Cappadoce,  toujours  fidèle  aux  Romains  <»  à 
qui  il  devait  son  élévation,  ^avait  été  le  jouet  de  leur^ 
ennemis ,  chassé ,  puis  rétabli ,  chassé  de  nouveau ,  tan- 
tôt par  Mithridate ,  tantôt  par  Tigrane.  La  fuite  et  Ja 
ruine  des  affaires,  du  roi  de  Pont,  et  la  paix  faite  par 
les  Romains  avec  le  roi  d'Arn^énie,  l'affermirent  dans 
ses  états.  Pompée  même ,  en  récompense  de  sa  fidélité^ 
lui  donna  la  Sophène,  qu'il  avait  destinée  d'abord  au 
prince  d'Arménie. 
Combat  de  Ariobarzane  et  son  fils  donnèrent  alors  ^  à  l'armée 
^dc^respcct*  romaine  un  spectacle  bien  différent  de  celui  que  lui 
Unaneet  ^^^^^^^  doHué  Ics  dcux  Tigraucs.  Le  roi  de  Cappadoce 
vTm^*  était  venu  au  camp  de  Pompée;  et,  pendant  que  ce 
lib.  5,c.  7.  général  était  sur  son  tribunal,  lui,  il  était  assis  à  côté 
sur  une  chaise  curule.  Mais  il  aperçut  son  fils  placé 
auprès  du  bureau  d'un  greffier.  La  tendresse  de  ce  père 
ne  put  supporter  de  voir  son  fils  tenir  une  place  si  peu 
convenable  à  son  rang.  Il  descendit,  et  alla  lui  cein-- 
dre  le  diadème,  et  l'exhorter  à  prendjre  la  place  qu'il 
venait  de  quitter.  Le  fils,  combattant  par  son  respect 
contre  la  tendresse  de  son  père,  versa  des  l$rme$,  laissa 
tomber  le  diadème,  et  ne  voulut  point  se  rendre,  quel- 
ques instances  qui  lui  fussent  faites.  Ainsi  ^,  par  un 
événement  qui  semblerait  incroyable ,  celui  qui  quit- 
tait une  couronne  était  plein  de  joie,  et  celui  à  qui  on 

'  tJssérîus  remet  ce  fait  à  Tannée  ezcedît ,  Isetus   erat ,  qai    regnnm 

suivante ,  et  an  séjour  que  Pompée  depoiiebat  ;  tristis ,    cui  dabatbr.  » 

fit  dana  la  ville  d*Amisus.  (Yâl.  Max.  lib.  5,  c.  7.  ) 

'  ••  Qaodqne  penè  fidem  veritatis 
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la  mettait  sur  la  tête  était  plongé  dans  une  tristesse 
amère.  Quel  combat!  et  qui  peut  ne  pas  en  être  atten- 
dri et  charmé ,  même  au  simple' récit?  Il  fallut  que  l'au- 
torité de  Pompée  intervînt  pour  terminer  une  querelle 
si  singulière.  Il  confirma  le  jugement. du  père,  et  or- 
donna au  fils  d'obéir.  C'est  là  seconde  fois  *  que  la 
Gappadoce  nous  fournit  un  si  bel  exemple. 

'  •  *  ■     " 

§  II.  Pompée  s^dyance  vers  le  Caucase^  et  défait  les 
Albaniens,  Il  défait  aussi  les  Ibériens.  Arrii^é  a 
F  embouchure  du  Phase,  il  relaient  sur  ses  pas  par 
t  Albanie.  Noui^eUe  victoire  remportée  par  lui  sur 
les  Albaniens.  On  a  dit  faussement  quHl  s^ était 
trouué  des  Amazones  h  cette  bataille.  Pompée 
éifite  d'engager  une  guerre  contre  les  Parthes.  Sa- 
gesse et  retenue  de  Pompée.  Stratonice,  mère  de 
XipharèSj  lii^re  à  Pompée  un  château  dont,  elle 
aidait  là  garde.  Aventure  du  père  de  Stratonice. 
Générosité  de  Pompée.  Mémoires  secrets  de  Mi- 
thridate.  Recueil  d'observations  sur  la  médecine 
fait  par  ordre  de  ce  prince.  Règlement  de  Pompée 
par  rapport  aux  états  dont  Mithridate  avait  été 
dépouillé.  Pompée  passe  en  Syrie.  État  actuel  de 
ceroyaumé.  Pompée  le  réduit  en  province  romaine. 
Rois  de  Commagène.  Mithridate  y  arrivé  au  Bos- 
phore y  fait  tuer  son  fils  Macharès.  Justice  bizarre 
de  Mithridate.  Il  fait  égorger  Xipharès.  Il  envoie 
une  ambassade  à  Pompée  sans  fruit.  Nouveaux 
préparatifs  de  Mithridate.  Il  pense  à  marcher  vers 
V Italie  par  terre.  Murmure  de  ses  troupes,  Phar- 

*  Voy.  Hi&t.  Ane. 
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nace  les  soulève  contre  son  père.  La  réi^olte  de- 
vient générale.  Mithridaie  est  assiégé  dans  le  châ- 
teau de  Pai^ticapée,  Il  fait  des  imprécations  contre 
Phamace.  Sa  mort.  Jugement  sur  son  caractère 
et  son  mérite.  Pompée  apprend  dans  les  plaines 
de  Jéricho  la  mort  de  Mithridate.  actions  de  grâ- 
ces aux  dieux  dans  Rome.  Honneur  singulier  dé- 
.cerné  à  Pompée.  Pompée  assure  la  tranquillité  de 
'  la  Syrie,  Troubles  dans  la  Judée  à  V occasion  de 

la  succession  au  trône  disputée  entre  Hjrrcan  et 
Aristobule.  Exemple  adm^irable  d'un  esprit  de 
douceur  et  de  charité  fraternelle  dans  un  Juif 
nommé  Onias.  Pompée jfasforable  à  Hyrcan  et  ir- 
rité par  Aristobule^  marche  contre  Jérusalem.  Il 
s^ empare  de  la  ville ^  et  assiège  le  temple.  Prise 
du  temple.  Constance  religieuse  des  prêtres  juifs. 
Pompée  entre  dans  le  Saint^des-Saints^  Conduite 
généreuse  de  Pompée.  Richesse  et  insolence  de 
Démétrius  son.affranchi.  Indulgence  excessive  de 
Pompée  à  V égard  de  ceux  qu'il  aimait.  Il  vient 
à  AmisuSy  où  il  reçoit  le  corps  de  MUhridate.  Il 
confirme  à  Phamax:e  la  possession  du  royaume 
du  Bosphore.  Son  retour.  Considération  particu-- 
Hère  quil  témoigne  au  philosophe  Possidonius. 
Il  apprend  la  mauvaise  conduite  de  sa  femme 
Mucia  y  et  la  répudie.  Ses  mariages. 

Puuipées'a-      Potnpée,  ayant  ainsi  réelë  toutes  les  affaires  des 

▼auce  vers  .  .  ,  . 

Il  Caucase,  pays  au  milieu  desquels  il  se  trouvait,  songea  à  pour- 
Aibaniens.    suivre  Mithridate ;  et,  laissant  Afranius  avec  quelques 

Plut.  etDio.   .  A         '    •        •!     >  1     ^ 

troupes  en  Arménie ,  il  s  avança  vers  le  Caucase ,  et  se 
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prépara  à  traverser  toute  cette  bapde  de  terre  qui  est 
située  entre, le  Pont-Euxîn,  à  l'occident ,  et  la  mer  Cas- 
pienne, à  l'orient.  Il  trouva  des  obstacles ,  surtout  de  la 
part  de  deux  nations  puissantes  et  belliqueusies ,  les 
Albaniens  et  les  Iberiens;  et  il  n'eut  pas  moins  à  se 
précautionner  contre  leurs  ruses  et  leurs  perfidies ,  qu'à 
combattre  leurs  forces,  qui  étaient  considér^les.  Il 
Vainquit  d'abord  en  bataille  rangée  quarante  mille 
Albaniens ,  près  du  fleuve  Cyrus.  Cette  victoire  fut 
remportée  par  les  Romains  pendant  les  jours  des  Satur- 
nales ,  c'est-à-dire  après  le  milieu  du  mois  de  décem- 
bre '.  Pompée  fut  bien  aise  qu'Orésès,  roi  des  Alba- 
niens,  lui. demandât  la  paix,;  et  il  la  lui  accorda 
volontiers,  afin  que  ses  troupes  pussent  jouir  de  quel- 
que l'epos  pendant  l'hiver. 

» 

L.  AURELIUS  COTTA.  Aw.  R.  687. 

Av.J.C.65> 
L.  MANLIUS  TORQUATUS. 

Dès  qu'il  fut  possible  de  tenir  la  campagne,  Pompée'  n  défait 
se  mit  en  marche  pour  entrer  dans  le  pays  <les  Ibé-  îbériens* 
riens  ^  peuple  jaloux  de  sa  liberté ,  et  qui  n'avait  jamais 
été  soumis  à  aucune  domination  étrangère.  Ils  n'avaient 
obéi  ni  aux  Mèdes,  ni  aux  Perses,  et,  ne  s'étant  point 
trouvés  sur  la  route.  d'Alexandre ,  ils  avaient  échappé 
à  ce  conquérant.  D'ailleurs  ils  étaient  portés  d'affection 
pour  Mithridate  ;  et  ils  ne  voyaient  pas  volontiers  dans 
leur  pays  une  armée  venue  des^  extrémités  de  l'Occi- 
dent, et  qui  subjuguait  tous  leurs  voisins.  Leur  roi 
Artocès  ^  conduisit  en  prince  qui  n'avait  guère  de 

X  L^année  des  Romains  était  alors       paient  du  plutôt  /compter  partie  de 
fort' dérangée  ;  et  lorsqu'ils  comp-       septembre  et  d^octobre. 
taient  le  mois  de  décembre,  ils  au- 
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tête  i)i  de  bonne  foi.  Son  inclination  naturelle  le  por- 
tait à  haïr  les  Romains  et  à  leur  faire  la  guerre  ;  la 
crainte  le  retenait.  Dominé  tantôt  par  l'une,  tantôt  par 
l'autre  de  ces  impressions ,  il  offrait  le  passage ,  et  en- 
suite le  refusait.'  Enfin  il  fallut  en  :irenir  à  une  bataille, 
où  neuf  mille  Ibériens  demeurèrent  sur  la  placç ,  et 
dix  mille  furent  faits  prisonniers.  Alors  Artocès  désira 
la  paix  sérieusement ,  et  l'obtint ,  mais  en  donnant  ses 
fils  çn  otage. 
Arrivé  à         Dc  là  Pompéc  •  passa  dans  la  Colchide,  et  arriva,  à 
churedu     Tembouchure  du  Phase  y  où  i}  trouva  une  flotte  com- 
vieii?»nr  ses  mandée  par  Servilius ,  l'un  de  ses  lieutenants.  Mais  plus 
^"banie.^'  ^^^  Romains  s'enfonçaient  dans  ces  contrées  sauvages, 
moins  il  paraissait  possible  de  joindre  Mithridate,  qui 
avait  bien  de  l'avance ,  et  gagnait  actuellement  le  Bos- 
phore par  les  pays  qui  sont  au  septentrion  du  Pont- 
Euxin.  Ainsi  il  est  à  présumer  que  Pompée  ne  fut  pas 
fâché  d'avoir  un  prétexte  aussi  spécieux  de  retourner 
en  arrière  que  celui  que  lui  offrait  la  révolte  des  Alba- 
niehs ,  qui ,  depuis  qu'il  était  sorti  de  leurs  terres , 
avaient  repris  les  armes.  Il  se  contenta  donc  de  charger 
Servilius  de  fermer  si  exactement  le  Bosphore,  que  Mi- 
thridate ne  pût  ni  en  sortir  ni  recevoir  par  la  mer  au- 
cune provision  ;  et ,  pour  lui ,  il  retourna,  en  Albanie. 
Nouvelle        11  avait  à  repasser  le  Cyrus  ;  et  les  barbares ,  à  l'en- 

victoire  rem-     i'\i  «/'ii  i  •  1/ 

portée  par  droit  OU  le  trajet  était  le  plus  commode ,  avaient  plairte 
Aibanièns!  ^^^  picux  d'espacc  en  espace ,  qui  le  rendaient  impraiti- 
cable:  Il  prit  donc  le  parti  d'aller  chercher  un  autre 
gué  par  un  assez  long  détour  ;  et  comme  les  eaux  ne 
laissaient  pas  d'y  être  fortes  et  abondantes,  pour  en 
rompre  la  violence  il  plaça  vers  le  haut  une  ligne,  de 
cavalerie  dans  le  travers  du  fleuve  ;  au  •  dessous  une 
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seconde  ligne  formée  par  les  chariots  et  les  bêtes  de 
somme  qui  portaient  1^  bagages  ;  et  rinfanterie  passa 
encore  plus  bas  ,  à  l'abri  de  ces  deux  eépèces  de  digues. 
Il  lui  fallut  ensuite  traverser  un  pays  sec  et  sans  eau. 
Il  pourvut  à  cet  inconvénient,  en  faisant  remplir  d'eau 
dix  mille  outres ,  qui  furent  portés  à  la  suite  de  l'année. 
C'est  ainsi  qu'il  arriva  aux  ennemis.  Ils  étaient  campés 
auprès  d'un  fleuve  que  Plutarque  et  Dion  nomment 
Abas  j  au  nombre  de  plus  de  soixante  mille  hommes 
de  pied,  et  deux  mille  chevaux,  mais  mal  armés,  et 
la  plupart  couverts  seulement  de  peaux  dé  bêtes.  Cosis, 
frère  du  roi ,  les  commandait. 

La  bataille  s'étant  bientôt  engagée ,  Cosis ,  qui  était 
brav/C,  s'-attacha  à  Pompée,  et  lui  donna  lieu  de  payer 
de  sa  personne  en  même  temps  qu'il  faisait  les  fonctions 
de  général  :  car  TAlbanien  lui  ayant  lancé  un  javelot 
qui  porta  sur  sa  cuirasse ,  Pompée ,  plus  adroit  ou  plus 
heureux ,  perça  son  ennemi  de  sa  lancç ,  et  le  renversa 
mort  à  l'instant.  Les  barbares ,  ayant  perdu  leur  chef, 
ne  firent  pas  beaucoup  de  résistance.  Il  se  retirèrent 
en  grand  nombre  dans  une  forêt ,  à  laquelle  Pompée 
fit  mettre  le  feu  après  l'avoir  environnée  de  ses  soldats; 
de  sorte  que  Ceux  qui  se  sauvèrent  des  flammes  péri- 
rent par  l'épée. 

Il  s'est  répandu  au  sujet  de  cette  action  une  fable ,     ou  a  du 
qui  flattait  la  vanité  dés  vainqueurs.  On  a  dit  qu'il  s'y  qu"u  s'était 
était  trouvé  des  Amazones.  Mais  Plutarque  observe  Amazone  1 
qu'on  rencontra  seulement,  parmi  les  dépouilles,  de     \^l^^ç^ 
petits  boucliers  et  des  cothurhes  tels  qu'on  en  attri- 
buait à  ces  femmes  guerrières,  sans  que  parmi  les  pri- 
sonniers ni  parmi  les  morts  on  ait  vu  aucune  femme. 
'  Il  ne  traite  pourtant  point  de  fable  ce  qu'on  dit  des 
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Amazones;  et  il  leur  assigne  une  habitation  dans  le 
Caucase,  vers  les  bords  de  la  mer  Caspienne. 

Pompée  avait  dessein  de*  pénétrer  jusqu'à  cette  mer, 
et  il  s'en  faisait  une  gloire.  Mais  la  multitude  des  ser^ 
pents  et  des  animaux  venimeux  dont  le  pays  était  rempli 
l'obligea  de  retourner  sur  ses  pas  lorsqu'il  n'en  était 
qu'à  trois  journées  de  chemin.  Il  revint  donc  dans  la 
petite  Arménie.  Il  y  reçut  des  ambassadeurs  des  rois  des 
Mèdes  et  des  Élyméens,  auxquels  il  répondit  gracieu- 
sement. 
Pompée         II  y  eut  plus  de  difficultés  entre  lui  et  Phraate.  Ce 
gager  une    priuce  sc  plaignait  des  lieutenants  de  Pompée,  qui  lui 
^"*tr7ie8°'  donnaient  de  la  jalousie  en  s'avançant  trop  près  de 
Partfies.     ^^  frotttières.  Gabinius  même  avait  passé  l'Ëuphrate, 
et  était  venu  jusqu'au  Tigre.  D'ailleurs  Phraate  avait 
d'aïuûens  démêlés  avec  Tigrane  ;  et  il  aurait  été  bien 
aise  de  profiter  de  l'affaiblissement  du  roi  d'Arménie, 
pour  faire  revivre  de  vieilles  prétentions.  II. revendi* 
quait  en  particulier  la  Gprdyène ,  et  il  y  était  entré  en 
artnes.  Mais  il  n'osa  pas  défendre  ce  pays  contre  Afra- 
^nius ,  envoyé  par  Pompée ,  qui ,  s'en  étant  ainsi  rendu 
maître  sans  résistance,  le  restitua  à  Tigrane. 

Phraate  et  Pompée  se  craignaient  nlutuellement. 
Phraate  voyait  ses  voisins  trop  maltrait4s  par  les  Ro- 
mains, pour  avoir  envie  de  s'exposer  à  une  semblable 
disgrâce  ;  et  Pompée  ne  désirait  nullement  de  s'engager 
en  une  nouvelle  guerre  dans  des  pays  inconnus ,  et 
contre. des  peuples  qui  se  battaient  d'une  hqoti  à  la- 
quelle ses  troupes  n'étaient  point  accoutumées.  Il  ne 
souhaitait  qUfs  de  sortii"  d'affaire  honorablement,  et  en 
conservant  la  majesté  du  nom  romain.  Ainsi >  sans 
écouter  ni  les  plaintes  de  Tigrane  qui  lui  demandait  du 
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secours,  ni  les  exhortations  de  ses  amis,  qui  n'envisa- 
geaient que  4a  gloire  et  le  profit  d'une  nouvelle  con- 
quête j  il  i:ésoIut  de  ne  point  se  déclarer  ennemi  de 
Pbraate;  et,  content  d'humilier  son  orgueil  çn  lui  re* 
fusant  le  titre  de  roi  dès  rois ,  dont  ce  prince  était  fort 
jaloux ,  du  reste  il  se  porta  pour  arbitre  et  médiateur 
entre  lui  et  Tigrane,  et  dépêcha  trois  commissaires  pbur 
termiiier  sur  les  lieux  leurs  querelles  et  régler  les  limites 
de^'deux  royaumes. 

Il  parait  que  la  médiation  des  Romains  était  peu 
nécessaire.  Tigrane  et  Phraate  ne  demandaient  qu'à  se 
réconcilier.  Le  premier  était  mécontent  de  n'avoir  p^s 
été  secouru  par  Pompée;  l'autre,  toute  réflexion  faite, 
s'était  persuadé  qu'il  lui  était  avantageux  que  Tigràne 
subsistât,  parce  qu'il  pourrait  trouver  en  lui  un  allié, 
si  dans  la  suite  les  Romains  attaquaient  les  Parthes  ;  au 
lieu  qu'en  allumant  une  guerre,  il  était  à  craindre  qu'a- 
près qu'ils  auraient  épuisé  leurs  forces  l'un  contre  l'au- 
tre ,  le  vainqueur  et  le  vaincu  ne  devinssent  également 
la  proie  des  Romains.  Ainsi  tout  se  dispo^a^  à  .la  paix , 
et  de  ce  côté  la  tranquillité  fut  parfaitement  rétablie. 

Ces  ^rniers  événements  «tppartiennent  à  l'année  où' 
furent  consuls  L.  César  et  Figulus.' 

•       L.   JUWUS   CiESAR.  Air.  R.  688. 

C.    MARCIUS    FXGULUS.  Av.J.C.64. 

Pompée  passa  en  Arménie  les jlernîers. mois  de  l'an-^ 
née  d'où  nous  sortons ,  et  les  premiersde  celte  dont 
nous^  commençons  à  raconter  les  événements.  Il  y  fut 
principalement  occupé  à  recueillir  les  fruits  de  la  vie- 
toire  qu'il  avait  remportée  sur  Mithridate.  On  lui  livrait    Sagcwe  et 

j  11*  1  '»  t    '  -  retenue  de 

de  toutes  parts  les  châteaux  et  les  trésors  de  ce  prince.     Pompée. 


nice. 
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piatarch.    On  lui  am^ia  en  particulier  grand  nombre  ^le  ses 
femmes  et' de  ses  concubines.  IMes  respecta  toutes  ;  et, 
sans  se  laisser  séduire  par  la  beauté  d^aucune,  il  les 
renvoya  à  leurs  pères  et  à  leurs  proches  ;  car  elles  ap- 
partenaient pour  la  plupart  à  des  princes  ou  à  des 
généraux  d'armée, 
stntonice,        Stratouicc,  l'unc  d'entre  elles,  était  de  basse  nais* 
^^7èfain^è  sance ,  fille  d'un  musicien ,  dont  l'aventure  a  paru  à 
un^hTtclu   Plutârque  digne  d'être  racontée  en  détail.  Cette  Stra- 
donteiie     touicc,  étant  fort  jeune,  chanta,  un  jour,  dans  un  repas 
garde.  Aven-  dc  Mithridate ,  d'une  façon  qui  le  charma.  Il  la  mit 
de  strato-    sur-le-champ  au  nombre  de  ses  concubines  ;  et  le  père 
se  retira  chez  lui ,  fort  mécontent  de,  n'avoir  pas  même 
été  honoré  d'un  r^ard.   Mais,  à  son   réveil ^  il  fut 
étrailgement  surpris  de  voir  dans  Sa  chambre  des  tables 
Couvertes  de  vases  d'or  et  d'argent ,  un  nombreux  do- 
mestique, des  eunuques  et  des  esclaves  qui  luirprésen- 
taientde  beaux ^et  magnifiques  habits;  et  à  sa  porte  un 
cheval  superbement  enharnaché ,  comme  ceux  des  sei- 
gneurs que  l'on  appelait  amis  du  rûi^.  ir  crut,  qu'on 
se  moquait  de  lui ,  et  voulut  s'enfuir  ;  mais,  les  esclaves 
l'ayant 'arrêté,  et  lui  disant  que  c'était  un  présent  du 
roi ,  qui  lui  avait  donné  toute  la  maison  d'un  homme 
très-riche  mort  récemment ,  et  qiie  ce  n'étaient  là  que 
de  légères  prémices  des  dons  qu'il  avait  lieu  de  se  pro- 
mettre, il  eut  bien  de  la  peine  à  se  laisser  persuader. 
Enfin  néanmoins  il  endossa  la  pourpre,  monta  à  che- 
val suivi  de  son  cortège;  et,  en  traversant  la  ville,  il 

I  C'étaient ,  à  ce  qu'il  parait  ^  le&  Tusage  à  celle  des  anciens  roi^  de 

conseillers  du  Roi;  on  ea  trouve  à  Perse.  (  f^ojr,  mes  Recherches  pour 

la  cour  des  Séleucides ,  desPtolémées  servir  à  V histoire  de  l'Egypte  y  etc.  y 

ei  d'Alexandre  qui  en  avait  emprunté  .  p.  59  et  suiv.)  — •  L. 
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criait  à  pleine  tête  dans  les-  rues  :  Tout  cela  est  à  moi} 
Il  s'attira  par  là  bien  des  railleries ,  auxquelles  il  ré- 
pondait <c  que,  s'il  y  avait  ^quelque  chose  qui  dut  éton- 
«  ner ,  c'était  qu'il  ne  jetât  pas  des  pierres  à  tous  les 
c(  passants ,  dans  le  transport  de  joie  qui  lui  troublait 
oc  la  raison  ».  Freinshémius ,  qui  raconte  ce  fait  d'après 
Plutarque ,  y  joint  une  réflexion  que  je  ne  puis  me  ré- 
soudre à  omettre:  «  Voilà  * ,  s'écrie-t^il ,  ce  que  font  ks 
c<  richesses,  et  quels  en  sont  les  effets  !  C'est  ainsi  que 
«  le  plus  souvent  on  s'en  joue ,  et  qu'à  leur  tour  elles 
«semblent  se  jouer  des  hommes  en  leur  renversant 
«  l'esprit.  »  Mais  que  dirons-nous  d'un  pèilB  qui  se  fait  " 
une  gloire  du  déshonneur  et  de  l'ignominie  de  sa  fille,  et 
qui  ne  connaît  d'a^itre  sentiment  qu'une  ivresse  de  joie 
dans  une  si  grande  matière  de  honte  et  de  douleur? 

Stratonice  était  fort  considérée  de  Mithridate,  de 
qui  elle  avait  eu  un  fils,  dont  le  nom  est  devenu  célèbre 
parmi  nous,  Xipharès.  Elle  avait  sous  sa  garde  un  des 
plus  forts  et  des  plus  riches,  châteaux  ^que  Mithridate 
possédât  daùs  fe  voisinage  de  l'Arménie.  Elle  le  livra  à 
Pompée,  sans  exiger  d'autre  condition  que  la  vie  de  son 
fils ,  supposé  qu'il  tombât  sous  la  puissance  des  Ro- 
mains. Pompée,  maître  de  toutes  les  richesses  enfermées 
daîis  ce  château,  en  usa  avec  générosité:  il  en  prit 
seulement  ce  qui  pouvait  orner,  les  temples  ou  décorer 
son  triomphe ,  et  laissa  tout  le  reste  à  Stratonice.  II  Générosité 
témoigna  la  même  noblesse  et  la  même  grandeiir  d'ame  *  ^^v^- 
par  rapport  à  ui^  présent  .magnifique  que  lui  fit  lé  roi 
des  Ibériens.  Ge  prince  lui  ayant  envoyé  un  lit ,  une 

«c  I  Hoc  sunt  et  poasunt  divitiae  ;  hisque  interdùm  modis  illndantur  et 
illadant.  »  (5//f»/>/tfm.  lîv.  cii,  5.) 
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table  et  un  trône  d'or,  Pompée  fit  remettre  le^ut  au 
questeur  pour  le  trésor  public. 
Mémoires  Daiis  uu  fort  que  Mithridate  avait  construit  avec 
iMU^hridate.  grand  soin ,  et  travaillé  à  rendre  imprenable ,  Pompée 
trouva  les  mémoires  secrets  de  ce  prince;  et  il  les.  par- 
courut avec  plaisir ,  parce  qu  il  y  apprit  à  connaître  le 
caractère  de  celui  qu!il  avait  vaincu.  11  y  vit  que  Mithri- 
date avait  fait  .empoisonner  un  grand  nombre  dé  per- 
sonnes, entre  autres  Ariarathe,  l'un  de  ses  fils,  et  Alcée 
de  Sardes,  qui,  dans  une  coui'se  de  chevaux,  avait  eu 
le  malheur  de  le  surpasser.  Il  y  trouva  les  explications 
de  plusieurs  songes ,  soit  du  roi  lui-même ,  soit  de  ses 
femmes  ;itant  les  hommes,  même  les  plu»  élevés  par 
leur  rang  et  par  leurs  connaissances  (car  Mithridate 
était  très -savant),  semblent  faits  pour  se  repaître  de 
chimères  !  On  gardait  aussi  en  ce  même  lieu  des  lettres 
licencieuses  de  Monime  à  Mithridate,  et  de  Mithridate 
à  Monime.  C'est  encore  par  cette  voie  que  Théophane 
disait  qu^àvait  été  découvert  le  |)ré(endu  discours  de 
Rutilius  à  Mithridate  pour  l'exhorter  à  faire  massacrer 
les  Romains.  Mais  nous  avohs  remarqué  ailleurs  ce 
qu'il  faut  penser  xle  cette  imposture. 
Recueil  Parmi  tant  de  papiers  et  de  pièces ,  qui  font  assuré- 
tiens  «ur  la  ment  peu  d'honneur  à  Mithridate;;  il  s'en  trouva  d'un 
/ait^pw  or-  genre  bien  différent.  Ce  prince  était  curieux ,  et  même 
pSn/e.^*  habile,  en  médecine  ;  et  Ton  sait  qu'il  a  donné  son  nom 
à  une  sorte  de  contre-poison  fameux  dans  l'antiquité, 
et  dont  la  réputation  n'est  pas  encore  éteinte.  Ainsi, 
sur  tout  ce  qui  appartient  à  cette  science,  sur  les  ver- 
tus des  médicaments  et  la  manière  d'en  faire  usage,  il 
avait  ramassé  des  observations  de  toutes  les  prQvinces 
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de  ses  états ,  qui ,  pendant  un  temps  ^  avaient  embrassé 
une  grande  partie  de  l'univers.  Ce  recueil  parut  à 
Pompée  un  trésor  précieux,  dont  il  devait  &ire  p^t 
à  sa  nation ,  et  ille  fit  traduire  en  latin  par  un  de  ses 
affranchis.  Ainsi  ',  dit  Pline,  de  qui  nous  tenons  ce  fait, 
la  victoire  dé  Pompée  sur  Mithridate  ne  fut  pas  moins 
utile  au  genre  humain  qu'à  la  république  romaine. 

Pompée  vint  ensuite  à  Amisus ,  où  il  avait  indiqué   Règlement 
le  rendez-vous  des  rois  et  des  députés  des  peuples  d'Asie  par  rappon 
dont  il  allait  régler  le  sort.  Il  s'y  trouva  douze  rois  bar-  dont^Mithîi- 
bares,  etiun  bien  plus  grand  nombre  de  princes  et    ^*^'^5ë-' 
d'ambassadeurs.  Là,  comme  si  Pompée  eût  eu  dessein    p^^^'J^^j; 
de  codsoler  Lucullus  et  de  lui  donner  sa  revanche ,  il 
tomba  dans  le  même  ridicule  qu'il  lui  avait  reproché. 
11  avait  raillé  impitoyablement  ce  général  sur  ce  qu'il 
avait  agi  en  vainqueur  avant  que  d'être  sûr  de  la  vic- 
toire ,  et  pendant  que  son  ennemi  avait  encore  des  forces 
considérables.  11  en  fit  autant  lui-même;  et  tandis  que 
Mithridate,  non-seulement  était  vivant, ];nais  assemblait 
dans  le  Bosphore  des  troupes  noixibreuses ,  Pompée 
distribuait  ses  dépouilles;  Il  réxluc^t  le  Pont  en  ferme 
de  province  romaine  :  il  donna  à  Déjotarus,  tétrarque  Eutrop.  i.  6. 
des  Gallo- Grecs,  et  fidèle  allié  des  Romains,  la  petite 
Arménie.  Il  fit  encore  plusieurs  autres  arrangements, 
moins  intéressants  par  rapport  à  la  suite  de  l'histoire. 
Mais  je  ne  dois  pas  omettre  qu'il  établit  prêtre  de  Bel-  styah.  i.  lo, 
lone  àComahes,  dans  le  Pont,  Arch^laùs,  fils  de  cet  P-^57e*558. 
Archélaûs  qui  avait  été  vaincu  par  Sylla ,  et  qui  depuis 
avait  embrassé  le  parti  des  Romains.  Cette  dignité  était 
très-grande  et  d'un  revenu- considérable.  Le  pontife  de 

'^  «Vitaeqae   îta  profuit  non  minus  quàm   reipublicae   victorîa    illa.  » 
(Pmh.  lib.  a5,c..2.  ) 
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Comanes,  pendant  que  le  royaume  de  Pont  avait  sub- 
sisté, était  la  seconde  personne  de  1  état.  Il  avait  même 
le  droit  de  ceindre  le  diadème ,  aux  jours  de  fêtes  so- 
lennelles. Tout  le  canton  des  environs  lui  obéissait;  et 
Pompée,  en  faveur  d'Ârchélaûs-,  ajouta  aux  anciennes 
terres  relevant  de  ce  sacerdoce  deux  lieues  de  pays  à 
la  ronde.  Au  reste,,  quoique  Bellone  soit  une  déesse 
guerrière,  la  dissolution,  essentielle  au  culte  du  paga- 
nisme, en  avait  fait  une  vraie  Vénus.  Toute  la  ville 
était  remplie  de  courtisanes ,  qui  étaient  pour  la  plu- 
part consacrées  à  la  déesse.  Il  y  avait  une  autre  ville  de 
Comanes  dans  la  Cappadoce ,  dont  celle  de  Pont  était 
comme  une  colonie  ;  et  tout  ce  qui  se  pratiquait  dans 
cette  dernière  par  rapport  au  culte  de  Éellone ,  c'était 
à  l'imitation  d/d  sa  métropole. 
Pompée  Pompée,  qui  se  trouvait  dans  la  ville  d'Amisus ,  située 
^ Syrie!*  vis-à-vis  lé  Bosphore,  dont  elle  est  séparée  par  la  lar- 
geur du  Pont-Euxin ,  semblait  devoir  penser  à  aller 
attaquer  Mithridate  dans  son  asyle.  Il  ne  le  fit  point, 
et  il  se  porta  au  contraire  vers  la  Syrie.  I|  disait  qu'il 
laissait  au  roi  de  Pont  un  ennemi  plus  redoutable  que 
Pompée  :  c'était  la  faim.  Il  donna  de  nouveaux  ordres 
pour  faire  une  garde  sévère  autour  du  Bosphore,  et 
empêcher  qu'oa  n'y  portât  des  provisions,  soumettant 
à  la  peine  de  mort  tous  ceux  qui  seraient  pris  en  fraude. 
Quant  à  lui ,  un  projet  plus  flatteur  pour  sa  vaine  et 
fastueuse  ambitipn  l'attira  du  côté  du  midi.  Il  voulait 
augmenter  l'empiré  romain  du  royaume  de  Syrie ,  qui 
était  alors  comme  vacant;  et  il  se  proposait  de  pousser 
ses  conquêtes  jusqu'à  la  mer  Rouge,  afin  qu'il  fût  dit 
que  de  toutes  parts,  et  sous  les  climats  les  plus  éloignés, 
il  avait  pénétré  jusqu'à  la  grande  mer,  en  Afrique,  en 


Plutarch. 
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Espagne^  et  maintenant  du  côté  de  l'Orient.,  sans  parler 
de  la  iner  Caspienne,  dont  il  s'était  approché,  comme 
nous  l'avons  dît,  h  la  distance  seulement  de  trois  jour- 
nées de  chemin. 

Il  se  mit  donc  en  marche  pour  aller  en  Syrie;  et, 
traversant  le  Pont,. il  vint  à  la  yille  de  Zéla  ou  Ziéla, 
auprès  de  laquelle  Triarius  avait  été  défait  par  .Mithri- 
date.  Il  trouva  les  corps  morts  des  Romains  encore 
étendus  sur  la  terre  san;^  sépulture.H  leur  fit. rendre 
les  derniers  honneurs  avec  magnificence;  et  par  là  il 
aggra(va  et  fit  paraître  davantage  le  tort  de  TjUCuUus  , 
qui  avait  négligé  ce  dévoir,,  quoiqu'il  y  fût  plus  oblige. 
Cette  omission  avait  beaucoup  contribué  à  indisposer 
et  à  aigrir  contre  Lucullus  les  esprits  de  ses  soldats.  La 
marche  de  Pompée  n'eut  d'ailleurs  rien  de  mémorable. 
Tous  les  pays  par  où  il  passa  pour  venir  en  Syrie  étaient 
subjugués  ou  amis. 

Jjd.  Syrie',  en  conséquence  des  divisions  et  des  guerres   Eut  actuel 
entre  les  princes  de  la  maison  des  Séleucides,  avait  été      ^®  ^'^ 

Jt^  '  '  royaume. 

déchirée  et  désolée  pendant  long-temps.  On  peut  voir  Justin- 1-"» 
dans  l'Histoire  Ancienne  le  détail  ,de  ce  que  ce  malheu-     Appian. 

\  on  '        A  1  •  I  If        Mitlirid.  et 

reux  royaume  eut  a  squiirir.  Aucun  de  ces  prmces  ne^  Dio. 
tait  assez  puissant  pour  le  défendre,  et  tous  le  rava- 
geaient. Enfin  les  Syriens,  las  de  tant  de  maux  et  de 
désordres ,  se  jetèrent  entre  les  bras  de  Tigrane ,  qui 
régna  en  Syrie  pendant  dix-huit  ans.  Lucullus  l'en 
chassa;  et,  Antiochus  l'Asiatique  s'étant  présenté  au 
vainqueur  comme  l'héritier  légitime  du  trône  des  Sé- 
leucides, Lucullus  reconnut  ses  droits  et  lui  permit 
d'en  jouir.  ]\Iais  avoir  obtenu  de  Lucullus  ou  faveur 
ou  justice,  c'était  un  titre  pour  être  maltraité  par 

Tome  XXL  Hist.  Rom.  j  ^J 
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Pompée  le  Lors  doiic  quc  celui-ci  fut  en  Syrie,  Antiochus  eut 
beaU' alléguer  l'ancienne  possession  de  ses  pères,  Poin<^ 
pée  lui  répondit  «qu'il  avait  lui-même  renoncé  à  ses 
«  droits,  lorsque,  se  tenant  caché  dans  un  coin  de  la 
(cGilicie,  il  avait  laissé  Tigrane  jouir  tranquillement 
cependant  dix- huit  ans  du  royaume  des  Séleucides  : 
a  que,  pour  lui,  il  ne  l'aurait  point  dépouillé,  s'il  l'eût 
c(  trouvé  sur  le  trône  ;  mais  que  les  Romains  n'avaient 
(c  pas  vaincu  Tigrane  afin  qu' Antiochus  profitât  de  leur 
«  victoire  ;  que  la  Syrie  était  leur  conquête ,  faite  par 
«  eux  sur  un  ennemi  qu'ils  en  avaient  trouvé  en  pos- 
«  session  ».  Ces  raisons  étaient  spécieuses  ;  n^is  le  bon 
argument ,  c'est  que  Pompée  était  le  plus  fort.  Ainsi  la 
Syrie  fut  réduite  en  province  romaine. 
Rois  de  PlùsieulTs  savauts  prétendent  que  Pompée,  pour  con- 

omag  ne.  g^j^j.  ^^ntiochus  l' Asiatique ,  lui  donna  le  royaume  de 
Comagène  ;  et  que  les  rois  de  ce  pays ,  qui  paraissent 
dans  l'histoire  jusqu'au  temps  de  Vespasien,  ét|iiént 
descendus  de  celui-ci,  et  par  conséquent  de  la  race  des 
Séleucides;  Cette  opinion  est'  très-probable ,  quoique 
peut-être  elle  souffre  quelque  difficulté. 

C'est  pendant  le  séjour  que  Pompée  fit  en  Syrie  que 
se  terminèrent  lès  querelles  entre  Tigrane  et  Phraate, 
et  que  la  paix  fut  cimentée  entre  les  Parthes  et  les 
Romains.    / 


M.    TULLIUS    CICERO. 


Aie.  R.  68g. 

At.J.C.63.  c.    ANTOmUS.  '  , 

Pompée,  suivant  toujours  son  projet^  achevait  de 
pacifier  la  Syrie,  entreprenait  la  guerre  contre  Arétas, 
roi  d'une  partie  des  Arabes,  prenait  connaissance  des 
démêlés  entre  Hyrcan  et  Aristobule,  qui  se  disputaient 
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la  royauté  de  la  Judée,  et  semblait  avoir  oublié  Mi- 
thridate.  Sa  bonne  fortune  acheva  sans  lui  ce  qu'il  lais- 
sait en  arrière  ;  et  la  mort  délivra  enfin  les  Romains  ' 
d'un  ennemi  implacable,  qui  ne  leur  aurait  jamais  laissé 
de  repos  tant  qu'il  aurait  vécu.  C'est  ce  que  je  vais  ra- 
conter en  reprenant  les  choses  d'un  peu  plus  haut. 

Mithridate ,  ayant  vaincu  tous  les  obstacles  qui  s'op-  Mitbridate, 
posaient  à  sa  fiiite,  était  arrivé  au  Bosphore.  Macharès,   Bosphore, 
son  fils ,  qui  régnait  en  cette  contrée ,  trembla  à  son   *  fiil^Ma-**" 
approche.  Il  avait ^  quelques  années  auparavant,  né-    Di^i.*36. 
gocié  avec  Lucullus,  qui  l'avait  reconn^  roi  ami  et     ^^^^i 
allié  des  Romains.  C'était  une  offense  qu'il  n'espérait 
pas  que  son  père  lui  pardonnât.   Il  connaissait  son 
courroux  inexorable ,  et  il  était  instruit  par  plus  d'un 
exemple  que  le  sang  de  ses  fils  ne  lui  coûtait  rien  pour 
établir  sa  sûreté.  Ainsi ,  quoiqu'il  eût  envoyé  au-devant 
de  Mithridate  quelques-uns  de  ses  amis  pour  lui  faire 
des  excuses  et  tâcher  de  le  fléchir,  il  n'osa  pas  l'attendre; 
et  lorsqu'il  le  sut  peu  éloigné ,  il  passa  le  détroit ,  ^t  vint 
daiis  la  Chersonèse  taurique ,  ayant  même  pris  la  pré- 
caution de  brûler  les  vaisseaux  qu'il  ne  lui  fut  pas 
possible  d'emnîener,  afin  que  son  père  n'eût  pas  de  quoi 
le  poursuivre.  Il  ne  put  néanmoins  échapper  à  la  ven- 
geance de  Mithridate.  Quelques-uns  de  ceux  qui  étaient 
auprès  de  lui  furent  gagnés  par  l'espérance  de  l'im- 
punité et  d'une'  récompense.  Macharès  fut  tué  par  eux , 
ou,  selon  Appien,  se  voyant  trahi,  se  tua  lui-même. 
Mithridate,  par  une  justice  assez  bizarre,  ne  fit  grâce   justice bî*. 
à  aucun  dé  ceux  qu'il  avait  mis  auprès  de  son  fils ,  et  "^altc.*" 
pardonna  à  ceux  que  le  jeune  prince  s'était  attachés 
paf  lui-même,  disant  que  ces  derniers  ne  lui  devaient 
rien ,  puisque  ce  n'était  pas  lui  qui  les  avait  placés. 

14. 
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On  trouve  dans  sa  vie  un  auti^  trait  assez  semblable. 
Un  sénateur  romain ,  qui  se  nommait  Acilius ,  et  qui , 
condamné  à  l'exil,  s'était  retiré  auprès  de  Mithridate, 
et  avait  même  eu  quelque  part  à  sa  confiance ,  ayant 
conspiré  contre  sa  personne ,  fut  mis  à  mort,  lui  et  ses 
complices ,  avec  cette  différence  néanmoins  que  ceux-ci 
souffrirent  d'horribles  tortures.,  dont  le  prince  exempta 
leur  chef,  par  égard  pouf  sa  qualité  de  sénateur.  Mais 
ses  affranchis ,  quoiqu'ils  eussent  trempé  dans  le  com- 
plot ,  furent  exempts  de  la  peine  :  et  Mithridate  déclara 
qu'il  ne  croyait  pas  devoir  les  punir  pour  avoir  obéi  à 
leurcpsitron. 

Après  la  mort  de  Macfaarès ,  le  roi  de  Pont  passa 
dans  la  Chersonèse ;  et,  s'y  étant  rendu  maître  du  fort 
de  Panticapée ,  situé  précisément  sur  le  détroit ,  il  y 
commit  un  nouveau  parricide,  bien  plus  inexcusable 
que  le  précédent.  Car,  pour  se  venger  de  Stratonice, 
qui  avait  livré,  comme  je  l'ai  dît ,  a  Pompée  un  château 
rempli  de  toutes  sortes  de  richesses ,  ilfit  mourir  le  fils 
qu'il  avait  eu  d'elle ,  et  dont  elle  avait  voulu  assurer  la 
vie  en  se  ménageant  l'amitié  des  Romains.  Xipharès  fut 
égorgé  sur  le  rivage ,  à  la  vue  même  de  sa  mère ,  qui , 
au  rapport  d'Appien ,  était  de  l'autre  côté  du  détroit. 

Dans  ce  même  temps ,  il  dépêcha  des  ambassadeurs 
à  Pompée  pour  offrir  de  payer  tribut  aux  Romains,  si 
on  voulait  le  rétablir  dans  lé  royaume  de  ses  pères. 
Pompée  répondit  qu'il  fallait  que  Mithridate  vînt  faire 
sa  soumission  en  pjersonne,  à  l'exemple  dé  Tigrâne. 
Le  prince  fugitif  ne  délibéra  pas  un  momçnt  sur  la 
proposition  qu'on  lui  faisait  d'une  telle  bassesse.  C/est 
à  quoi^  dit-ir,  on  ne  réduira  jamais  Mithridate.  Mais 
je  poxirrai  envoyer  quelques-uns  de  mes  enfants ,  et  des 


date. 
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principaux  seigneurs  de  ma  cour.  Cette  négociation 
n'eut  point  de  suite ,  et  Mithridate  continua  ses  pré<^ 
paratifs  pour  renouveler  la  guerre. 

Il  levait  beaucoup  de  monde,  sans  distinction  de    NoaTeaaz 

prépara  liftt 

libres  et  d'esclaves.  Il  fabriquait  des  armes  et  des  ma*  de  Miihri- 
chines;  et,  pour  avoir  des  matériaux,  il  faisiait  couper 
même*  les  arbres  fruitiers ,  et  tuer  Jes  bœufs  dont  on  se 
servait  pour  le  labourage ,  parce  que  les  nerfs  de  ces 
animaux  étaient  utiles  pour  les  machines  et  les  arcs; 
Il  faisait  aussi  des  levées  d'argent  très  -  onéreuses  aux 
peuples ,  qui ,  déjà  effrayés  et  désolés  par  un  tremble- 
ment de  terre,  le  plus  horrible  qui  fut  jamais ,  et  encore 
foulés  et  maltraités  par  leur  souverain  ,^changèrent  en 
haine  et  en  indignation  le  respect  qu'ils  avaient  conservé 
pour  lui  jusque  dans  sa  mauvaise  fortune.  Ce  qui  les 
aigrissait  surtout,  c'étaient  les  violences- et  les  vexations 
des  ministres  chargés  de  l'exécution  des  ordres  du  prince. 

.  Et  Mithifdate  n'était  pas  en  "état  de  remédier  à  ces  in- 
justices ,  parce  qu'étant  actuellement  malade ,  et  ayant 
le  visage  tout  couvert  d'ulcères ,  il  se  renfermait  dans 
son  palais  avec  trois  eunuques  qui  le  soignaient ,  et  qui 
étaient  les  seules  personnes  qui  le  vissent.  On  ne  laissa 

'  pas  de  lui  rassembler  durant  ce  temps  des  forces  consi^ 
dérables  :  soixante  cohortes  de  six  cents  hommes  cha- 
cune, tous  gens  d'élite;  et  de  plus  une  grande  multitude 
d'autres  soldats  en  qui  l'on  mettait  moinà  de  confiance. 
Il  avait  aussi  des  vaisseaux;  et  ses  généraux  lui  avaient 
soumis  plusieurs  postes  et  châteaux  aux  environs  du 
Bosphore.  Lorsqu'il  fut  en  état  d'agir  lui  -  même  et  de 
conduire  ses  affaires,  il  envoya  des  troupes  à  Phana^ 
gorée ,  place  située  sur  le  détroit  du  coté  de  l'orient , 


ne  Ini  réus- 
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afin  d'être  absolument  maître  du  canal,  dont  il  dominait 
lui-même  le  côté  de  l'occident  par  le  fort  de  Panticapée. 
Il  teote  Castor,  homme  de  bas  lieu,  qui  commandait  dans 

n^riseitqui  PHanagoréc ,  rompit  les  inesures  de  Mithridate.  Il  avait 
été  autrefois. maltraité  en  sa  personne  par  l'eunuque 
Tryphon.  Voyant  donc  arriver  cet  eunuque  avec  les 
troupea  du  roi ,  il  le  tua ,  et  appela  les  habitants  aux 
armes ,  les  invitant  à  se  mettre  en  liberté.  Toute  la  ville 
s'émut;  la  citadelle  seule,  où  étaient  plusieurs  enfants 
de  Mithridate ,  et  entre  autres  Artapherne ,  âgé  de  plus 
de  quarante  ans,  fit  quelque  résistance.  Mais,  comme  le 
peuple  mutiné  se  préparait  à  y  mettre  le  feu ,  et  avait 
déjà  amassé  et  allumé  du  bois  tout  autour,  le  courage 
manqua  bientôt  à  Artapherne  ;  et  il  se  rendit  prison- 
nier de  Castor,  avec  trois  de  ses  frères,  Darius,  Xerxès, 
Oxathrès,et  une  sçeur  qui  se  nommait  Eupatra,  tous 
quatre  en.  bas  âge.  Cléopâtre,  digne  fille  de  Mithridate, 
quoique  abandonnée  de  son  frère,  tint  bon  contre  les 
rebelles ,  et  donna  le  temps  à  son  père  de  lui^  envoyer 
des  vaisseaux  pour  la  transporter  à  Panticapée.  Castor 
livra  ses  prisonniers  aux  Romains. 

L'exemple  de  Phanagorée  fut  suivi  de  plusieurs  au- 
tres places  des  environs;  et  Mithridate ,, qui  voyait  les 
trahisons  devenir  si  fréquentes ,  et  qui  en  craignait  tou- 
jours de  nouvelles ,  voulut  s'assurer  de  l'amitié  des  rois 
Scythes  en  leur  donnant  quelques-unes  de  ses  filles  en 
mariage  avec  de  riches  présents ,  pour  obtenir  .d'eux 
des  troupes.  Mais  l'escorte  de  soldats  qui  conduisait  les 
princesses  tua  les  eunuques  sous  la  garde  desquels  elles 
étaient,  et  les  livra  ell^s-mêmes  at^  pouvoir  des  Romains. 
Outre  que  l'infortune  attire,  aisément  l'infidélité,  les 
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gens  de  guerre  ne  souffraient  qu'avec  indignation  la 
confiance  qu'avait  Mithridate  dans  les  eunuques,  et  l'au- 
torité qu'il  leur  donnait. 

Tout  fondait  autour  de  Mithridate ,  et  il  ne  montra  ii  pense  à 
jamais  un  plus  grand  cœur.  Ce  (ut  alors  qu'il ,  pensa  y™* ntaîie 
sérieusement  à  exécuter  un  projet  dont  l'idée  lui  était  ^**pi*t"*' 
venue  depuis  long -temps  :  c'est-à-dire  à  pénétrer  en  *?  J!?™P* 
Italie  par  terre,  gagnant  d'abord  le  Danube  à  travers  les  Appian. 
nations  scythiques ,  q\i\  occupaient  le  pays  depuis  les 
Palus  Méotides  jusqu'à  ce  grand  fleuve  ;  ensuite  tra- 
versant  la  Thrace,  et  enfin  l'Illyrie,  qui  le  mettait  au 
pied  des  Alpes.  Ce  projet  est  effrayant,  soit  que  l'on 
considère  la  longueur  immense  d'une  route  de  cinq  à 
six  cents  lieues  ;  ou  les  difficultés  que  présentaient  les 
passages  des  rivières,  les  montagnes,  les  défilé^,  les 
forêts:  ou  la  nécessité  de  combattre  tant  de  nations 
féroces,  qui  ne  devaient  pas  voir  tranquillement  entrer 
sur  leurs  terres  une  armée  nombreuse  commandée  par 
un  roi  d'un  si  grand  nom  ;  ou  enfin  le  terme  de  l'entre- 
prise, qui  était  d'attaquer  les  Jlomains  dans  le  centre 
de  leur  empire  et  de  leurs  forces.  Aussi,  tant  que  le 
système  des  affaires  d'Asie  laissa  quelque  espérance  à 
Mithridate,  il  ne  pensa  point  à  effectuer  cette  idée. 
Mais  dans  la  situation  désespérée  où  il  se  trouvait  ac- 
tuellement, c'était  là  son  unique  ressource,  résolu, 
comme  il  était,  de  mourir  en  roi  plutôt  que  de  vivre 
dégradé.  D'ailleurs  il  espérait  que  la  plupart  des  ob- 
stacles qui  effrayaient  dans  le  projet  s'évanouiraient 
dans  l'exécution.  Il  y  avait  grand  nombre  de  nations 
gauloises  établies  autour  du  Danube  et  des  rivières  qui 
^'y  jettent.  Mithridate  avait  entretenu  de  longue  main 
des  liaisons  avec  ces  peuples;  et  il  comptait  non-seule- 


f 


2l6  HISTOIRE    ROMAIITE. 

ment  n'être  point  arrêté  par  eux ,  mais  les  avoir  pour 
alliés,  et  grossir  son  armée  des  troupes  qu'ils  lui  four- 
niraient. L'exemple  d'Annibal ,  qu'il  avait  toujours 
admiré,  lui  rehaussait  le  courage;  et  cela  d'autant  plus 
qu'il  lui  semblait  que  les  cpnjonctures  étaient  bien  plus 
favorables  pour  lui  qu'elles  ne  l'avaient  été  pour  le  gé- 
néral carthaginois.  Les  feux  de  la  guerre  sociale  encore 
mal  éteints;  Spartacus,  un  vil  gladiateur,  qui  avait 
ramassé ,  dans  l'Italie  même ,  assez  de  forces  pour  faire 
trembler  Ronie,  voilà  ce  qui  le  portait  à  espérer  que, 
lorsqu'il  paraîtrait  dans  le  pays  à  la  tête  d'une  armée 
formidable,  les  peuples  s'empresseraient  à  se  ranger 
autour  de  ses  drapeaux. 

Murmurea  Tclles  étaient  les  pensées  qu^  Mithridate  roulait  dans 
troupes,  son  csprit  ;  mais  ses,  soldats  étaient  dans  des  sentiments 
bien  difféxents.  Là  seule  idée  d'une  entreprise  si  vaste, 
et  si  étrange,  les  épouvantait.  Et  quand  même  y  di- 
saient-ils, à  travers  mille  fatigues  et  mille  dangers, 
nous  parviendrions  à  achever  une  si  longue  et  si 
^  pénible  marche ,  quel  fruit  pourrions-nous  en  atten" 
dre?  Nous  n  avons  pu  soutenir  les  Romains  dans 
notre  propre  pays  j  comment  les  vaincrons-nous  dans 
le  cœur  de  leur  empire?  C'est  ici  un  parti  de  déses- 
poir ;  le  roi  ne  cherche  qu'une  mort  honorable ,  et 
non  pas  le  succès  d'un  dessein  dont  il  sent  lui-même 
l'impossibilité*  Cependant ,  malgré  toutes  leurs  répu- 
gnances, la  crainte  et  le  respect  les  contenaient  dans 
le  devoir  et  les  empêchaient  d'éclater. 

Pharnaceies       Utt  fils  dc  cc  roi  iufortuué  anima  à  la  révolte  des 

soulève  con-        i  -i     ^  .     i  .  •        tm  '       .    - 

tre  son  père,  soldats  qui  demeuraient  soumis.  Pliarnace,  que  Mi- 
thridate afvait  toujours  distingué  entre  ses  autres  en- 
fants ,  et  dont  il  avait  déclaré  plusieurs  fois  qu'il  pré- 
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tendait  faife  son  successeur ,  conspira  contre  son  père, 
et  résolut  de  lui  arracher  la  couronne  et  la  vie.  L'ambi- 
tion et  la  crainte  concoururent  à  lui  faire  prendre  ce  fu- 
neste dessoin.  Mithricïate,  aigri  par  ses  malheurs,  et  par 
tant  de  perfidies  qu*il  éprouvait  de  toutes  parts,  devenait 
plus  cruel  que  jamais.  La  mort  récente  de  Xipharès ,  à 
qui  il  n'y  avait  rien  à  reprocher  que  la  trahison  de  sa 
mère ,  était  un  nouvel  avertissement  bien  capable  d'in- 
timider Pharnace.  Mais  de  plus  ce  prince  souhaitait 
de  se  conserver  au  moins  les  débris  de  la  fortune  de 
son  père  ;  et  il  prévoyait  que  le^  projet  de  marcher 
vers  ritalie ,  s'il  commençait  à  s'exécuter ,  allait  vrai- 
semblablement lui  faire  tout  perdre,  en  rendant  les 
Romains  irréconciliables  avec  toute  la  maison  de  Mi- 
thridate.  Il  se  résolut  donc,  pour  mériter  leur  faveur, 
à,  commettre  un  horrible  parricide  ;  et  il  engagea 
d'abord  secrètement  quelques  mécontents*  à  entrer  dans 
ses  intérêts  et  dans  ses  V\ues.  , 

Mithridate  fut  informé  de  ce  complot  ;  car  il  avait 
des  espions  auprès  de  son  fils ,  qui  observaient  toutes 
les  démarches  du  prince;  et  il  envoya  sur-le-champ 
quelques-uns  de  ses  gardes  pour  l'arrêter.  Mais  ' ,  selon 
la  remarque  d'un  historien ,  ce  roi ,  d'ailleurs  si  grand 
et  si  habile  dans  l'art  de  gouverner ,  ne  savait  pas  que 
les  armes  et  la  multitude  des  sujets  ne  servent  de  rien 
à  celui  qui  n'a  pas  pris  soin  de  mériter  leur  amour;  et 
qu'au  contraire,  plus  il  a  de  forces,  plus,  si  elles  ne 
sont  pas  fidèles,  il  a  lieu  de  trembler.  Ceux  qu'il  avait 

'  KatTCi  aoçfûTaTOç  ô  MiÔpi^a-  dJveu  ttîç  irap'  «ûtôv  çiXîaç ,  îer^oei* 

TYic  iç  'nràvrarà  ^aaiXtxà  yevofAevoc,  àXXà  xcd  5ga>  Ttç  ccv  ifktitù ,  fi.yl  (tav- 

©ôx  lyvw  3x1  cù^evt  oô^èv  cCre  Ta  rot   xjxi  lîiçà  aÙTa,  exiQ,  x^^'^'^^' 

oirXa,  oûte  tol  irX^Ôvi  tôv  umnxowv,  Tspa  aÔTÔ  yiveTai.   (Dio.  1.  37.  ) 
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envoyés  pour  se  saisir  de  Pharnaoe,  se  laissèrent  gagner; 
et  le  prince,  les  ayant  joints  aux  premiers  conspira- 
teurs, alla  d'abord  solliciter  les  transfuges  romains,  qui 
formaient  un  corps  de  troupes  le  plus  voisin  de  Mithri- 
date,  quoique  campé  hors  de  la  ville  de  Panticapée. 
11  leur  représenta  le  danger  propre  et  personne)  auquel 
ils  étaient  exposés  si  on  les  menait  en  Italie.  Il  leur  fit 
espérer  toute  sorte  de  douceurs  et  de  bienfaits  de  ^a 
part,  s'ils  voulaient  s'attacher  à  lui.  Les  transfuges 
prêtèrent  sans  peine  l'oreille  à  de  parei)s  discours,  et 
se  déclarèrent  pour  Pharnace.  Il  attira  à  son  parti  avec 
la  même  facilité  les  autres  camps  répandus  autour  de 
Panticapée;  et,  à  la  tête  de  toute  cette  multitude  de 
rebelles,  il  vint  a  la  pointe  du  jour  se  présenter  devant 
la  place. 
La  révolte        Dès  quc  le  sifi^ual  eut  été  donné  par  les  cris  que 

devient  gé-     .      ^  '     .  ,  . 

uéraie.  jetèrent  les  transfuges,  en  un  instant  la  révolte  devint 
générale.  Ceux  même  qui  n'avaient  eu  jusque-là  aucune 
connaissance  du  complot,  furent  entraînés  par  l'exem- 
ple. Le  mépris  pour  un  roi  malheureux,  l'espérance  de 
voir  changer  leur  fortune  sous  un  nouveau,  gouverne- 
ment, dans  quelques-uns  la  crainte  de  se  trouver  seuls 
s'ils  s'opiniâtraient  à  une  résistance  inutile,  tous  ces 
motifs  firent  un  effet  si  prompt  et  sur  les  troupes  de 
terre ,  et  sur  les  soldats  de  marine ,  que  Mithridate  se 
vit  abandonné  de  tous ,  excçpté  de  ceux  qui  étaient 
avec  lui  dans  la  ville«  Bientôt  la  ville  même  lui  échappa. 
Quelques  officiers  qu'il  avait  détachés  pour  s'informer 
de  la  cause;  dû  tumulte  qu'il  entendait  ayant  passé  avec 
leurs  soldats  du  côté  de  Pharnace,  le^  habitants  lui 
ouvrirent  les  portes  ;  en  sorte  que  le  roi  fut  réduit  à  se 
renfermer  dans  le  châteaci. 
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•  De  là  il  envoya  demander  aux  mutins  ce  qu'ils  pré-  Mitimdate 
tendaient.  Ils  répondirent ,  avec  une  audace  extrême,  dansTeXâ- 
ff  qu'ils  voulaient  que  Pharnace  régnât  :  qu'il  leur  fallait  pa*^capëe. 
(c  un  jeune  roi ,  et  non  pas  un  vieillard  gouverné  par 
«  des  eunuques ,  et  qui  ne  faisait  conna^ître  sa  puis- 
a  sance  que  par  les  cruautés  qu'ils  exerçait  sur  ^ses 
«  amis  ,  sur  ^es  généraux ,  sur  ses  enfants  ».  Mithri- 
date  tenta  encore ^une  dernière  ressource,  et  s'avança 
luiTmême  pour  parler  aux  rebelles.  Mais  les  soldats 
qui  étaient  sortis  avec  lui  suivirent  le  torrent,  et 
offrirent  leurs  services  au  parti  contraire.  Les  trans- 
fuges, qui  étaient  toujours  à  la  tête,  fiers  de  leur 
nombre  et  de-  leurs  forces ,  leur  déclarèrent  qu'ils  ne 
les  recevraient  point,  s'ils  ne  prouvaient  leur  zèle  par 
quelque  coup  d'éclat;  et  en  même  temps  ils  leur  mon- 
traient du  doigt  MithHdate.  Ce  ipalheureux  prince , 
dans  une  telle  extrémité,  n'eut  d'autre  parti  à  prendre 
que  de  s'enfuir  dans  sa  forteresse,  où  il  ne  rentra 
qu'avec  grande  peine ,  ayant  eu  son  cheval  tué  sous 
lui.  Dans  le  moment  toute  la  multitude  des  révoltés 
proclama  roi  Pharnace;  et,  faute  de  diadème,  quel- 
qu'un ayant  tiré  d'un  temple  voisin  une  large  bande 
de  papier  d'Egypte,  la  lui  ceignit  autour  de  la  tête; 

L'infortuné  Mithridate,  du  haut  d'une  tour,,  voyait    n  fait  des 
tout  ce  qui  se  passait.  Il  envoya  coup  sur  coup  plu-  ti^fconn^ 
sieurs  de  ceux  qui  restaient  autour  de  lui  à  Pharnace ,    Q^™J*^g 
pour  lui  demander  la  vie  et  la  permission  de  se  retirer       <^-  ^* 
en  sûreté.  Et  comme  aucun  ne  revenait,  enfin  réduit 
à  la  nécessité  de  mourir ,  il  s'écria  :  Dieux  vengeurs 
des  pères  y  s'il  est  vrai  que  vous  existiez  et  qu'il  y  ait 
une  justice  au  ciel  ^faites  qu'un  jour  Pharnace  s'en- 
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Sa  mort. 
Dio.  Appian. 
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tende  à  son  tow  prononcer  son  arrêt  de  mort  par  ses 
enfants. 

Alors  ,  ayant  appelé  ceux  de  ses  officiers  et  de  ses 
gardes  qui  lui  étaient  jusque-là  demeurés  fidèles ,  il 
loua  leur  générosité ,  et  leur  ordonna  d'aller  se  rendre 
auprès  du  nouveau  roi.  Pour  lui,  il  descendit  *  dans 
l'appartement'  oii  étaient  ses  femmes  et  ses  ^llés ,  fit 
préparer  du  poison ,  le  leur  présenta,  et  se  disposa  à 
en  prendre  lui-même.  Deux  de  ses  filles ,  Mithridatis 
et  Nyssa,  qui  devaient  être  ^mariées  aux  deux  Ptolé- 
mées  ^ ,  l'un  roi  d'Egypte ,  l'autre  roi  de  Chypre , 
voulurent  avoir  la  cotisolation  de  mourir  avant  leur 
père ,  ^t  se  hâtèrent  de  prendre  le  poison.  Elles  expi- 
rèrent promptement.  Mais  la  précaution  dont  avait  usé 
Mithridate,  en  se  munissant  de  contre-poisons  dès  sa 
plus  tendre  jeunesse,  empêcha,  ou  du  moins  amortit, 
l'effet  du  poison  qu'il  avait  pris;  de  sorte  qu'il  fut  obligé 


'  Ptolémée  Aalète,  dont  le  frère 
pniné  était  roî  de  Chypre.  Les  fian- 
çailles des  deux  filles  de  Mithridate 
avec  les  rois  d'Egypte  et  de  Chypre 
nous  révèlent  l*existence  d'nne  al- 
lîance  secrète  entre  ces  princes  et 
ce  grand  ennemi  des  Romains.  La 
coïncidence  des  dates  est  ici  remar- 
quable. C'est  dans  Tannée^  65  qne 
le  censeur  M.  Crassns  proposa  de 
faire  de  l'Egypte  une  province  tri- 
butaire :  c'est  deux  ans  après ,  en 
63 ,  que  la  loi  agraire  proposée  par 
Rullus  mît  la  couronne  de  Ptolémée 
daus  un  péril  imminent.  Dans  cette 
position  difficile,  Ptolémée  et  son 
frère  devaient  s'attendre  à  être  dé- 
pouillés bientôt  de  leurs  états.  Il  est 
tout  simple  qu'à  cette  époque  ib  aient 


recherché  tous  deig^ralUance  et  l'ap- 
pui d'un  prince  puissant ,  qui ,  seul 
de  tous  les  rois  d'Asie,  tenait  tête 
aux  conquérants  du  monde.  Peut- 
être  est-ce  Mithridate  lui-même  qui  9 
jugeant  à  la  situation  des  deux  Pto- 
lémées  qu'ils  entrecaient  volontiers 
dans  une  alliance  contre  l'ennemi 
commun,  fit  négocier  secrètement 
auprès  d'eux  leur  mariage  avec  ses 
filles..  La  mort  de  ce  grand  roi ,  dans 
cette  même  année  63 ,  rompit  l'al- 
liance :  maïs  tout  nous  avertit  qne , 
s'il  eût  vécu  plus  long-temps ,  Mithri- 
date, à  l'aide  des  secours  en  hommes 
et  eu  argent ,  fruit  de  son  alliance 
avec  l'Egypte,  aurait  oppo&év  une 
nouvelle  résistance  aux  armées  des 
Romains. —  L. 
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de  recourir  à  «on  épée,  dont  il  se  perça.  La  blessure  fut 
légère.  Sa  main  était  affaiblie,  et  par  Tâge,  et  par  Je 
poison  qu'il  venait  de  prendre.  Il  courait  donc  risque 
de  ne  pouvoir  trouver  là  mort  qu'il  cherchait ,  lors- 
qu'il vit  entrer  ;  un  officier  gaulois ,  qui  se  nommait 
Bituiius ^  et  qui,  à  la  tête  d'une  troupe  de  soldats,' 
avait  forcé  les  murailles  du  château.  Braire  guerrier  ^ 
lui  .dit  Mithridate,  iu  m'as  rendu  de  grands  services 
dans  le  temps  que  tu  combattais  sous  mes  ordres.  Tu 
ni  en  rendras  un  plus  grand  si  tu  veux  irH  achever  ^  et 
me  présenter  par  là  de  la  honte  de  tomber  vivant 
au  pouvoir  des  Romains  ,^  et  d'être  mené  par  eux  en 
triomphe-  Bituitus  lui  obéit,  et  ceux  qui  l'accompa- 
gnaient portèrent  encore  à  Mithridate  plusieurs  coups 
de  leurs  lances  et  de  leurs  épées  :  mort  déplorable  pour 
un  si  grand  roi,  et  doublement  malheurei;se ,  parce 
que  c'était  un  fils  qui  l'avait  ordonnée.  La  justice 
divine  se  servit  du  crime  de  Pharnace  pour  commen- 
cer à  punir  dès  cette  vie  les  cruautés  dont  Mithridate 
s'était  rendu  coupable;  et  le;^ parricide  commis  en  sa 
personne  vengea  en  particulier  celui  qu'il  avait  commis 
lui-même  sur  sa  mère. 

Ce  prince  a  été  beaucoup  loué.  Cicéron  l'appelle  le  Éioçesdon- 
plus  grand  des  rois  depuis  Alexandre  '  ;  et  Yelleïus ,  enflé     pnuce. 
à  son  ordinaire,  après  avoir  dit  qu'il  n'est  permis  ni 
de  le  passer  sous  silence  * ,  tii  d'en  parler  indifférem- 
ment, ajoute  qu'il  fut  courageux  dans  la  guerre,  ad- 
mirable par  ses  vertus ,  grand  dans  certains  temps  de 

'  «  Ille   rex,  post   Alexandram ,  vîrtute  eximius,  aliquando  fortanâ  , 

maximns.  »  (  Cic.  in  Luc.  n.  3.  )  semper  anlmo ,  maxîmas,  consiliis 

*  «  Vir  neqne  silendns,  neqae  di-  dux,  miles  manu,  odio  in  Romanos 

cendas  3Îiie  carâ,  bello  acerrimus,  Annlbal.  »  (  Vell.  xi,  i8.  ) 
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sa>i€  par  sa  fortune,  toujours  grand  par  les  sentirtients., 
général  par  la  conduite ,  soldat  par  les  actions  de  main , 
un  second  Annibal  par  sa  haine  contre  Rome. 
Jugement         On  uc  pcut  cn  effet  lui  refuser  un  génie  vaste  et 

sur  son  ca-  i  i       i      /»  i  i  ^ 

racière  et    Capable  de  lormer  les  plus  grandes  entreprises,  un  cou- 
son  mente.  '  /i       f  r  »'J>  ^1"  J        l'en      1 

rage  eieve ,  une  fermeté  d  ame  a  1  épreuve  des  difncul- 
tés  et  des  disgrâces,  un  esprit  de  ressource,  qui  lui 
donna  moyen  plus  d*une  fois  de  se  rétablir  après  d'hor- 
ribles pertes.  Il  joignait  à  ces  talents  la  bravoure  per- 
sonnelle ;  et  les  blessures  qu'il  reçut  plus  d'une  fois 
dans  les  combats  en  sont  la  preuve.  Mais  je  ne  vois 
point  d'exploits  dans  sa  vie  qui  lui  assurent  le  mérite 
de  grand  et  excellent  capitaine.  Je  le  vois  vainqueur 
des  nations  asiatiques,  et  même  des  Romains  mal  com- 
mandés. Mais  dès  que  ceux-ci  ont  à  leur  tête  d'habiles 
généraux,  la  guerre  devient  pour  lui  une  suite  de  dé- 
faites et  d'infortunes,  sans  mélange  presque  d'aucun 
bon  succès  :  et  il  ne  paraît  pas  avoir  fait  beaucoup 
acheter  la  victoire,  ni  à  Lucùllus,  ni  à  Pompée.  Je  ne 
parle  point  de  Sylla ,  qui  ne  combattit  jamais  contre 
Mithridate  en  personne. 

Quant  à  l'habileté  dans  le  gouvernement  politique, 
si  Ja  douceur  en  fait  une  partie  essentielle ,  comment 
déférer  cette  gloire  à  un  prince  cruel  à  l'excès»^ 

J'ose  donc  dire  que  dans  le  mérite  de  Mithridate  il 
y  a  plus  de  pompe  et  de  faste  que  de  réalité.  L'ambi- 
tion, l'audace,  la  hauteur,  qualités  imposantes,  ont 
fait  toute  sa  réputation.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  véritable- 
ment et  solidement  estimable  en  lui  me  paraît  se  réduire 
à  bien  peu  de  chose. 

La  littérature  lui  doit  pourtant  des  hommages.  Outre 
ce  que  j'ai  dit  des  recherches  et  des  collections  qui  fu- 
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rent  faites  par  son  ordre  âur  la  médecine ,  et  de  Tétude 
qu'il  fit  lui  -même  de  cette  science,  Appien  le  vante 
comme  habile  dans  les  arts  des  Grecs  :  et  Pline  noUs 
apprend  une  singularité  remarquable  en  genre  de  con- 
naissances dans-  un  prince  occupé  du  gouvernement 
d'un  vaste  empiré,  et  qui  a  presque  toute  sa  vie  été  en 
guerre  ;  c'est  que  Mithridate ,  qui  comptait  dans  l'éten-  pijn.  i,  ^s, 
due  de  ses  états  vingt-deux  langues  différentes,  les  sa- 
vait toutes,  les  parlait  avec  facilité,  et  n'eut  jamais  be- 
soin d'interprète  pour  donner  audience  à  aucun  de  ^es 
sujets. 

Pour  ce  qui  est  des  qualités  du  corps,  il  avait  la  taille 
et  le  maintien  héroïques.  Haut  de  stature  ^ ,  et  armé  à 
l'avantage,  il  se  présentait  au  combat  de  bonne  grâce, 
et  en  même  temps  d  une  façon  propre  à  inspirer  la 
terreur  aux  ennemis.  11.  s'acquittait  merveilleusement 
de  tous  lès  exercices;  et  il  conserva  jusqu'à  la  fin  et  la 
vigueur  et  l'adresse  nécessaires  pour  lancer  le  javelot, 
manier  un  cheval,  et  courir  avec  une  telle  diligence, 
qu'il  fit  plusieurs  fois  avec  des  relais  mille  stades  (qua- 
rante lieues  )  en  un  jour.  Il  savait  même  conduire  les 
chariots,  et  gouvernait  seize  chevaut  à  la  fois  atte- 
lés à  un  même  char.  Il  vécut  environ  soixante  et  douze 
ans,  et  en  régna  soixante.On  a  beaucoup  varié  sur  le 
nombre  des  années  que  dura  la  guerre  qu'il  fit  aux 
Romains,  et  que  quelques-uns  ont  porté  jusqu'à  qua- 
rante ans,  ou  même  plus.  Dans  l'exacte  vérité,  depuis 
ses  premières  hostilités  jusqu'à  sa  mort,  l'espace  n'est 
que  de  vingt-six  ans.  Mais,  avant  que  d'entrer  en  ac- 
tion ,  il  y  avait  long-temps  qu'il  s'y  préparait. 

I  «Mithridatescorporeingentiyperîndèarmatas.»  (  Sallust.  ap.  Quinrt/, 
▼ai 9  3.  )* 
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Pompée  ap-       Pompéc  était  en  Judée,  daris  les  plaines  de  Jéricho  (je 
les  plaines    rendrai  compte,  dans  la  suite,  des  affaires  qui  l'y  avaient 
la^'mort'de    amené),  lorsqu'il  apprit  la  mort  de  Milliridate.  Déjà  il 
^o!!"Ant!    avait  dressé  son,  camp ,  et  faisait  dehors  ses  exercices  à 
*  'piut.  '    <^heval.  Tout  d'un  coup  on  voit  arrivée  à  lui  des  cour- 
in  Pomp.    riers  porteurs  de  bonnes  nouvelles  :  ce  qui,  selon   la 
pratique  des  Romains,  se  faisait  connaître  aisément, 
parce  que  les  courriçrs,  en  ce  cas,  avaient  le  fer  de 
leurs  piques  envirouné  de  laurier.  Pompéc  voulait  ache- 
ver ses  exercices.  Mais  l'empressement  des  soldats  fut 
si  grand, (ju'il  fallut  sur-le-champ  les  satisfaire.  H  rentra 
donc  dans  le  camp  :  et  comme  on  n'avait   pas   eu  le 
temps  de  lui  dresser  un  tribunal  de  gazon  selon  l'usage, 
on  amassa  des  bagages  et  des  bâts  de  mulets ,  sur  les- 
quels on  le  fit  monter.  De  là  il  leur  annonça  que  Mi- 
thridate  avait  été  forcé,  par  la  défection  de  son  fils 
Phamace,  à  se  donner  Ja  mort  à  lui-même,  et  que 
c'était  Pharnace,  soumis  aux  Romains,  qui  lui  donnait, 
la  nouvelle  de  cet  important  événement.  Aussitôt  la  joie 
fut  universelle  dans  l'armée;  ce  ne  furent  que  réjouis- 
sances et  sacrifices  d'actions  de  grâces  :  on  croyait, 
par  la  mort  du  seul  Mithridate,  être  délivré  de  plu- 
sieurs milliers  d'ennemis. 
Actions  de        On  ne  fut  pas  moins  charmé  à  Rome  lorsque  cette 
àieuTdm   nouvelle  y  fut  portée.   Sur  la  proposition  de  Gicéron 
neu^rsingu-  actucHemcnt  consul ,  le  sénat  ordonna  des  fêtes  et  des 
liersdécer-  actious  dc  graccs  aux  dieux,  dont  la  solennité  s'étendit 
r-^TE^®'   j^^squ'à  dix  jours,  au  lieu  qu'on  n'avait  jamais  passé 
coas.  n.  27.   auparavant  le  nombre  de  six.  On  ne  croyait  point  pou- 
i)io.'       voir  assez  honorer  Pompée.  Deux  tribuns  du  peuple, 
T.  Labiénus  et  T.  Ampius,  portèrent  une  loi  qui  lui 
donnait  le  droit  d'assister  aux  jeux  du  Cirque  avec  la 
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couronne  d'or,  la  robe  brodée,  et  tout  l'appareil  des 
triomphateurs;  et  aux  jeux  scéniques ,  avec  la  robe 
prétexte  (qui  n'appartenait  qu'aux  seuls  magistrats)  et 
la  couronne  dé  Idurier.  Cette  distinction  était  si  mar- 
quée et  si  contraire  à  l'esprit  républicain,  que  Pom- 
pée en  eut  honte,  et  n'osa  en  faire  usage  qu'une  seule 
fois,  si  nous  en  croyons  Velleius  et  Dion.  Un  mot  de  cicadAtt, 
Cicéron  dans  une  lettre  à  Atticus  semble  dire,  le  con-  /*  *  * 
traire. 

La  guerre  de  Mithridate  étant  enfin  terminée  par  là 
mort  de  ce  prince,  Pompée  semblait  devoir  être  libre 
de  revenir  ;en  Italie.  Mais  les  affaires  de  la  Syrie  et 
des  pays  voisins  le  retinrent  encore  assez  long-temps. 

J'ai  dit  qu'il  était  venu  en  Syrie  pour  réunir  à  l'em- 
pire romain  ce  royaume,  qu'il  regardait  comme  faisant 
partie  de  la  dépouille  de  Tigrane.  Il  n'eut  besoin  pour 
cela  que  de  se  montrer.  Il  détruisit  aussi  sans  beaucoup     Pompée 
de  peine  quantité  de  petits  tyrans  qui,  pendant  la  fai-   Janquiiirté 
blesse  du  gouvernement  des  Sëleucides,  et  leurs  dissen-  ^seph^Tn^t. 
sions.  domestiques ,  s'étaient  cantonnés  dans  les  forts  et  ie^Beîrjud' 
dans  les  châteaux,  d'où  ils  tenaient  sous  leur  dépen-         '• 
dance  Je  pay*  des  environs.  Ceux  de  ces  tyrans  qui  se 
trouvèrent  riches  rachetèrent  leur  vie  au  moyen  de  leur 
argent.  Les  autres  payèrent  dç  leur  tête.  Le  général 
romain  voulut  ensuite  aller  faire  la  guerre  à  Arétas, 
roiiles  Arabes  Nabathéens,  qni,  durant  les»  troubles  de 
Syrie,  s'était  emparé  de  Damas ,  et  qui ,  tout  réceniment , 
étant  entré  en  Judée  avec  une  armée  très- nombreuse, 
avait  même  mis  le  siège  devant  le  temple  de  Jérusalem.  • 

Pompée,  résolu  d'assurer  la  tranquillité  de  la  Syrie, 
voulait  châtier  ce  prince,  et  lui  ôter  l'envie  d'inqiiiéter 
ses  voisins  par  des   courses,  auxquelles  le  génie  des 
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Arabes  a  été  de  tout  telnps  et  est  encore  extrêmeinent 
enclin.  Il  était  déjà  arrivé  à  Damas ,  d'où  Arétas  avait 
été  chassé  par  Métellus  et  LoUius ,  lorsque  Hyrcan  et 
Aristobule,  qui  se  disputaient  le  royaume  de  Judée,  se 
présentèrent  à  lui  pour  tâcher  de  l'atjtirer  chacun  dans 
leoir  parti.  Ce  fait  mérite,  par  plus  d'une  considération , 
d'être  traité  avec  quelque  étendue. 
Troubles  Hyrcau  et  Aristobule- étaient  frères  y  tous  deux  fils 
jodceài'oc-  d'Alexandre  Jan née,  mais  de  caractère  fort  différent. 

casion  dehiTT  •  /••i.lj'  'j-i.  '  •  .. 

«uccession    Hyrcau ,  prince  taibie,  dun  esprit  borne,  sans  vices  et 
"im^e°c*u^  ^^^  vertus,  sans  talents  et  sans  ambition,  n'avait  pas 

AmtobuU  ^^  ^^^*  ^^*^®  valoir  le  droit  d'aînesse  contre  un  cadet 
hardi-,  entreprenant,  ambitieux,  et  qui  sentait  toute  la 
supériorité  que  lui  donnaient  tes  qualités  sur  son  frère. 
Alexandra  leur  liière ,  qui  régna  seule  neuf  ans  après  la 
mort  de  Jannée,  voulut  suivre  l'ordre  de  la  naissance, 
et  laisser  en  mourant  la  couronne  à  sou  aîné.  Aristo- 
bule  forma  un  parti ,  et  s'emjpara  de  plusieurs  forteres- 
ses  :  en  sorte  qu'il  ne  resta  d'atitre  moyen  à  Alexandra 
de  le  contenir  que  d'enfermer  sa  f^mme  et  ses  enfants 
dans  une  tour,  où  ils' servissent  d'otages  à  Hyrcan.  A 
peine  la  reine  fut-elle  morte,  que  la  guerre  éclata.  Les 
deux  frères  livrèrent  un  combat  près  de  Jéricho;  mais, 
les  soldats  d'Hyrcan  l'ayant  quitté  pour  passer  ^ans  le 
parti  de  son  frèrç,  il  fallut  qu'il  cédât  ;  et  par  un  accord 
conclu  et  juré  dans  le  temple,  Hyrcan  abandonna  à 
Aristobule  la  souveraine  sacrificature,  et  la  couronne 
qui  y  était  attachée. 

Il  aurait  tenu  cet  accord  vraisemblablement,  et  se 
serait  renfermé  dans  la  vie  privée,  s'il  n'eût  eu  auprès 
de  lui  un  ministre  qui  ne  lui  permit  point  de  suivre 
son  inclination  pour  le  repos.  C'était  Antipatre,Idu* 


HISTOIBE    ROMAINE.  2!27 

méen  de  nation  ,  pè^e  d'Hérode-lerGrand.  Cet  homme, 
d'un  caractère  ardent  et  d'un  courage  élevé ,  ne  cessa 
d  attaquer  Tindolence  et  la  mollesse  d'iiyrcan  ;'  et  le 
voyant  peu  sensible  à  l'ambition,  il  parvint  à  Tébranler 
par  ta  crainte.  Il  lui  persuada  qu'ÂristobuIe  avait  trop 
d'intérêt  à  se  défaire  de  lui  pour  le  laisser  vivre  ;  et 
que  l'unique  ressource  qu'il  eut  pour  mettre  sa  per* 
sonne  et  sa  vie  en  sûreté ,  était  de  se  jeter  entre  tes 
bras  d'Arétas.  Le  même  Antipatre  négocia  avec  Arétas; 
et  lorsque  toutes  les  mesures  furent  prises  .>  il  enleva 
tout  d'un  coup  Hyi;can,  et  le  transporta  à  Pétrà,  qui 
était  la  capitale  des  Arabes  Nabathéetis. 

Ge  fut  à  cette  occasion,  et  pour  rétablir  Hyrcan , 
qu' Arétas  entra ,  comme  je  l'ai  dit,  en  Judée  avec  une 
armée  de .  cinquante  mîHe  hommes.  Aristobule  ,  qui 
n'avait  pas  à  beaucoup  près  d'aussi  grandes  forces,  fut 
vaincu ,  et  obligé  de  se  renfermer  d'abord  dans  Jéru^ 
salem ,  puis  dans  le  temple.  Toute  la  multitude  des 
Juifs  se  rangea  autour  du  vainqueur  :  ce  qui  n'empêcha 
pas  Aristobule  de  faire  dans  le  temple  une  vigoureuse 
défense. 

Ici  Josèphe  rapporte  un  exemple  mémorable  de  fer-  Exemple  ad- 

,  ,,  ,  .|  T*r*ii  mirabled'uu 

mete  et  a  amour  pour  la  patrie  dans  un  Juit  illustre    esprit  de 
qui  se  nommait  Onias.  Cet  homme ,  juste  et  chéri  de,  de"ch!Jrité 
Dieu ,  comme  l'appelle  l'historien ,  et  des  prières  du»  dan^un^juif 
quel  le  peuple  croyait  avoir  éprouvé  l'efficace  dans  une     °J^® 
sécheresse ,  se  cacha  aux  approches  de  la  guerre  civile, 
à  laquelle  il  ne  voulait  prendre  aucune  part.  Mais , 
ayant  été  découvert  et  amené  dans  le  camp  des  assié- 
geants ,  il  se  vit  pressé  de  faire  des  imprécations  contre 
Aristobule  et  contre  ceux  de  son  parti.  Il  refusa ,  il 
s'en  défendit  pendant  long-temps.  Enfin  la  multitude , 

i5. 
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violente,  et  emportée,  s'étant  saisie  de  lui,  et  l'ayant 
placé  entre  le  camp  et  le  temple,  il  fit  cette  prière,  qui 
respii^e  une  douceur  et  une  charité  dignes  de  servir  de 
modèle  à  tous  ceu^c  qui  ont  le  malheur  de  vivre  dans 
des  temps  de  trouble  et  de  division  :  Grand  Dieu, 
s'écria-t-il ,  mi  de  l'unif/ers ,  puisque  ceux  au  milieu 
desquels  je  me  trouve  sont  vôtre  peuple^  et  que  ceux 
qui  sont  assièges  sont  vos  prêtres ,  je  vous  supplie 
et  vous  conjurée  de  ne  prêter  V oreille  aux  vœux  ni 
des  uns  ni  des  autres  contre  leurs  compatriotes  et 
leurs  frères.  Pour  prix  d'une  vertu  si  pure  et  d'une 
impartialité  si  louable ,  Onias  fut  lapidé  sur-le-champ, 
et  Josèphe  assure  que  sa  mort  attira  la  vengeance  di- 
vine sur  toute  la  nation. 

Cependant  arriva  Scaurqs,  envoyé  par  Pompée,  qui: 
était  alors  daris  l'Arménie  mineure ,  au  retour  de  son 
expédition  contre  les  Ibériens  et  les  Albaniens.  Le  Ro- 
main s'étant  constitué  tout  d'un  coup  l'arbitre  du  dif- 
férend entre  les  deux  frères ,  ils  lui  offrirent  l'un  et 
l'autre  de  l'argent  :  mais  Aristobule  paya  comptant;  et 
quatre  cents  talents  qu'il  fit  remettre  à  Scaurus  ren- 
dirent ses  raisons  bonnes ,  et  donnèrent  à  sa  cause  un 
mérite  qu'elle  n'avait  pas  dans  le  fond.  Ce  juge  mer- 
cenaire se  déclara  pour  lui ,  et,  menaçant  Arétas  de  la 
colère  de  Pompée  et  des  forces  romaines,  il  l'obligea 
de  se  retirer.  Hyrcan,  qui  le  suivit,  ne  sut  pas  plus  tôt 
Pompée  à  Damas,  qu'il  alla  lui  porter  ses  plaintes;  et 
Aristobule ,  pour  ne  pas  laisser  le  champ  à  son  adver- 
saire ,  fut  contraint  de  venir  aussi  plaider  sa  cause  et 
tâcher  de  faire  valoir  le  jugement  de  Scaurus. 
Pompée, fa-  Le  général ,  plus  équitable  que  soii  lieutenant,  et 
Hyrcan,  et   Inacccssible  à  la  corruption ,  entendit  les  deux  parties  ; 
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et  ayant  vu. du  premier  coup  d'œil  de. quel  coté  était    irrité  par 
le  bon  droit,  il  résolut  de  rendre  justice  à  Hyrcan.     m«rehc*^' 
Cependant,  comme  il  avait  en  tête   son  expédition  *^**°MÎcm."'' 
contre.  Arétas,  il  ne  prononça  point  encore  de  juge- 
ment, et  se  contenta  d'ordonner  aux  deux  princes  de 
demeurer  tran({uilles  en  attendant,  son  retour  d'Arabie. 
Ce  n  était  point  le  compte  d'Aristobule ,  qui  sentait  " 
que  les  choses  ne  prenaient  pas  un  tour  avantageux 
pour  ses^  prétentions ,  et  qui  d'ailleurs  ^  ayant  l'ame 
plus  haute  que  3a  .fortune,  ne  ppuvait  se  plier  qu'avec 
grande  répugnance  aux  bassesses  nécessaires  pour  faire 
sa  cour  à  ces  fiers  étrangers.  Il  partft  donc  brusque- 
ment, et  se  retira  en  Judée.  Pompée ,  irrité ,  et  de  plus 
ne  voulant  point  laisser  à  Aristobuk  le  temps  d'assem- 
bler ses  forces ,  crut  n'avoir  rien  de  plus  pressé  à  faire 
que  de  le  poursuivre^  C'est   dans  cette  marche   qu'il 
apprit  la  mort  de  Mithridate. 

Cet  événement ,  qui  Qiettait  ,fin  à  sa  commission ,  le  n  »Vmpa 
détermina  à  ne  plus  songer  qu'à  achever  promptement     aJiJge^ie 
l'affaire  qu'il  avait  entamée,  pour  s'en  retourner  ensuite     ^^'"p^®- 
en  Italie.  Il  marcha,  donc  en  toute  diligence  vers  Jéru- 
salem :  de  quoi  Aristobule  fut  tellement  effrayé ,  qu'il 
vint  lui-même  dans  le  camp  de  Pompée,  cojnme  pour 
se  soumettre  à  tout ,  offrant  de  l'argent ,  et  promettant 
de  livrerja  ville., Ponjpée  le  retint ,  et  envoya  Gabinius 
avec  quelques  troupes  poUr  recevoir  les  sommes  pro- 
mises et  se  mettre  en  possession  de  Jérusalem.  Mais 
ce  lieutenant  revint  sans  avoir  rien  obtenu ,  les  gens 
d' Aristobule ,  en  conformité  peut-être  de  ses  ordres 
secrets ,  n'ayant  point  voulu  exécuter  le  traité.  Le  gé- 
néral romain  entra  en  colère;  et  ayant  fait  mettre  aux 
&rs  le  malheureux  prif^ce,  qui  était  yeuu  imprudem- 


are 
et 
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ment  se  livrer  à  lui ,  il  s'avan<^?a  jusqu'au  pied  des  inurs. 
La  division  des  habitants  le  rendit  bientôt  maître  de  ia 
yille.  Les  uns  tenaient  pour  Adstobule ,  et  ne  voulaient 
point  recevoir  les  Romains  :  les  autres  tenaient  pour 
Hyrcan ,  et  voulaient  leur  ouvrir  les  portes.  Enfin  les 
premiers  s'étant  retirés  dans  le  temple  pour  s'y  can^ 
tanner,  les  autres,  restés  seuls  dans  la  ville,  y  intro* 
duisirent  Pompée,  qui,  après^ avoir  inutilement  tenté 
d^'en gager  ceux  qui  s'étaient  emparés  du  teAple  à  se 
rendre  par  composition ,  en  entreprit  le  siège  dans  les 
formes. 

,-  La  place  était  forte,  et  entièrement  séparée  de  la 
ville.  Un  pont  faisait  la  communication  ;  mais  il  avait 
été  rompu  par  les  assiégés.  La  montagne  sur  laquelle 
le  temple  était  bâti  avait  tout  autour  de  larges  et  pro-. 
fondes  vallées,  qu'il  fallait  combler  pour  parvenir  à 
battre  les  murs.  Les  approches  étaient  néanmoins  plus 
aisées  du  côté  du  nord;  et  c'est  par  là  que  Pompée 
l'attaqua.  Comme  il  avait  beaucoup  de  monde,  il  fit 
jeter  tant  de  fascines  datis  le  fossé,  qu'enfin  il  le  combla, 
et  parvint  à  élever  une  plate  -  forme  à  la  hauteur  des 
murailles.  Il  ne  put  achever  cet  ouvrage  qu'après  bien 
du  temps  .et  des  fatigues-;  et  il  n'y  aurait  peut-être 
pas  même,  réussi ,  si  les  Juifs  ne  l'y  eussent  aidé  par 
leur  observation  scrupuleuse  du  sabbat  ;  car  ils  s'étaient 
persuadé  qu'il  ne  leur  était  permis  de  manier  les  armes 
en  ce  jour  que  lorsqu'on  leur  livrait  des  combats,  et 
que  tout  autre  mouvement  ou  entreprise  que  pouvaient 
faire  les  ennemis  ne  les  dispensait  pas  de  la  loi  sévère 
^^  du  reposa  Les  Romains,  qui  savaient  leur  façon  de 

'  La  décision  faite  sur  ce  sujet  an      plus  que  ne  se  permettent  ici  les  Juifs  : 
tempfr  de  Mathathias  paratt  accoitder      On§nis  homo  qmcumque  venerit  nd 
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penser,. ne  donnaient  point  d'assauts  à  la  place, et  ne 
tiraient  point  «ur  eux  le  jour  du  sabbat.,  mais  travail- 
laient à  leurs  ouvrages ,  et  préparaient  tranquillement 
tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  attaquer  d^ins  la  suite 
les  assiégés. 

Quand  la  plate-forme  fut  en  état ,  Pompée  y  dressa  Prise  du 
les  machines  qu'il  avait  fait  apporter  de  Tyr ,  et  il  fit  *stouce  r^H- 
battre  si  furieusement  la  muraille,  que  bientôt  il  y  eut  pf^tresjuifs. 
brèche.  Faustus  Sylla  monta  le  premier  sur  le  mur 
avec  le  corps  qu'il  commandait,  et  fut  suivi  de  deux 
centurions  et  de  leurs  compagnies.  C'est  ainsi  que  la 
place  fut  forcée  après  trois  mois  de  siège,  le  jour 
même  du  jeûne  du  troisième  mois,  qui,  selon  quel- 
ques-uns ,  avait  été  institué  en  mémoire  de  la  prise  de 
Jérusalem  par  Nabuchodonosor.  Ce  même  jour  était  un 
jour  de  sabbat  ^  On  ne  peut  assez  admirer  la  constance 
religieuse  que  firent  paraître  les  prêtres  juifs  en  cette 
occasion.  Pendant  tout  le  temps  que  le  temple  avait  été 
assiégé,  ils  n'avaient  jamais  interrompu  les  sacrifices 
du  matin  et  du  soir  ;  et ,  lorsque  la  place  fut  emportée , 
ils  se  tinrent  tranquillement  occupés  de  leurs  saintes 
cérémonies.  Ni  la  crainte  d'un  si  affreux  péril ,  ni  la 
vue  de   ceUx  que   l'on  massacrait  autour  d'eux,  ne 


nos  in  bello  die  sabbatontm ,  pugne- 
mus  Oilversiis  eum.  C'est  bieu  atta- 
quer une  place  que  de  travailler  aux 
ouvrages  par  le  moyen  desquels  on 
Tattaquera  dans  la  soite. 

I  On  raconte  ,  dit  Strabon,  que 
Pompée  choisit  précisément  un  jour 
de  jeûne  ,•  le  samedi  selon  Dion 
Cassîns  (xxxvii  «  i6) ,  pour  attaquer 
la  ville ,  parce  que  les  Juifs ,  ce  jour- 
là  y  tont  entiers  aux  cérémonies  de 


leur  culte ,  s'abstiennent  de  toute  es- 
pèce de  travail  (  Strab.  xvi ,  p.  763  , 
et  tomev,  page  289  de  la  trad.fr. )* 
Ce  fait  est  d'autant  plus  probable , 
que  déjà  Jérusalem  avait  été  prise 
de  la  même  manière  par  Ptolémée 
S6ter ,  en  Sao  avant  J.  C.  \  elle  le  fut 
encore  ,27  ans  après  Pompée ,  par 
Sosion.  (Joseph,  ^nt.  Jud.  xiv,  16, 
4).  —  L. 
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purent  les  détourner  de  leur  pieuse  attention  au  sacri- 
fice.. Aucun  ne  songea  à  s'enfuir  ;  et  ils  aimèrent  mieux 
attendre  la  mort  au  pied  des  autels  que  de  manquer  à 
ce  que  la.  loi  leur  prescrivait  pour  le  culte  de  Dieu. 
Josèphe  assure  que  les  auteurs  païens  même  avaient 
rendu  témoignage  à  cette  merveille ,  et  il  cite  Strabon  , 
Nicolas  de- Damas,  et  Tite-Live.  Pour  ce  qui  est  du 
reste  des  Juifs,  le  carnages  en  fut  très -grand.  Outre 
ceux  qui  périrent  par  le  fer  des  ennemis ,  le  désespoir 
en  porta  plusieurs^  soit  à  se  précipiter  du  haut  des 
rochers ,.  soit  à  mettre  le  feu  aux  édifices  voisins  du 
temple,  et  à  se  jeter  au  milieu  des  flammes..  Josèphe 
fait  monter  le  nombre  des  morts  à  douze  mille.  Du  côté 
des  vainqueurs  il  y  eut  beaucoup  de  blessés ,  mais  peu 
de  tués. 
Pompée         Dans  une  si  horrible  calamité,, ce  qui  causa  aux  Juifs 

entre  dans  r        ^   > 

leSaint-de-  la  doulcur  la  plus  vive  et  la  plus  profonde,  ce  fut  la 
profanation  du  sanctMaire,  qu'ils  ne  révéraient  pas  moins 
religieusement,  quoiqu'il  ne  contînt  plus  l'arche,  qui 
avait  péri  dans  la  destruction  du  premier  temple  par 
Nabuchodonosor.  On  sait  que  le  seul  gr^nd-prêtre  avait 
droit  d'y  entrer  une  seule  fois  l'année.  Pompée,  qui  ne 
connaissait  point  cette  loi ,  ou  qui  l'aurait  méprisée  s'il 
l'eût  connue,  entra  avec  ses  principaux  officiers  jusque 
dans  le  Saint-des-Saints,  visita  tout  curieusement,  et  fiit 
très-étônné,  aussi-bien  que  ceux  qui  l'accompagnaient, 
de  ne  trouver  aucune  statue  ni  représentation  de  divi-* 
nité.  Mais  cet  étonnement  fut  entièrement  stérile.  Il  ne 
paraît  point  que  ni  lui ,  ni  aucun  de  sa  suite  ait  fait 
une  attention  sérieuse  à  cette  singularité.  Les  païens , 
depuis  cet  événement,  n'en  ont  guère  été  plus  instruits 
de  la  religion  des  Juifs ,  ou  du  moins  n'en  ont  tiré  au- 


I 
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cune  conséquence  contre  leur  pratique  absurde  d'ado- 
rer le  bois  et  lapierr<e.  Long-temps  après  ceci,  et  lors 
même  que  le  christianisme  était  déjà  répandu  par  tout 
Funivers,  les  plus  doctes  d'entre  eux  ont  débité,  parmi 
quelques  vérités ,  des  rêveries  extravagantes  sur  l'his- 
toire du  peuple  juif  et  sur  son  culte  :  tant  les  hommes 
sont  indifférents  sur  la  religion  !  tant  les  savants  même 
regî^rdeht  souvent  plutôt  tout  autre  objet  comme  di- 
gne de  leurs  recherches! 

Du  reste  Pompée  en  usa  en  vainqueur  généreux.  Il  conduite  gé- 
trouva  dans  le  temple  bien  des  richesses  :  le  chandelier  "pl^mpé^* 
d'or  à  sept  branches,  la  table  des  pains  de  proposition , 
un  grand  nombre  de  vases  d'qr,  un  prodigieux  amas  de 
parfums  de  grand  prix ,  et  deux  mille  talents  d'argent. 
Toutes  ces  richesse^  ne  le  tentèrent  point.  Il  n'emporta 
de  la  Judée  que  la  vigne  d'or,  qu'Aristobule  lui  avait 
fait. porter  en  présent  à  Damas,  pour  tâcher  de  se  le 
rendre  favorable.  C'était  moins  une  vigne  qu'un  jardin  pun.1.37, 
en  forme  de  montagne  carrée ,  avec  des  représentations 
de  cerfs,  de  lions,  et  de  fruits  de  différentes  espècél, 
le  tout  environné  de  ceps  de  vigne.  Cet  ouvrage  était 
estimé  cinq  cents  talents'.  Pompée  ne  s'appropria  point 
un  butin  si  précieux.  Il  fit  placer  cette  vigne  dans  le 
Capitole,  où  Strabon,  au  rapport  de  Josèphe,  attestait 
qu'il  l'avait  vue  avec  son  ancienne  inscription ,  qui  por- 
tait le  nom  d'Alexandre,  roi  des  Juifs.  Le  vainqueur 
montra  aussi  sa  clémence  en  ce  que ,  dès  le  lendemain 
de  la  prise  du  temple,  il  le  fît  nettoyer  avec  soin^,  et 
en  rendit  l'usage  libre  aux  prêtres  pour  y  reprendre  et 
continuer  leurs  cérémonies  et  leurs  sacrifices. 

Il  n'oublia  pas  les  intérêts  d'Hyrcan,  dont  le  parti 

*  Six  millions. 
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lui  avait  été  d'un  grand  secours  dans  cette  guérite.  Il  le 
remit  en  possession  dé  la  souveraine  sacrificature  ^  et 
l'établit  prince  des  Juifs,  mais  en  lui  défendant  de. por- 
ter le  diadème  :  il  fit  mettre  à  mort  ou  retint  dans  les 
fers  les  principaui^  chefs  de  la  rébellion  ;  il  emmena 
prisonnier  Aristobule  av^c  ses  deux  fils  et  ses  deux 
filles  :  il  démolit  les  murs  de  Jérusalem  ;  il  imposa  un 
tribut  à  là  nation  des  Juifs,  et  les  resserra  dans  leurs 
anciennes  limites ,  leur  enlevant  plusieurs  places  qu'ils 
avaient  conquises  sur  les  rois  de  Syrie.  Tels  furent  les 
fruits  de  la  funeste  division  entre  les  deux  frères  Hyr- 
can  et  Aristobule  :  la  nation  privée  de  sa  liberté,  assu- 
jettfe  aux  Romains ,  dépouillée  de  ses  conquêtes,  appau- 
vrie par  les  sommes  immenses  '  qui  sortirent  du  pays 
pour  le  paiement  des  tributs;  et  nous  verrons  dans  peu 
d'années  ,  par  i^ne  suite  de  ces  mêmes  divisions ,  la 
maison  royale  éteinte,  et  l'autorité. du  gouvernement 
transportée  à  une  famille  étrangère.  * 

Parmi  les  villes  de  Syrie  que  les  Juifs  avaient  prises 
éiait  celle  de  Gadara,  qu'ils  avaient  même  détruite. 
Pompéje  en  releva  les  murailles  et  la  repeupla,  en  con^- 
sidération  d'un  de  ses  affranchis ,  dont  elle  était  la  pa- 
trie ,  et  qui  avait  un  très-grand  crédit  auprès  de  lui. 
Ricbereeet        Cet  affranchi,  qui  ap  nommait  Démétrius,  est  célè- 
Démétrius,*  brcpar  son. insolence.  Il  n'avait  pas  honte  *,  dit  Sénè- 
affranchi.    4"^  ?  d'être  plus  richc  que  Pompée  ;  et  Plutarque  rap- 
iu^pSTm)     porte  de  lui  qu'avant  que  d'être  revenu  à  Rome,  il 

>  Josèphe  les  fait  mpater  à  plas  valeur  que  le  talent  attique.  — r  L. 
de   dix   mille  talents ,    c'est-à-dire ,  '  «  Quem  non  puduit  locupletio- 

selon  notre  façon  de  compter ,  à  pins  rem  esse  Pompeio.»  (SeIt.  de  Ttanq. 

de  trente  millions  de  livres.  =  Ce  anùm  y  n.  8.  ) 
talent  était  sans  doute  de  moindre 
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possédait  déjà  de  trè&-belles  maisons  dans  les  faubourgs 
lés  plus  agréables  de  la  ville  avec,  des  jardins  magnifia 
ques ,  pendant  que  Pompée  n'avait  qu'une  maison  sim- 
ple-et  modeste.  Souvent  aussi  dansâtes  repas,  lorsque 
Pompée  attendait  les  convives ,  et  les  recevait  avec  po- 
litesse à  mesure  qu'ils  arrivaient,.  Démétrius  était  déjà 
à  table,  la  tête  couverte,  et  prenant  ses  aises.. Comme 
l'afiranclii  semblait  partager  la  puissance  de  son  patron, 
tout  le  monde  lui  faisait  la  cour  :  et  Plutarque  nous  a 
conservé  à  ce  sujet  une  aventure  qui  a  quelque  chose 
de  plaisant. 

Gaton  voyageait  en  Asie  pendant  que  Pompée  y  était  piutarch. 
à  la  tête  des  armées  romaines.  Dans  le  cours  de  son  *°  *  *  "'°* 
voyage  il  vint  à  Antioche,  curieux  de  voir  une  des 
plus  belles  villes  de  l'Orient.  Il  n'en  était  pas  fort  éloi- 
gné lorsqu'il  aperçut  hors  de  la  porte  une  multitude 
de  personnes  en  habits  blancs ,  et  des  deux  côtés  du 
chemin  des  jeunes  gens  et  des  enfants  rangés  en  ordre. 
Il  s'imagina  que  c'était  une  réception  qu  op  lui  faisait; 
et  cela  le  mit  de  mauvaise  humeur,  car  il  n'aimait  point 
le  faste  ni  le  cérémonial.  Il  iriarchait  à  pied,  selon  sa 
pratique  constante ,  et  ses  amis  étaient  à  cheval.  Jl  leur 
or4pnna  de  descendre  pour  faire  honneur  à  ceux  qu'il 
croyait  venir  au-devant  de  lui.  Mais,  lorsqu'il  était  à 
peu  de  distance,  celui  qui  arrangeait  toute  cette  troupe, 
ayant  une  couronne  sur  la  tête  et  une  baguette  à  la 
main ,  s'avança ,  et  lui  demanda  où  il  avait  laissé  Dé- 
métrius, et  s'il  pouvait  leur  annoncer  sa  prochaine  ar- 
rivée. A  cette  question  j  les  amis  de  Caton  se  mirent  à 
rire  de  tout  leur  cœur;  mais  Caton,  toujours  sérieux 
et  austère ,  sans  répondre  un  seul  mol  à  celui  qui  Fin* 
terrogeait ,  passa  outre  en  s'écriant  :  O  la  malheureuse 
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vilie!  Il  trouvait,  honteuse  et  indigne  cette  adulation 

envers  un  misérable  affranchi ,  encore  flétri  des  fers  de 

la  servitude;  et  Julien  Tapostat  s'est  cru  en  droit  de  re- 

jaiian.Mi*  nouveler  ce  reproche,  plusieurs  siècles  après,  contre 

les  habitants  d'Antioché,  dont  il  était  mécontent. 

Indulgence    .    La  richcsse  et  la  puissance  énorme  de  ce  Démétrius 

Pom^àré'.  ne  fait  point  honneur  à  son  patron.  Mais  telle  était  la 

^qu'lui^h!  conduite  de  Pompée  :  il  passait  tout  à  ceux  qu'il  aimait, 

Plat.       Jqqi-  plusieurs  ne  lui  ressemblaient  fi^ère.  Doux  par 

lu  Pomp.  »  or 

lui-même,  clément,  modéré,  généreux,  tous  ceUx  qui 
s'adressaient  à  lui  immédiatement  se  louaient  infiniment 
du  traitement  qu'ils  en  recevaient.  Mais  Gabinius ,  Scau- 
rus ,  et  Içs  autres ,  exerçaient  sous  son  autorité  toutes 
sortes  de  vexations  et  d'injustices,  et  s'enrichissaient  en 
pillant  à  toute  main.  Pompée  le  souffrait  par  faiblesse, 
n'osant  les  reprendre,  ou  par  politique,  pour  s'attacher 
des  créatures  qu'il  craignait  d'écarter  par  trop  de  sé- 
vérité. C'est  une  tache  à  sa  réputation  ;  car  il  ne  suffit 
pas  pour  un. homme  en  place  que  sa  conduite  person- 
nelle soit  nette  et  exempte  de  reproche ,  il  répond  des 
fautes  et  des  injustices  dé  ses  subalternes, 
n  Tient  à  Lorsquc  Pompée  eut  réglé  les  affaires  de  là  Judée, 
Amisua, oh  \\  laissa  Scaurus  en' Syrie  avec  tleux  lésions,  et  se #iit 

il  reçoit  le  «^  i  •         i 

corps  de  Mi-  en  marchc  pour  retourner  en  Italie.  Il  traversa  promp- 
*  tement  la  Cilicie  et  le  Pont ,  et  vint  a  Amisus ,  ou  il 

reçut  les  députés  de  Pharnace,«qui  lui  apportaient  de 
grands  présents  et  le  corps  de  Mithridate.  Il  ne  voulut 
point  voir  ce  cadavre,  ni  paraître  insulter  au  malheur 
d'un,  grand  roi  après  sa  mort;  il  Fenvoya  à  Synope, 
pour  êtpe  mis  dans  le  tombeau  de  ses  pères ,  avec  or^ 
dre  de  lui  faire  de  magnifiques  funérailles.  Mais  il  ad- 
mira la  richesse  et  la  grandeur  de  ses  habillements  et 
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de  ses  armes.  Il  y  manquait  néanmoins  deux  pièces  ra- 
res et  précieuses  :  un  fourreau  d'épée  qui  avait  coûté 
quatre  cents  talents,  et  un  bonnet  royal  à  la.  persienne 
d'un  ouvrage  admirable.  Ces  deux  pièces  furent  volées, 
la  dernière  à  la  sollicitation  de  Faustus  Sylla ,  qui  s'en 
empara. 

Pharnace  envoya  aussi  à  Pompée  un  grand  nombre  ii  confirme  à 
d'otages  que  Mitbridatë  avait  exigés  des  différents  prin-    po"™^on 
ces  ou  peuples  grecs  et  barbares.  Il  lui  livra  de  plus  ^"j^bo»™** 
ceux  qui  avaient  pris  M'.  Aquillius  à  Mitylène,  afin  ^  ^JJ^b'^^mî- 
qu'il  en  fît  justice.  Enfin  il  lui  demandait  d'être  rétft-      **^"*^- 
blî  dans  le  royaume  de  Pont ,  qui  avait  appartenu  à 
ses  ancêtres ,  ou  du  moins  confirmé  dans  la  possession 
du  .royaume  du  Bosphore.  Pompée  lui  accorda  le  Bos- 
phore avec  la  qualité  de  roi  ami  et  allié  du  peuple  ro- 
main; seulement  il  excepta  du  nombre  de  ses  sujets 
et  érigea  en  peuple  libre  les  habitants  de  Phanagol*ce , 
dont  la  révolte  avait  porté  le  dernier  coup  à  Mithridate. 
Castor ,  chef  de  cette  révolte ,  reçut  le  titre  d'allié  et 
ami  du  peuple  romain,  et  dans  la  suite  il  devint  gen- 
dre du  roi  Déjotarus. 

Plusieurs  gouverneurs  de  châteaux  avaient  attendu  Dio,i.  37,ei 
l'arrivée  de  Pompée  dans  le  pays  pour  lui  remettre  ^1'P'*°- 
leurs  places ,  craignant  que  les  trésors  qu'elles  renfer- 
maient ne  fussent  pillés ,  et  qu'on  ne  leur  en  demandât 
compte.  Pompée  recueillit  ainsi  beaucoup  de  meubles 
précieux  et  de  bijoux  rares,  dont  quelques-uns  venaient, 
à  ce  que  l'on  prétendait ,  de  Darius  fils  d'Hystaspe ,  au- 
quel les  rois  de  Pont  faisaient  remonter  leur  origine. 
Avant  que  de  partir,  il  distribua  des  récompenses  aux 
petits  princes  qui  avaient  bien  mérité  de  la  république; 
il  bâtit  ou  répara  plusieurs  villes  dans  le  Pont  et  les 
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pays  circonyoisins;  «après quoi,  Ubre  d'affaires,  il  con- 
tinua sa,  rout^,  voyageant  plutôt  avec  pompe  qu'il  ne 
marchait  en  guerrier. 

A.S.  R.  690. 
Av.J.C.69.  D.  JUNIUS  SILAirUS. 

L.  LÏCINIUS  MDR^JNA. 

Le  rendez-vous  général  des  troupes  était  à  Éphèse , 
où  devait  se  faire  l'embarquement.  Pompée ,  en  atten  - 
dant  la  belle  saison,  employa  son  loisir  à  visiter  quel- 
ques îles  fameuses.  Il  vint  à  Lesbos ,  où  il  accorda  la 
liberté  à  la  ville  de  Mitylè&e,  pour  honorer  Théopliane, 
son  historien,  son  ami  et  son  confident,  qui  en  était 

,  natif.  Ce  ùxt  sans  doute  une  grande  joie  pour  Théo* 

phane  d'ef&cer  aux  yeux  des  Romains  la  tache  de  per- 
fidie dont  $es  concitoyens  s'étaient  souillés  en  livrant 
M.  Aquillius  à  Mithridate,  et  de  pouvoir  non-seulement 
relever  sa  patrie  des  maux  qu'eUe  avait  soufferts ,  mais 
encore  lui  rendre  tout  son  ancien  éclat.  Pompée  assista 
dans  cette  même  ville  aux  jeux  et  aux  combats  de  poésie, 
pour  lesquels  il  y  avait  des  prix  proposés ,  selon  l'usage 
de  la  plupart  des  villes  grecques  ;  et  la  matière  dé  tou- 
tes les  pièces  qui  furent  récitées  devant  lui  n'était  autre 
que  ses  exploits  et  ses  victoires,  que  tous  les  beaux  es- 
prits s'efforçaient  de  chanter  à  l'envi.  Le  théâtre  de 
Mttylène  lui  plut;  et  il  en  fit  prendre  le  plan  pour  en 
construire  un  dans.  Rome  du  même  goût ,  mais  plus 
grand  et  plus  vaste.  , 

A  Rhodes ,  il  écouta  tous  les  philosophes ,  et  leur 

Considéra-    fit  présent  à  chacun  d'un  talent.  Mais  surtout  il  rendit 
lière  qu'il  té-  toute  sorte  dhonucurs  à  Posidonius  *;  jusque-la  quen 

'  «  Fores  percuti  de  more  a  lîctore      submiisit  is  coi  se  Orlens  Occîdens- 
vetuit;   et  fasce.s  Iltteraram  januse      qae  submiserat.  »  (P1.1N.  vu,  3o.  ) 
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allant  lui  rendre  visite,  il  ne  voulut  point  que  ses  lie-    moigneau 
teurs  frappassent  de  leurs  baguettes ,  comme  c'était  1a   posidoniur. 
coutume ,  à  la  porte  du  philosophe.  Ainsi  le  vainqueur 
de  l'Orient  et  de  l'Occident  soumit  en  quelque  façon  sa 
grandeur  à  la  gloire  des  lettres. 

Posidonius  av^it  la  goutte;  et  Pompée,  après  l'avoir  cic.Tiwc.n, 
salué  très  -  obligeamment  et  en  termes  pleins  d'estime, 
témoigna  être  fâché  de  ce  qu'il  ne  pouvait  pas  avoir^a 
satisfaction  de  l'entendre,  f^ous  le  pouvez  ^  reprit  le  phi- 
losophe ,  et  il  ne  sera  pas  dit  que  la  douleur  soit  assez 
puissante  pour  faire  qu'un  aussi  grand  homme  m'ait 
rendu  visite  inutilement.  Aussitôt  il  prit  une  thèse  de 
morale  stoïque,  et^  couché  dans  son  lit,  il  commença 
un  long  discours  où  il  se  proposait  de  prouver  que  rien 
ne  mérite  le  nom  de  bien  que  la  vertu.  Pompée  ^  de 
qui  Cicéron  tenait  tout  ce  récit,  ajoutait  que  de  tenîpis 
en  temps  les  pointes  de  la  douleur  devenaient  si  per- 
çantes, que  Posidonius  était  obligé  de  s'interrompre, 
et  qu'il  répéta  souvent  :  Non  j  douleur^ ^  tu  ny.ga^ 
gneras  rien.  Quoique  tu  sois  incommode ^  je  navoue^ 
rai  jamais  que  tu  sois  un  mal.  On  ddt  savoir  bon  gré 
à  ce  philosophe  d'avoir  eu  le  courage,  malgré  ce  qu'il 
souffrait,  de  discuter  des  matières  de  raisonnement  avec 
une  sorte  de  tranquillité.  Mais  n'est-ce  pas  une  subtilité 
puérile  que  de  refuser  d'appeler  la  douleur  un^mal  pen- 
dant qu'elle  fait  jeter  les  Irauts  cris  ? 

Sur  la  fin  de  l'hiver,  Pompée  distribua  des  récom-     Appian. 
penses  en  argent  à  ses  troupes  avec  une  magnificence 
qui  a  de  quoi  nous  étonner.  Il  donna  quirize  cents  drag- 
mes  *  (  sept  cent  cinquante  livres  )  à  chaque  fantassin , 

'    «  Nihil  agia ,  dolor  :  qnamyis      fitebor  inaiuiii.  >• 
sis  molestas  ,  nuûquam  te  esse  con-  ^  1227  fr.  —  L. 
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et  aux  centurions  et  cavaliers  à  proportion,  c*est-à-dire, 
selon  ce  que  nous  voyons  pratiqué  en  plusieurs  endroits 
de  Tite-Live,  le  double  aux  centurions,  et  le  triple  aux 
cavaliers.  La  somme  à  laquelle  se  monta  cette  largesse 
est  portée  par  Âppien  à  seize  mille  talents,  ou  qua- 
rante-huit millions  de  notre  monnaie^ 
iiapprcndu       Pompéc  croyait  revenir.en  Italie  le  plus  glorieux  des 
conduite  de  tiommcs;  mais  un  malheur  domestique  Tattendait  pour 
Mucia, etu  Taffligcr  et  le  déshonorer.  Mucia  sa  femme,  de  laquelle 
PiSarch.    il'  avait  eu  trois  enfants,  avait  tenu  en  son  absence  une 
conduite  peu  digne  et  du  nom  qu'elle  portait  et  de  la 
gloire  de  son  époux.  Pompée  prit  le  parti  de  lui  envoyer 
^sur-le-chatnp  des  lettres  de^  divorce.  Mais  le  chagrin  que 
lui  causa  cette  aventure  ne  Témpécha  point  de  s'unir 
Saet.  Cas.    très-étrëitemcnt ,  peu  de  temps  après,  avec  César,  qui 
"'  ^^'      passait  constamment  pour  le  corrupteur  de  Mucia.  Et 
cette  dame,  malgi;é  sa  mauvaise  réputation ,  trouva  un 
autre  mari,  qui  fut  ce  même  Scaurus ,  questeur  de  Pom- 
pée ,  dont-jVi  fait;/  mention  plus  d'une  fois,  et  qui  était 
fils  du  fameux  Scaurus  prince  du  sénat. 
Ses  miru-       Puisquc  j'ai  eu  occasion  de  parler  de  la  femme  de 
S"-       Pompée,  je  crois  pouvoir  rendre  compte  ici  de  ses 
différents  mariages.  La  première  femme  qu'il  épousa 
fut  Ant^istia,  fille  d'Antistius,  qui,  étant  préteur,  pré- 
sida au  jugement  de  Pompée  accusé  pour  les  faits  de 
son  père ,  comme  je  l'ai  rapporté  ci-dessus.  La  seconde 
fut  Emilie,  fille  du  vieux  Scaurus  et  de  Métella.  Ce 
fut  Sylla  qui  fit  ce  second  mariage  de  Pompée.  Il  vou- 
lait l'attacher  à  sa  famille ,  et  il  l'en  approchait  de  très- 
près  en  lui  fait»ant  épouser  Emilie,  fille  de  Métëlta,  qai 

'  Environ  78  millions.  —  L. 
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était  devenue  sa  femme.  Dans  cette  affaire,  les  procédés 
furent  tyranniqaes ,  et  plus  convenables  aux  temps  de 
Sylla  qu'aux  mœurs  de  Pompée.  Celui-ci  fut  obligé  de 
répudier  Antistia,  dont  le  père  venait  d'être  tué  à  cause 
de  lui  par  la  faction  du  jeune  Marins  ;  et  Emilie  fut  en- 
levée à  Glabrion  son  épcrux ,  étant  ao^uellement  grosse. 
Ce  mariage  ne  prospéra  pc^nt.  Emilie  mourut  en  couche 
dans  la  maison  de  Pompée.  II  épousa  une  troisième 
femme ,  qui  fut  cette  Mucia  dont  je  viens  de  parler.  La 
quatrième  sera  Julie,  fille  de  César. 


/ 
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LIVRE  TRENTE-SEPTIÈME. 


V-JONJURATION  de  Catilina,  avec  quelques  autres  faits 
qui  s'y  trouvent  entremêbés.  Ans  de  Rome  687-689. 

§  I.  Noblesse  de  Catilina.  ValeuT  héroïque  de  Sergius 
3ilus  j  son  bisaïeuL  Caractère  de  Catilina.  Cor- 
ruption  des  mœurs  des  Romains.  Il  est  accusé 
pour  cause  dHnceste  avec  une  vestale  ^  et  absous. 
Apres  sa  préture  il  gouverne  V Afrique ,  et  de  re- 
tour à  Rome  il  est  accusé  de  concussion.  Première 
conjuration  de  Catilina.  César  ^et  Crassus  soup- 
çonnés d'y  être  entrés.  Les  conspirateurs  mon-- 
quent  leur  coup.  Catilina  est  déchargé  de  V accu- 
sation de  concussion.  César  ^  étant  édile  y  donne 
de  ma^ifiques  spectacles  au  peuple.  Il  place  dans 
le  Càpitole  des  statues  de  Marias.  Diversité  des 
sentiments  au  sujet  de  ce  coup  hardi.  Mot  célèbre 
de  Catulus.  César  tente  inutilement  de  se  faire 
envoyer  en  Egypte.  Succession  des  rois  d'Egypte 
depuis  Lathyre.  Testament  d'Alexandre  III. 
Crassus  et  Catulus ,  censeurs ,  s'accordent  mal 
ensemble ,  et  abdiquent.  Fermeté  de  Caton  à  re- 
jeter la  sollicitation  de  Catulus.  Famille  de  Caton. 
Son  enfance.  Sa  tendre  amitié  pour  son  frère. 
Ardeur  de  Caton  pour  la  philosophie  stoîque.  Il 
s'applique  à  l'éloquence.  Il  travaille  à  se  fortifier 
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et  à  s* endurcir  le  corps.  Il  s'accoutume  à  boire 
avec  excès.  Il  prenait  plaisir  à  contre^carrer  le 
goût  de  son  siècle.  Sa  constance  superbe.  Sa  jeu- 
nesse parfaitement  sage.  Use  marie.  Il  a\f ait  servi 
comme  volontaire  dans  la  guerre  de  Spartacus. 
Il  sert  comme  tribun  des  soldais  en  Macédoine. 
Sa  conduite  admirable  dans  cet  emploi.  Caton 
fait  le  voyage  d'Jsie.  Sa  simplicité  et  sa  douceur. 
Pompée  lui  fait  un  accueil  qui  apprend  aux  peu- 
ples d'Asie  à  le  respecter.  Déjotarus  ne^peut  l'en- 
gager à  recevoir  de  lui  des  présents.  Il  se  prépare 
à  demander  la  quesjture.  Devenu  questeur,   il 
range  et  réduit  à  la  soumission  les  greffiers.  Il  se 
montre  juste  pour  les  paiements ,  attentif  contre 
les  fraudes  j  ù^ssidu  à  toutes  les  fonctions  de  sa 
charge.  Sentiments  de  ses  collègues  à  son  égard. 
Trait  remarquable  de  sqn  courage  par  rapport  à 
Vun  d'entre  eux.  Sa  fidélité  à  remplir  les  devoirs 
de  sénateur.  Éclat  de  sa  réputation.  Çésar^  con- 
damne comme  coupables  de  meurtres  ceux  qui 
avaient  tué  les  proscrits.  Catilina  est  absous.  Il 
demande  le  consulat  avec  Cicéron^  et  cinq  autres 
candidats.  Catilina  travaille  à  avancer  le  projet 
de  sa  conjuration.  Il  avait  attaché  à  sa  personne 
tous  les  scélérats  de  la  ville.  Ses  artifices  pour  sé- 
duire la  jeunesse.  Force  du  parti  de  Catilina.  lien 
assemble  les  chefs  dans  sa  maison.  Son  discours 
aux  conjurés.  On  peut  douter  s'il  est  vrai  que 
Catilina  leur  ait  fait  boire  du  sang  humain.  Le 
secret  de  la  conjuration  est  éventé.  Les  bruits  qui 

16. 
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s'en  répandent  servent  beaucoup  à  porter  Cicér^on 
au  consulat.  Mot  de  Cicéron  sur  le  censeur  Cotta, 

COMMENCEMEI^TS    DE    CATILINA. 

Pendant  que  Pompée  était  en  Orient,  Rome  fut 
étrangement  agitée ,  et  exposée  aux  plus  grands  dan  - 
gers.  Peu  s'en  fallut  que  Catilina  ne  la  fît  périr  par  les 
flammes ,  et  ne  la  noyât  dans  le  sang  de  ses  habitants  ; 
et  César,  s'il  ne  petit  pas  être  regardé  comme  com- 
plice d'un  dessein  aussi  funeste,  quoiqu'il  en  ait  été 
soupçonné  et  accusé,  au  moins  avança-t-il  par  plusieurs 
déinjarchés  hardies  et  factieuses  le  projet  qu'il  avait 
formé  de  se  rendre  maître  de  la  république.  Je  com- 
mence par  Catilina. 
Noblesse  de  L.  Scrgius  Catilina  était  de  la  plus  haute  noblesse.  La 
leurhéroi-  maisou  dcs  Scrgius  était  patricienne,  et  avait  donne  des 
gî^ussliutr  consuls  et  des  tribuns  militaires  à  Rome,  presque  dès 
pîrn!*vir**a8!  '^  premiers  temps  de  la  liberté.  Entre  les  ancêtres  de 
Catilina  aucun  n est.  plus  illustre  que  son  bisaïeul 
M.  Sergius  Silus ,  dont  la>  valeur  tenait  du  prodige.  A 
sa  seconde  campagne  il  perdit  là  main  droite  ;  en  deux 
campagnes  il  fut  blessé  vingt-trois  fois;  et  quoique  ses 
blessures  le  missent  presque  hors  d'état  de  s'aider  ni 
de  ses  pieds,  ni  de  ses  niains,  il  ne  laissa  pas  encore  de 
servir  long-temps  et  avec  beaucoup  de  gloire.  Il  se  faisait 
attacher  au  bras  droit  une  main  de  fer;  et,  combattant 
le  niieux  qu'il  pouvait  avec  la  gauche  seule,  il  eut  en 
différentes  occasions  des  chevaux  tués  sous  lui.  Deux 
/  fois  pris  par  Annibal  (car  ce  fut  à  ce  redoutable  en- 
nemi qu'il  eut  affairç),  deux  fois  il  se  sauva  de  prison, 
y  ayant  été  tenu  vingt  mois ,  toujours  dans  les  fers.  II 
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ne  se  distingua  ps(s  seulement  par  sa  bravoure  comme 
officier  subalterne;  il  eut  'des  commandements  impor- 
tants.^ dans  lesquels  il  fit  lever  le  siége'de  Crémone,  il 
défendit  Plaisance ,  il  prit  dan^  la  Gaule  cisalpine  douze 
camps  des  ennemis.  Un  si  brave  homme  étant  devenu 
préteur,  ses  collègues  n'eurent  pas  honte  de  vouloir 
Texclure  de  leurs  sacrifices ,  conoime  estropié.  Sergius 
repoussa  cette  injure  par  un  discours  oîi  il  faisait  tout 
le  détail  que  je  viens  de  rapporter ,  et  qui  nous  a  été 
conservé  par  Pline.  Cet  écrivain  prend  un  ton  relevé 
pour  louer  la  vaillance  de  Sergius.  «  Quels  amas  de 
«couronnes  S  s'écrie*  t-il,  n'aurait  pas  accumulés  ce 
«  guerrier^  s'il  eût  eu  à  combattre  contre  un  autre 
«ennemi  qu'Annibal!  car  la  différence  des  temps  in- 
«  flue  beaucoup  sur  la  manière  dont  la  bravoure  peut 
<sc  se  signaler.  Les  combats  du  Tésin,  de  Trébiçyou  de 
«  Trasimène,  ont-ils  pu  donner  matière  à  des  couronnes 
«civiques?  quelle  récompense  militaire  a  été  acquise 
«c  dans  la  bataille  de  Cannes,  d'où  le  comble  du  mérite  . 
«était  d'avoir  fui?  Certes,  les  autres  ont  vaincu'  des 
«  hommes;  mais  Sergius  a  vaincu  la. fortune.  » 
-  Catilina ,  arrière-petit-fils  de  ce  héros ,  au  lieu  d'en  Caractère  de 
soutenir  la  gloire,  fut  l'opprobre  d'un  si  beau  nom.  Ce 
n^étaient  pas  les  talents  qui  lui  manquaient.  H  avait 
une  grande  force  de  courage  et  un  corps  vigoureux  *, 
mais  un  naturel  malfaisant  et  pervers.  Dès  ses  pre- 


<  •<  Qaos  hic  coronamm  acervos 
cooMcatanis  erat ,  hoste  mntato  ! 
iEteiiîni  plnrimàm  refert  in  qaae  ca- 
Ijiuqae  virtus  tempora  incidecit.  Qùas 
Trebir,  Ticinusve ,  aut  Trasimeniis, 
civicas  dedêre  ?  Qaae  Cannis  corona 
mérita  ?  nndè  fiigisse  virtutis  sum- 


mum opus  fuit.  Cœteri  profectô  vi- 
ctoires hominum  fuere  ;  Sergioa  vicit 
etiam  fo^unam.  »  (  Plin.  ) 

2  «  L.  Catilina ,  nobili  génère 
natus ,  fuit  magnà  vi  et  animi  et  cor- 
poris,  sed  ingenio  malo  pravoque. 
Huic  ab  adolesoentiâ  bella  intestina , 
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mières  années,  les  guerres  intestines,  les  meuHres,  le 
pillage,  les  dissensions  civile^,  firent  sa  joie  et  ses  dér 
lices  ;  et  ce  furent  là  les  exercices  de  sa  jeunesse.  Ro^ 
buste  de  corps,  il  supportait  la  faim,  le  frbid,  les 
veilles ,  au-delà  de  ce  qui  est  concevable.  Pour  ce  qui 
regarde  l'esprit,  il  était  audacieux,  fourbe,  souple  à 
prendre  toute  sorte  de  formes ,  capable  de  tout  feindre 
et  de  tout  dissimuler ,  avide  du  bien  d'autrui ,  prodigue 
du  sien,  ardent  et  extrême  dans  ses  désirs.  Il  n'était 
pas  destitué  d'éloquence,  mais  nulle  sagesse  dans  sa 
conduite.  C'était  un  esprit  vaste ,  qui  tendait  toujours 
à  l'excessif,  à  l'incroyable ,  à  ce  qui  s'élevait  au-dessus 
de  sa  portée.  Depuis  la  domination  de  Sylla,  il  était 
possédé  d'une  violente  passion  de  s'emparer  de  la  ré* 
publique,  et  il  ne  s'embarrassait  en  aucune  façon  des 
moyens ,  pourvu  quHl  réussît  à  se  faire  roi.  I>'indigence 
et  las  remords  de  ses  critae^ ,  double  fruit  des  prin* 
cipes  par  lesquels  il  s'était  gouverné,  étaient  en  même 
temps  comme  deux  aiguillons  qui  échaufïaient  et  ani- 
maient de  plus  en  plus  chaque  jour  ce  courage  féroce. 
Ajoutez  l'espérance  du  succès ,  fondée  sur  la  corrup- 
tion générale  des  mœurs ,  "qu'avaient  totalement  per-  . 


caedes,  rapinae,  dîscordia  civilis, 
grata  mère  :.ibique  javentatem  soam 
exerçait.  Corpus  patiens  inediae ,  al- 
goris,  vigUiœ ,  5upca  quàm  cuiquam 
credibile  est.  Animiis  aûdax ,  sHbdo- 
luA,  varius,  ciijii3libet  rei  simnlator 
aé  dîsaimolator ,  alicni  appetens ,  sui 
profiisiu,  ardena  in  cupiditatibiu. 
Satia  eloqueDtlœ,  aapientiae  param. 
YaatQs  aninMM  immoderata ,  înoredi- 
ImUa  ,  EÛmis  alla ,  semper  eupiebat. 
Hnnc  post  doimnationem  L.  Stillae, 
Inbtdo  maxiima  invaserat  reipublicae 


capiandae:  neqne  id  quibits  modis 
assequeretur,  dum  sibi  regnum  para- 
ret,  quidquam  pensi  habebat.  Agi- 
tabatur  magis  magisque  in  dies  ani- 
mus  ferox  inopiâ  rei  famUiaris ,  et 
conscientiâ  scelerum:  quae  utraqne 
bis  artibus  anxerat,  quas  suprà  me- 
moravi.  Incitabant  pnetereà  cormpti 
cmtatis  morea;  qaoa  peasuma,  ac 
diVersa  inter  se,  mala,  luxuriaàt- 
qne  a^varitia,  vcxabant.*»  (  SALtusT. 
CatiQ 
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verties  deux  vices,  ce  semble., opposés,  maiségs^lemetit 
funestes,  le  luxe  et  la  débauche  d'une  part,  e4  de  loutre 
Fayidité  pour  l'argent.  . 

Sfllluste,  de  la  main  duquel  est  êe  portn^U  de  C^ti^ 
lîna,  y  joint  un  tableau  des  mœurs  des  Romains;  et  il 
eommeuce  par  Texposé  des  Vertus  des  anciens  temps 
pour  mieux  contraster  avec  les  vioes  qui  ^'étaient  in- 
troduits en  conséquence  de  l'agrandissement  de  l'empire. 
Tout  ce  morceau  est  parfaitement  beau.  Mais  il  me 
parait  peu  nécessaire  d'insérer  ici  l'éloge  des  mœurs  an- 
ciennes, qui  doivent  être  iconnues  par  toute  cette  his- 
toire ;  et  pour  ce  qui  est  de  l'autre  partie,  j'en  extrai- 
rai seulement  ce  qui  .a  un  rapport  plus  direct  avçc 
Catilina. 

Depuis  la  prise  de  Carthage ,  la  vertu  des  RomaijûiS ,   Corruption 

U,    /  /     «ti  >/.    •.  1  •         j/  .•         des  mœurs 

a  ete  remarque  ailleurs,  s  était  men  démentie,     des  Ro-, 

I/ambition  et  l'amour  de  l'argent  amenèrent  les  plus 

horribles  désordres.  Mais  la  victoire  de  Sylla  est  une 

seconde  époque  funeste  aux  bonnes  mœurs.  «Depuis 

a  que  Sylla  ' ,  dit  Saliqste ,  après  avoir  netiré  la  répu- 

'  «Post^qnàm  L.Solla  ,  repablicâ  perbiâ  invasére.  Rapere,  coasamere; 

receptâ ,  bonis  initiis  malos  éventas  sua  parvi  pendere , ,  aliéna  cupere  ; 

habuit^  rapere  omnes,  trahere:  do-  pudorem,  pudicitiam,  divina  atqae 

nminalias,  alias  agros  cupere  :neque  boniana-  promiscua,    nîfaU    pensi, 

modom ,  lieque  modestiam ,  victorés  neqae  moderati  habere.  Operse  pre- 

habere;  fœda  cradeliaqae  in  cives  tium  est,  quum  doinos  atqae  villas 

facinora  facere....  Qaippe  secuodae  cognoveris  in  urbium  modum    ex- 

res  sapientium  animos  fatigant:  ne  «edifîcatas,   visere   templa  deorum, 

iUi-,    corraptis    moribus,  victoriae  quae  nostri  majores»  religiosissumi 

temperarent.  Postqoam  divitîae  ho-  mortales,  fecére.  Yerùn^  iUi  delubra 

norl  esse  cœperunty  et  «as  gloria,  deorum    pietate,   domos  suas  glo- 

iuperiam ,   potentia ,  seqaebantnr  ,  riâ  décora bant  ;  neqae  victis  quid- 

hebescere  virtas ,  paapertas  probro  quam  ,  praeter    injarî^e    Ucentiam  , 

baberi,  innocentia  pro  malivolentiâ  eripiebant.  At  bi   contra,  ignavis. 

daci  cœpit.  Igitar  ex  divitiis  juven-  sami  mortales ,  per  soinmam  scelus , 

tatem  laxaria  atqae  avaritia  cum  su-  omnia  ea  sociis  ademere ,  qa»  for- 


maïus. 


y 
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c('biique  des  mains  de  ceuk  qui  i opprimaient,  eut  mal 
^(  fini  ce  qu'il  avait  très-bien  commencé,  la  violence  et 
«  le  brigandage  devinrent  un  goût  universel  :  Tiin  dési- 
a  rait  des  maisons,  l'autre  des  terres  :  les  vainqueurs  ne 
c(  connaissaient  ni  mesure,  ni  modération,  et  se  por- 
te tèrent  à  toutes  sortes  de  cruautés  contre  leurs  cou- 
re citoyens.  Et  comment  \ç&  soldats  de  Sylla ,  corrompus 
«  et  gâtés  par  le  luxe  de  ^Asie,^se  seraient-ils  modérés 
«  dans  la  victoire,  pendant  que  la  prospérité  est  ime  sé- 
«  duction  violente  même  pour  les  sages?  Les  richesses 
ce  commencèrent  donc  à  être  tout-à-faiten honneur: par 
(t  elles  on  parvenait  à  la. gloire,  au  commandement,  à  la 
«  puissance.  Dès-lors  k  vertu  languit,  la  pauvreté  de- 
ff  vint  une  honte  ^  et  l'intégrité  des  mœurs  passa  pour 
a  singularité  et  misanthropie.  !La  jeunesse,  élevée  dans 
<c  les  délices,  se  livra  à  la  débauche,  à  l'estime  de  l'ar- 
ec gent ,  à  l'orgueil.  Ils  pillaient  pour  dépenser  ;  ils  comp- 
ee  taient  pour  rien  ce  qu'ils  possédaient,  et  ils  dier- 
c<  chaient  à  envahir  ce  qui  appartenait  à  autrui.  L'hoii- 
cc  neur,  la  pureté  des  mœurs,  tous  les  droits  'divins  et 
ce  humain^,  Içur  devinrent  indifférents  :  ils  n'avaient 


tissami  TÎri  victores  hostibos  relî- 
c|aenint  :  proindè  quasi  injuriam  fa- 
cere,  id  demàm  esset  imperio  nti. 
Nam  qnjd  ea  memorem  qnae ,  nisî 
hb  qui  vidère,  neoiîni  credibilla 
aunt  ?  a  privatls  complaribns  subver- 
sos montes ,  maria  constrata  esse  : 
qnibus  mibi  Indibrio  videntor  f^^isse 
dividae  :  qnlppè  quas  honestè  habere 
lîcebat ,  per  turpitudinem  abati  pro- 
perabant.  Sed  lubido  stnpri ,  ganeae , 
caeterique.cultÂs ,  non  miner  incesse- 
rat.  "Virî  patî  mnliebrîa  ;  mnlieres  in 


propatulo  padicitiam  habere  :  ve- 
scendi  cansâ ,  terra  marlque  omnia 
exqqirere  :  dormire  prias  qoàm 
somni  cnpido  essek  :  non  fiimem  ant 
sitim  y  neque  frigos ,  ant  lassitiidi- 
nem  opperiri  ;  sed  ea  omnia  luxa 
antecapere.  Hsec  jnventutem ,  ubî 
familiares  opes  defecerant ,  ad  faci- 
nora  incendebant.  Ammus>  imbutos 
malis  artibus,  hand  facile  Inbidîni- 
bns  carebat  :  eo  profusîns  omnibus 
modis  quaestui  atqoe  suroptni  dedi^ 
tus  ecat.  » 
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a  pour  objet   unique    que   de   satisfaire    leurs   désirs 
a  «ffrériés. 

«  C'est  une  chose  curieuse,  ajouté  Salluste,  de  con- 
«  sidérer  les  palais  et  les  maisons  de  campagne  de  nos 
a  contemporains  )  qui  égalent  des  villes  par  leur  prodi- 
«  gieuse  étendue,  et  de  les  comparer  avec  la  simplicité 
«  des  temples  bâtis  en  l'honneur  dès  dieux  par  nos  an-' 
a  cêtfes,  les  plus  religieux  des  mortels.  Mais  ces  héros 
rc  honoraient  les  temples  des  iiieux  par  leur  piété,  et 
a  leurs  maisons  par  la  gloire  de  leurs  exploits  ;  et-  ils 
«  n'Ôtaient  aux  peuples  vaincus  que  la  liberté  de  com-^ 
«  mettre  l'injustice.  Au  lieu  que  ceux  d'aujourd'hui, 
cr  gens  sans  cœur  et  sans  aucun  sentiment,  dépouillent 
<t  par  un  crime  horrible  les  alliés  de  la  république  des 
«  richesses  et  des  choses  précieuses  que  la  modération 
«  des  vainqueurs  avait  laissées  à  ,des  ennemis  vaincus , 
«  comme  si  être  injuste  impunément  c'-était  user  de  l'em- 
«  pire.  Qu'est-il  besoin  que  je  cite  ici  ces  ouvrages  i^- 
((  croyables  pour  quiconque  ne  les  a  pas  vus  ?  des  mon- 
te tagnes  coupées  et  aplanies  par  des  particuliers,  les 
«  mers  resserrées  par  des  digues  qui  servent  de  fonde- 
c(  ments  à  de  fastueux  édifices  :  insensés,  qui  se  jouent 
«  dès  richesses,  et  qui  abusent,  à  leur  honte,  de  ce  qui 
<c  leur  ferait  honneur,  s'ils  savaient  en  faire  un  usage 
<c  modéré  ! 

«  L'extinction  de  tout  sentiment  de  pudeur  est  tou- 
«  jours  la  suite  de  ce  luxe  forcené.  La  chasteté  n'était 
a  plus  connue  parmi  les  femmes  :  les  hommes  se  dés- 
«  honoraient  par  des  débauches  dignes  d'horreur.  La 
a  gourmandise  était  poussée  au  point  que  les  terres  et 
(c  les  mers  sufïisaient  à  peine  pour  couvrir  les  tables . 
«En  tout  régnait  une  mollesse  qui  prévenait  tous  les 
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«  besoins  naturels ,  qui  apprenait  à  se  mettre  au  Ut  av^nt 

c(  que  de  septir  la  nécessité  du  sopimeîl ,  à  aller  au- 

cc  devant  du  froid  et  de  la  lassitude ,  à  mangçi*  et  à 

fi  boire  sans  attendre  ni  la  faim  ni  la  soif  L^a  jeunesse, 

(c  accoutumée  à  ce  train  de  vie,  lorsque  l'argent  lui 

(«  manquait  se  portait  aux  vols  et  aux  meurtres.  Livrée 

«  à  ses  passions ,  il  lui  fisdlait  de  quoi  les  contenter.  Les 

c(  rapines  et  les  profusions  se  donnaient  la  main ,  et 

«  s'aidaient  à  croître  réciproquement.  » 

'    ,  ^         Dans  une  ville  si  remplie  de  désordres.  Gatilina  me- 
ndie de  Ca-     .     .  •    ,  , 

tiiina:  ritait  par  ses  vices  «t  par  ses  crimes  d'être  à  la  tête'  de 
tout  ce  qu'elle  contenait  de  scél^ats.  J'ai  rapporté  ses- 
cruautés  détestables  dans  la  proscription.  Sallu^e  lui 
reproche  d'avoir  passé  sa  jeunesse  dans  toute  sorte  d'in» 
&hiiesf;  d'avoir  corrc^mpu  une  jeune  fille  d'illustre  nais- 
sance ,  puis  une  vestale.  Et  dans  la  suite ,  étant  épri» 
d'amour  pour  Auj:*élia  OrestîUa ,  qui  n'avait  jamais  rien 
eu  de  louable  que  la  beauté,  comme  elle  faisait  diffi- 
culté de  l'épouser,  parce  qu'il  avait  d'un  autre  n>ariage 
un  fils  déjà  grand,  on  regarde  coînme  constant  qu'il 
fit  luirméme  mourir  son  propre  fils  pour  lever  par^>e 
criitie  abominable  l'obstacle  qui  s'opposait  à  ses  désirs. 
Je  passe  sous  silence  d'autres  horreurs  que  je  ne  puis^^ 
cic. inToga  mc  résoudrc  à  exposer  ici,  quoiqu'elles  lui  aient  été 

reprochées  en  plem  sénat  par  Ciceron. 

Il  est  accQsé   '   L'inccstc  commis  par  lui  avec  la  vestale  Fabia  lut 

^d'iocwtr   attira  une  affaire  sérieuse.  Il  fut  accusé  en  fo^me,  et 

*toie°e?abt^  poursùiv!  Criminellement.  Mais  Fabia  était  sœur  de  la 

«OU8.       femme  de  Cîcéron,  et  Catilina  lui-même  était  protégé 

Aseon.  iDor.  "  i  o 

cjc.  in  Toga  par  Catulus.  Le  crédit  l'^nporta  ^  et  les  coupables^  furent 

cand.  , 

Oros.  VI ,  3.  absous.  ^ 

On  sera  peut  -  être  étonné  que  Catulus ,  homme  do 


1 
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bien,  et  citoyen  vertueux,  s'intéressât  pour  Catilina. 
]\fais  c'était  un  des  talents  de  ce  fourbe  de  savoir  en 
imposer  aux  honnêtes  gens,  qui  souvent,  par  la  droi- 
ture de  leur  cœur,  sont  plus  aisés  k  duper  que  les 
autres.  Cicéron  remarque  expressément  que,  pendant 
que  Catilina  était  lié  avec  toqt  ce  qu'il  y  avait  de  plus 
méchant  dans  Rome,  il  feignait  d'être  dévoué  aux  bons^ 
citoyens  ^ 

Catilina  fut  préteur  vraisemblablement  en  Tannée  Après  s«pre'. 
684  j  90US  les  consuls  Q.  Métellus  et  Marcius  Rex  ;  et  ye"rae'r ffri- 
après  sa  préture  il  alla  gouverner  l'Afrique,  c'est^rà-dire  tour  à  Rome 
la  piller,  la  vexer,  la  tourmenter.  Il  poussa  les  choses  *ae*concu"-* 
si  loin,  que  les  Africains  envoyèrent  deà  députéis  à  ^.  "?"• 
Bome  pour  se  plaindre  au  sénat  des  injustices  et  des  «aud.etibi 

.  J  •  Ascon. 

violences  de  leur  préteur.  Il  y  eut  plusieurs  avis  très-  Saiiùst.  Dio, 

.  J  r  1  36    ' 

rigoureux  contre  lui  dans  le  sénat  Cela  ne  l'empêcha 
pas  de  revenir  tête  levée  à  la  ville  en  686^  sous  les  con- 
suls Lépidus  et  Volcatius,  pour  demander  le  consulat. 
Mais  t^ut  en  arrivant  il  fut  accusé  de  concussion  par 
Clodius,  qui  ne  valait  pas  mieux  que  lui.  Cette  accu- 
sation l'empêcha  de  se  mêttrelau  nombre  des  candidats. 
Il  fallait  qu'il  se  purgeât  avant  que  de  pouvoir  y  être 
reçu. 

,  L'élection  des  consuls  excita  bien  du  tumulte.  P.  Sylla ,  première 
proche  parent  du  dictateur  du  même  nom,  et  -P.  Autro-  deCaSila" 
nius,  avaient  été  désignés.  Mais  deux  de  leuts  compé- 
titeurs, L.  Cotta  et  L.  Torquatus,  les  ayant  accusés 
de  brigue,  les  firent  condamner,  les  dépouillèrent  ainsi 
de  leur  charge,  et  furent  eux-mêmes  nommés  en  leur 
place. 

^  «  Utebatur  hominibiu  improbis      deditam  esse  simulabat.  »  (  Cic,  pra 
maltis;  et  quidem  optimis  se  vins      Cœl.  o.  12.) 


^b% 
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Sueton. 
Cœ».  c.  9. 


La  fureur  et  le  désespoir  s'eniparèi'ent  de  l'esprit  de 
ces  deux  consuls  dépossédés  r  au  moins  de  l'un  des  deux , 
P.  Autronius  :  car,  pour  ce  qui  est  de  P.  Sylia,  quoique 
Suétone  et  Dion  le  donnent  pour  complice  de  là  con- 
juration dont  je  vais  parler,  Salluste  ne  lé  charge  point; 
et,  l'afFaire  ayant  été  portée  en  justice  quelques  années 
après,  Sylla  fut  défendu  par  fiortensius  sur  cet  article, 
et  absous.  Quant  à  ce  qui  regarde  Autronius ,  il  est 
certain  quil  se  ligua  avec  Catilina,  qui  était  actuelle- 
ment accusé  de  concussion.  Ils  s'associèrent  Cn.  Pison, 
jeune  homme  de  naissance ,  mais  factieux ,  et  que  l'in- 
digence et  l'ambition  rendaient  capable  de  tout  oser. 
Leur  plan  était,,  selon  Salluste,  de  tuer  les  deux  con- 
suls Cotta  et  Torquatus,  daiis  le  Capitole  même,  le 
premier  janvier  :  après  quoi  Catilina  et  Autronius  de- 
vaient s'emparer  de$  faisceaux  consulaires,  et  envoyer 
Cn.  Pison  en  Espagqe  avec  la  qualité  de  préteur  et  une 
bonne  armée. 

Suétone  ajoute  des  circonstances  tout-à*Êiit  impor- 
apœn^Qés  tantes,  et  change  même  (quelque  (those  dans  les  faits.  Il 
^^  trS^  *"'  ^^^  qu'on  soupçonna  César  d'être  entré  avec  Crassus 
dans  ce  noir  complot;  et  qu'ils  prétendaient,  après 
avoir  massacré  les  consuls  et  les  principaux  du  sénat, 
Crassus  se  faire  dictateur,  César  maître  de  la  éavalerie, 
^et  rendre  le  ponsulat  à  Sylla  et  à  Autronius.  Je  l'ai  déjà 
dit,  j'ai  peine  à  ûie  persuader  que  César,  dont  le  ca- 
ractère a  toujours  été  éloigné  de  la  cruauté ,  ait  trempé 
dans  un  si  horrible  dessein.  J'en  dis  à  peu  près  autant 
de  Crassus.  Qu'ils  aient  été  informés  des  projets  de 
Catilina,  et  que,  lui  laissant  l'odieux  du  crime,  ils 
aient  peut-être  voulu  en  recueillir  le  fruit ,  c'est  ce  qui 
ne  paraît  pas  impossible.  Pour  Catilina ,  Autronius  et 


César  et 
Crassus 
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Pjson,  il  n'est  pas  douteux  qu'ils  n'aient  projeté  de   Lesconspi- 
tuèr  le&  consuls  lé  premier  janvier;  et  que,  leur  coup  ^qu"nti"ur" 
ayant  manqué  parce  que  le  secret  s'éventa  et  que  l'on      *^"P* 
donna  une  garde  au^  consuls,  ils  n'aient  remis  au  cinq 
février  suivant  l'exécution  de  leur  complot.  Mais  il  y 
eut. un  malentendu  entre  les  conjurés,  qui  fit  encore 
échouer  cette  criminelle  entreprise. 

L.    AUR^LIUS    CbTTA.  AK.R.687. 

L.    MANLIUS    TORQUATUS.  Av.  J.  C.  65. 

On  ne.  fît  point  de  recherche  sur  des  faits  si  graves; 
et,  le  sénat  ayant  voulu,  former  un  décret  contre  ceUx 
que  tout  le  monde  regardait  comme  coupables,  un  ti^i- 
bun  du  peuple  s'y  opposa^  Pison  fut  même  envoyé  en 
Espagne  par  le  crédit  de  Crassus,  qui  voulait.se  mé- 
nager un  appui  contre  la  puissance  de  Pompée,  dont  , 
il  prenait  beaucoup,  d'ombrage.  On  a  prétendu  que 
C^H*  conspira  encore  avec  Pison ,  et  qu'il  fut  convenu 
entre  eu^  qu'ils  travailleraient  à  faire  soulever,  l'un 
l'Espagne,  l'autre  laGaule.cisalpine.  Mais  tous  ces  pro^ 
jets  furent  renversée  par  la  mort  de  Pison,  qui  fut 
assassiné  presque  en^  arrivant  dans. sa  province,  soit 
que  les  Espagnols  ne  pussent  souffrir  sa  dureté  et  son 
atroganœ,  soit  que  le^ meurtriers  fussent  des  clients 
de  Pompée  qui  le  défirent  d'un  adversaire  qu'on  élevait 
contre  lui.  '  '        , 

Catilina ,  plus  coupable  que  Pison ,  était  d'ailleurs   Catiiina  est 

.    .  .       *.  ,  .  1-1  «déchargé  de 

poursuivi  en  justice  pour  les  crimes  de  concussion  dont  laccusatiou 

était  prévenu.  Mais,  quoique  charge  de  la  haine  pu- 
blique pour  l'horrible  conspiration  qu'il  venait  de  tra,- 
mer,  quoique  convaincu.de  rapines  et  de  brigandages 
exercés  dans  sa  province,  il  fut  néanmoins  absous.  Ce 


siun. 
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€ic.pro  P.  qu'il  y  a  de  plus  surprenant,  cest  que  le  consul  Tar- 
deBar"re^p!  quatus,  qu'il  avaît  voulu  assassiner,  s'intéressa  pour 
°"'*^-      lui,  et  Tint  assister  h  sa  cause  pour  solliciter  les  juges 
en  sa  faveur.  Clodius,  son  accusateur,  l'aida  beaucoup 
à  obtenir  cette  absolution.  Gagné  par  argent,  si  nous 
en  croyons  Cicéronv  il  ptévariqua  honteusement,  et 
par  une  collusion  indigne  il  sauva  un  criminel  dont  il 
feignait  de  poursuivre  la  punition.  Catilina ,  échappé 
d'un  si  grand  péril,  n'en  fut  pas  plus  retenu;  au  con- 
traire il  poussa  Son  projet  en  avant ,  et  grossit  de  plus 
en  plus  son  parti.  Mais  avant  que  de  ren<lre  compte 
de  la  suite  dé  ces.  mouvements,  je  dois  placer  ici  les 
autres  faits  qui  appartiennent  au  consulat  de  Cotta  et 
de  Torquatus,  et  premièrement  ce  qui  regarde  Tédilité 
de  César. 
céfiar,  étant      Nous  avons  VU  qucls  soupçons  étaient  tombés  sur 
*de«%«cta°*  César  à  l'occasion  des  entreprises  de  Catilina.  Ces  soup* 
desmagnifi.  ç^jjg  n'altérèrent  point  son  crédit  auprès  du  peuple  et 

ques  au  peu-    *  *  .  ^^m 

pi«-   «    l'édilité  lui  fournit  de  nouveaux  moyens  de  l'augmenter. 

Suet.  Ca».  /!/  /Il  1.  / 

c.  lo.  Plut  Les  édiles  étaient  charges  de  donner  des  jeux,  ou  repre- 
sehtations  dé  pièces  de  théâtre.  César  s'acquitta  de  cette 
fonction  avec  une  magnificence  qui  surpassa  tout  ce 
que  J'oii  avait  vu  jusqu'alors.  Il  fit  exécuter  aussi  dôs 
chasses  de  bêtes  fauves  dans  le  Cirque.  Parmi  ces  dif« 
férents  spectacles  il  y  en  eut  dont  il  fit  la  dépense  en 
commun  avec  Bibulus  son  collègue ,  et  d'autres  qu'il 
donna  eh  son  propre  nom  ;  ce  qui  fit  qu'on  lui  attribua 
l'honneur  du  tout.  Il  effaçait  d'ailleurs  par  tant  d'en- 
droits Bibulus ,  qu'il  n'est  pas  étonnant  qu'il  profitât 
seul  même  de  ce  qu'ils  faisaient  ensemble.  Bibulus  se 
plaignait  rie  son  sort,  et  disait  assez  agréablement 
ce  qu'il  lui  était  arrivé  la  même  chose  qu'à  PoUtrx ,  qui 
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«  avait  moitié  dans  le  temple  Mti  sur  la  place  publique  , 
€(  en  l'honneur  des  deux  frères ,  et  qui  cependant  était 
«  oublié  universelleinent ,  puisque  ce  temple  n'était  ja- 
«  mais  appelé  que  le  temple  de  Castor  ».  Cette  aventure, 
jointe  à  la  différence  des  caractères ,  produisit  entre 
César  et  Bibulus  une  inimitié  qui  fut  poussée  dans  la 
suite  aux  derniers  excès. 

César  donna  encore  pendant  son  édilité,  sous  pré- 
texte d'honorer  la  mémoife  de  son  père ,  des  combats 
d^  gladiateurs,  jusqu'au  nombre  de  trois  cent  vingt 
cQuples.  Encore  en  avait -il  préparé  biefi  davantage. 
Mais  l'alarme  s'étaiit  répandue  à  ce  sujet  dans  la  ville , 
parce  que  l'on  appréhendait  qu'il  ne  fît  de  ces  gladia- 
teurs un  autre  usage  que  celui  qu'il  annonçait ,  il  fut 
rendu  un  décret  du  sénat  pour  fixer  le  nombre  de  gla- 
diateurs qu'il  serait  permis  de  faire  combattre  dans  ces 
jeux.  Pline  rapporte  que  dans  ces  mêmes  jeux  César  piin.  i.  33, 
donna  le  premier  exemple  que  l'on  ait  vu  dans  Rome  9 
de  Élire  en  argent  toutes  les  décorations  db  l'amphi- 
théâtre. 

Toute  cette  magnificence  na  rien  absolument  de  sin-  n  place  dans 
gulier,  et  qui  ne  se  rems^rque  dans  d'autres.  Mais  voici    dcHtatue^s 
un  trait  qui  caractérise  César.  J'ai  dit  que  son  plan    ^®  ^^""*- 
suivi  et  constant  était  de  faire  revivre  la-  faction  de 
Marins.  Dans  cette  vue ,  lorsqu'il  eut  échauffé  les  es^- 
pritîs  de  la  multitude  on  sa  faveur  par  les  jeux  et  les 
spectacles ,  il  saisit  ce  moment  pour  placer  dans  le  Ca-» 
pitole,  pendant  la  nuit,  des  statues  de  Marins  qu'il  avait 
fait  faire  en  secret,  ^^c  des  victoires  ornées  de  tro- 
phées, ef  des  inscriptions  qui  célébraient  le  vainqueur 
des  Cimbres.  Au  point  du  jouir,  l'éclat  de  ces  statues, 
qui  étaient  des  chefs^l'œuvre  dé  l'art,  et  d'ailleurs  toutes 
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brillantes  de  dorures ,  attira  un  concours  infini  de  spec- 
tateurs; et  il  n  y  eut  personne  qui  n'admirât  un  coup 
si  hardi ,  dont  l'auteur  fut  reconnu ,  dans  b  moment , 
Diversité  de  de  tout  le  mondc.  Plusieurs  néanmoins  traitèrent  cette 

sentiments      j  /  ,        ,,  .  .    «  .      .  a  i 

an  sujet  de  démarche  4  attentat,  qui  taisait  reparaître  aux  yeux  du 
hardlï.^  public  dcs  houncurs  abolis  par  les  décrets  du  sénat. 
Cçstj  disaient*  ils ,  une  tentcUwe  que  fait  César  pour 
se  frayer  le  chemin  à  la  tyrannie.  Il  veut  essayer  ce 
que  nous  sommes  capables  de  souffrir  en  patience;  et 
le  succès  de  r entreprise  présente  Venha,rdira  a  en  for- 
m^r  dé  nouvelles  plus  grandes,  et  plus  dangereuses.  Les 
partisans  de  Marins  au  contraire,  encouragés  par  un 
événement  si  agréable  pour  eux  et  si  peu  attendu ,  ac- 
coururent de  toutes  parts,  et  étonnèrent  par  leur  nom- 
bre ceux  qui  les  croyaient  presque  anéantis  parce  qu'ils 
n'osaient  se  montrer.  Ils  remplirent  le  Capitole,  qu'ils 
faisaient  retentir  de  leurs  acclamations.  Plusieurs  même 
pleurèrent  de  tendresse  à  la  vue  de  ces  statues ,  pro^ 
scrites  depuis  la  dictature  de  Sylla  ;  et ,  charniés  de  Cér 
sar,  ils  s'écriaient  qu'il  était  le  seul  qui  soutînt  digne* 
ment,  l'honneur  d'être  allié  de  Marins. 

Mot  célèbre  L'affaire  fut  portée  au  sénat,  et  y  fit  grand  bruit. 
C'est  à  cette  occasion  que  Catulus  dit  ce  mot  célèbre  : 
//  est  temps ,  messieurs ,  dépenser  à  nous;  car  ce  n'est 
plus  par  des  mines  et  par  des  souterrains ,  c'est  en 
dressant  ouvertement  ses  batteries  que  César  attaque 
la  république,  La  réflexion  était  juste.  Le  gouvernement 
était  alors  fondé  sur  les  lois  et  les  établissements  de 
Sylla  ;  et  il  n'était  pas  possiblej^e  ranimer  le  parti  de 
Marius  sans  produirç^  un  renversement  général  de  toutes 
choses^ Mais  César,  avec  cette  éloquence,  fojte  et  per- 
suasive qu'il  savait  si  bien  manier,  détruisit  les  re- 
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prediies  âa  Ca^tulus,  et  vint  à  boiU  d'aire  approuvé; 
même  ^dans  le  sénat.  '  ^ 

Il  échoua  pourtant  dans  Iç  dessein  qu'il  foi:ip[^  de  se  césartebte 
faire  envoyer  eji  Égypte,.à  roccaçipn  d^.troiibiçs.qui  dele^Afrê* 
s'étaient  élevés  dans  ce  royaume ,  et  dos  droits  que  la   «°^<>y®^«»* 


Suet. 


république,  selon  quelq^ues-uns,  pouvait  y  pirétêndre. 
C'est  un  point  très-obsçuj*  dans  l'histoire^  sur  lequel  je 
vais  proposer  brièvement  ce  qui  me  parait  le  plus  vrai- 
semblable. 

Après  I9  mort  de  Ptolémée  Latbyt«,  l®^  Égyptie^^^  succession 
mirent  sur  le  ^roiie  Cléopatre;Sd  fille.  Sylla,  alors  didja-r  g^teTepJi^ 
teur,  et  qui  avait  auprès  de  lui  Ptolémée  Alei^andre.^,^^!^^?!^ 
fils  d'un  autre  Alexandre    frère  de  Lathyre,  et  ,ni0rt  po*°h7o[' 
avant  lui ^  envoya  ce  princ^  eiï  Egypte  pour  y  régner,*?"*? ^°!J^- 
conjointement  avec  Cléopatre.  Mais  Alexandre,  au  bout  **>"**•  «*  ^« 
de  dix-neuf  jours,  fit  massacrer  Cléopatre,  et  fut  lui-    Li.  piut. 
même   tué  par   les   Alexandrins,   qu'une  si   horrible  CrcinRuii. 
cruauté  avait  révoltés  contre  lui.  Je  suppose  que  cet 
Alexandre  laissa  un  fils  de  même  nom,^qui  ayait  dés 
prétentions  bien   fondées   s\jir  le  royaume  d'Egypte., 
puisque  son  père  et  son  grand-père  y  avaient  régné, 
et  que  d'ailleurs  la. postérité  légitime  de  Lathyre  était 
éteinte  parja  mort  de.  Cléopatre.  Cependant  les  Égyp- 
tiens reconnurent  pour  roi  Ptolémée  Aulèfe,  fils  naturel 
de  Lathyre.  Je  suppose  encore  que  les  brouilleçies  qui 
arrivèrent  en  Egypte  pendant  que  Pompée  faisait  la 
guerre  en  Asie,  et  qui  a^ltirèi^ent  des  am.bàssiades.,d'É- 
gyptieqs  à  ce  général,  naissaient  des  prétentions  con^ 
ti;aires  d'Alexandre  III  et  d'Aulète.  Pompée  ne  voulut 
point  prendre  connaissance  de  ce  différeml.  Ptolémée 
Aulète  demeura  en  possession  du  trône  ;  et  Alexandre ,. 
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réduit  h  se  retirer  à  Tyr,  y  mourut  peu  de  têitips 
après  ^ 

La  nouvelle  vint  à  Rome  qu'Alexandre ,  en  mourant, 
avait  légué  au  sénat  et  au  peuple  roipain  tou^  ses  droits 
sur  la  succession  des  Lagides ,  c'est-à-dire  sur  l*£gypte 
et  sur  l'île  de  Chypre.  Si  ce  testament  est  vrai  ou  faux  , 
c'est  ce  qu'il  me  paraît  difficile  dé  décider.  Cicéron  en 
parie  dans  une  de  ses  harangues,  mais  sans  vouloir 
s'expliquer  nettement.  Ce  qui  est  constant ,  c'est  que  le 
sénat  fit  acte  d'héritier,  et  envoya  des  députés  à  Tyr 
pour  s'emparer  de  Targent  qu'Alexandre  y  avait  mis  en 
dépôt. 

Je  crois  ^nc  que  César  voulait  faire  valoir  ce  testa- 
ment, et  se  ftire  donner  en  conséquence  une  com- 
mission pour  réduire  l'Egypte  et  l'île  de  Chypre  en 
province  romaine.  Il  était  appuyé' dans  ce  projet  par 
Crassus^  actuellement  censeur,  avec  qui  il  paraît  avoir 
été  alors  intimement  lié.  Mais  il  trouva  des  obstacles  de 
la  part  de  Catulus ,  collègue  de  CrasSiis ,  et  dé  '  la  part 
de  plu$ieurs  autres  des  premiers  de  la  ville ,  qui  soute- 


^  Usserius  e,t  M.  Prideaux ,  suivis 
pai'  M.'RoUifi  dans  son  Histoire  An- 
««^e ,  .mmgent  antnmeAt  la  suo. 
ceMÎon  k  la  conronoo  d*Egypte  de- 
puis Lathyre;  mais  averti  par  une 
note  sar  M.  Pkîdeaux ,  J*al  cru  iolr 
ckùreinent  que  le  sentiment  d*Us- 
serins  étai^  insoutenable .  Grevius^ 
dapa  ^BOBte  note  sur  la  première 
Apiiirv  de  ([2ioéroii ,  rec^oimait  le 
troisième  Ptolémée  Alexandre  dont 
je  parle'' ici.  CTest  un  dénouement 
qni  m*a  paru  nécessaire  \  et  je  ne 
vols  rien  de  plus  propre  à  concilier 
Tes  témoignages  combinés  de  Por-  ' 


pbyre ,  d' Appîen ,  de  Suétone  ^  de 
Plutarque-,  et  surtout  de  Cicéron  , 
'qu(e  le  plan  que  >je  suis.  Ce  systèaie 
lie  ensemble  toutes  les  pahselles  dé- 
tachées qui  se  trouvent  dans  les  di£Fé- 
tenta «uteur^.  ï=:  Ce  Ptolémée  Alexan- 
dre III-  n*a  jamais  existé  :  4oiis  les 
faits  de  Thistoire  s'expliquent  par- 
faitement en  admettant  que  Ptolémée 
Aulète  ^  succédé  k  Alexandre  II  ; 
voyez  ma  note  dans  THistoire  Au. 
cienne  (  tome  IX,  page  1 16)  ;  et  de- 
puis ,  Tarticle  Ptolémée  Auiètè  dans 
la  Biographie  Universelle  (t.  xxxvi , 
p.  2^5  et  suw.  )  —  L. 


HISTOIRE   ROMAINE,  sSq 

aaientqii'il  n'existait  point  de  testament,  et  que  d'ailleurs 
il  n'était  pas  de.  l'hoi^neur  du  peuple  romain  de  paraître 
avide  de  la  succession  des  rois ..  et  de  vouloir  qnvahir 
tous  les  royaumes..  Ces  derniers  l'emportèrent ,  et  César 
manqua  son  coup.  Cette . aflaire  aura  des  suites,  qui 
m'ont  paru  demander  l'éclaircissement  que  j'ai  tâché  de 
donner  ici. 

J'ai  dit  que  Crassus  et  Catulus  étaient  censeurs.  Us    Crassu8«t 
ne  tirent  presque  aucune  fonction  de  i^ur  magistrature,  geurs  sW- 
IlnV  eut  ^ni  dénombrement  du  peuple,  ni  revue  des  ^^Zr^. 
chevaliers,  ni  tableau  dressé  des  sénateurs*  La  discorde  1,  *^°®°** 

'  '  N  .,  -.'       Plut  CniM. 

s'était  mise  çntre  eux ,  tant  au  sujet  de  l'Egypte ,  dont  Su«t.  Cœs. 
je  viens  de,  parler ,  que  par  rapport  aux  peuples  de  la 
Gaiile  transpadane,  que  Grassus,  soutenu  de  César, 
prétendait  faire  citoyens  romains  ;  ce  que  Catjulus  nç 
voulut  point  souffrir.  Il  ne  leur  Fut  pas  possible  de 
s'accorder ,  sinon  à,  abdiquer  leur  charge ,  comme  ils 
firent  ré.ellement. 

Catulus,  étant  encore  censeur,  s'attira  un  désagré-   Fermeté  de 

11  1^  •  A  //.      Calon  à  rej>- 

ment  de  la  part  de  Caton ,  qui ,  cette  même  année ,  gérait  ter  u  soUici- 
la  questure.  Qiton  avait  entrepris  de  réduîrç.  et  de  ré-      ^iJ^, 
formel?  le  corps  des  greffiers ,  qui  souvent ,  sous  ses    ^*°'*  ^^' 
prédécesseurs,  s'en  étaient  fait  beaucoup  accroire^  et 
avaient  commis  bien  des  injustices.  Il  en  entrepieit  un 
en  particulier,  qui  avait  la  protection  de  Catulus^  et 
qui  engagea  ce  grave  magistrat  à  venir  à  la  chan^brç  des 
questeur$  solliciter  Caton  pour  lui.  Catulus,  qui  était 
censeur ,  très-respecté  personnellement  pour  sa  vertu , 
et  ami  de  Caton,  en  conséquepce  de  la  conformité  des 
sentiments  et  de  la  conduite,  compta  qu'il  obtien(|rait 
san&  peine  ce.qu'il  souhaitait.  ■|VIai^<]iaton.lui  représenta 
et  lui  prouva  que  celui  pour  lequel  i\  s'intéress?iit  était 

.7.  • 
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coupable.  Catulus,  n'ayant  rien  à  répliquer,  ne  laissii 
pas  de  demander  quVji  sa  considération  on  fit  grâce  à 
ce  greffier.  Un  tel  langage ,  bien  éloigné  des  principes 
de  Caton ,  donna  lieu  au  jeune  questeur  de  lui  faire 
une  sérieuse  remontrance  sur  ce  qu'il  ne  gardait  pas  les 
bienséances  qu'exigeaient  sa  vertu  et  sa  dignité.  Mais 
enfin ,  comme  Catulus  ne  se  rendait  point ,  Caton  éleva 
la  voix ,  et  liii  dit  :  //  vous  serait  konteux  y  Catulus  y 
censeur  comme  vous  êtes  y  et  chargé  de  F  inspection  sur 
nos  mœurs  y  de  vous  faire  chasser  d* ici  par  mes  huissiers. 
A  ces  mots  Catulus ,  troublé  et  irrité  en  même  temps , 
ouvrit  la  bouche  comme  pour  répondre;  et  ne  trouvant 
rien  de  raisonnable  à  dire,  il  se  retira  très-coitfus.  Il 
fit  cependant  si  bien,  que  le  greffier  fut- âbsoU6.  Mais 
Caton  n'en  persista  pas  mo^ins  à  ne  plus  se  servir  du 
ministère  de  cet  officier ,  et  il  lui  retrancha  même  ses 
gages.  . 

Caton  est  un  personnage  si  intéressant ,  qu'à  l'occa- 
sion de  son  entrée  dans  les  charges  publiques ,  je  crois 
faire  plaisir  au  lecteur  de  lui  tracer  ici ,  d'après  Plu- 
tarque ,  un  portrait  des  premières  années  de  ce  rig;ide 
partisan  de  I9  vertu.;  Ce  sera  une  espèce  de  soulage- 
ment et  de  consolation  au  milieu  des  vices  qui  inondent 
l'histoire  dés  temps  que  je  décris. 
Famille  de  Catoti ,  couuu  parmi  nous  sous  le  nom  de  Caton 
Caton,  d^UtiquCy  était  arrière -petit- fils  de  Caton  le  censeur, 
et  descendait  d'un  fils  que  ce  premier  des  Catons -avait 
eu  dans  sa  vieillesse,  ayant  contracté  un  second  mariage 
avec  la  fille  d'un  de  ses  clients.  Notre  Caton  avait  une 
sœur  de  père  et  de  irière  qui  se  nommait  \P<>/y7Û7., Sa 
mère  avait  eu  d'un  premier  mariage  d'autres  enfants, 
savoir  un  fils,  dont  le  nom  était  ServiUus  Cépiony  et 
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plusieurs  filles,  dont  la  plus  connue  est  la  mère  de 
Brutu».  Tous  ce^  en&nts  se  trouvèrent  élevés  dans  la 
maison  du,  célèbre  tribun  Drusus,  leur  oncle  maternel. 

Dès  sa  plus  tendre  enfance,  Caton  montra  ce  qu'il  Suoenfance. 
serait  un  jour.  Son  air  de  visage ,  son  ton  de  voix,  son 
regard,  et  la  façon  même. dont  il  se  comportait  datis 
les  jeux  et  les  amusemepts  de  son  âge,  tout  annonçait 
en  lui  un  caractère  sérieux ,  solide  et  consts^nt.  Dur  et 
inaccessible  à  la  flatterie,  il, était  encore  moins  capable 
de  se  laisser  vaincre  par  la  crainte.  J'ai  rapporté  ailr 
leurs  sa  résistance  opiniâtre  à  toutes  lés  voies  de  terreur 
et  de  menaces  mises  eii  œuvre  par  Pompédius  Silo  pour 
rébranler;  et  ce  trait  singulier  de  l'enfance  de  Catôn 
prouve  Uen  quelle  était  dès-lors  son  intrépidité.  Il 
riait  peu,  et  rarement.  Il  n'était  point  sujet  à  ces  petites 
colères  qui  passent  aussi  promptement  dans  les  enfants 
qu'elles  s'excitent.  Mais  quand  il  faisait  tant  que  de  se 
fôcher,  c'était  tout  de  bon,  et  il  n'était  pas  aisé  de  le 
ramener*  Du  reste,  doux  et  docile,  il  obéissait  volon- 
tiers  à  ses  npaîtres;  mais  il  demandait  raison  de  tout; 
et  son  pi:é6epteur%  homme. sachant  vivre ,  et  qui  aimait 
'  mieux  faire  usage  avec  son  disciple  de  la  raison  que  des 
cou^s ,  n^  manquait  pas;  de  .satisËiire  k  curiosité  de  cet 
len&nt.    j 

Cecaraetère'si  ferme  n'était  rien  moins  que  farouche  ^^iJ^"*Jj'®^ 
et  insensible.  II  aima  tendrement  son  frère.  Et  dans  ses    «*>«»  frère- 
.premières  années,  comme  un  jour  quelqu'un  lui  de- 
manda qui  il  aimait  plus  que  tout  autre,  il  répondit 
que  c'était  son  frère.  On  insista,  et  on  voulut  savoir  à 

qui  il  accordait  le  second  rang  dans  son  amitié  :  il  ré- 

.  .  \ 

X*tpoTepov. 
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pondit  que  ij'était  à  son  Grève*  et,  pressé  de  notrveau, 
il  ne  donna  point  d'autre  réponse,  jusqu'à  ce  que  celui 
^ul  lui  faisait  ces  questions  se  rebuta.  Cette  amitié  crut 
avec  Tâge;  et  lorsque  Caton  eut  Vin^  atis,  il  ne  fiidupa 
jamais ,  il  ne  fit  aucun  voyage,  il'né  pàrttt  jiattliais  dans 
ïà  place  publique  qu'avec  son  frère.  Il  se  distitiguait 
néanmoins  de  lui  en  cfe  cjtr'il  n'usait  j^oiiit  dé  parfijims; 
et,  ddns  tout  îè  resté  de  sa  conduite  y  il  était  eiract  et 
Révère.  Aussi  Cépiôn ,  lorsqu'il  s'entehdaift  louer  sur  sa 
retenue  et  sa  sagesse,  disait  que,  comjtoré  dùx  autn^, 
il  pouvait  bien  mériter  quelqùèîéldgè  :  (cthais  ,ajotitàit41, 
«  iqiiand  je  me  riegardë  vis-à-ViS  de  Catôh ,  je  me  trouve 
«  un  Apicius  '  ». 

Afin  dé  réunir  ici  totit  Ce  cjut  regardé  là  tendresse  de 
Caton  pour  son  frère,  je  dirai  que,  Cépiôn  étant  tri- 
bun des  soldats  dans  là  Qu'erre  de  Spart acus  sons  tes 
consuls  Gèllius  et  liehtùfus ,  Caton  alla  îiervirdiiis  la 
même  armée.  Quelques  aimées  aprè^^  Céttdtl  lui^triéme 
fut  tribuu:  des  soldats  cîarts  Fàrmée  de  Macédoine;  H 
son  frère,  qui  Tiavart  âccompagiié,'*nfïfaîS^^i'saiiS  doute 
n'avait  pas  d'emploi ,  ayant  voulu  faire  un  "v^iigf  to 
Asie,  tomba  malade  a  Énus  en  Thràce.  Dès' qèe  Catmi 
en  sut  là  nouvelle ,  quoiqu'il  fît  iin  giios  tempe  ^  tl  vou- 
lut partir  de  Thessalonique,  où  iPétait;  et,  lié  pou- 
vant avoir -de  grand  vaisseau,  il  se  je*a  dahs  utve  petite 
barque  avec  deux  amis  et  trois  êséîàves.  Il  courut  un 
très-grand  péril,  et  n'écKàppa  à  là  tempéle  que  par  Un 
bonheur  inespéré.  En  arrivant  à  Ehlïs^  il'  trouva  ^on 

frère  mort.  La  douleur  parut  triompher  de  toute  sa 

.  ■  •  '      "  •  ,    ^  ■ 

^  .    .•    '      .  '  ■  '  '     '    ■  . 

'  Le  texte  grec  porte  un  Sippius ,      dus,  fameux  gourmand^  comme  tout 
nom  h^eonnii.,  et  qai  peut  être  aisé-   .  lé  monde  sait, 
ment  une  corruption  de  celui  diApi- 
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pbUosophie»  Noa-séulement  il  ver^  4e^  l»fmeênil^Wr 
brassa  le  mort,  il  tomba  dans  une  noire  tristesse;  m^ 
il  fit  de  grandes  dépenses .  pour  h.  sépulture  de  son 
frère ,  en  parfums  4  ëh .  étûfies  prédeûses ,  qui  fiirent 
brûlés  avec  lui.  Enfin ,  il  l%à  fit  ériger  dans  la  place 
publique  d'Émis  un  monument  du  marbre  le  plus  pré- 
cieux, qui  lu^  coûta  huit  èalénts^  Ce  n'était  néfimnoins 
qu'un  cénotaphe,  ou  tombeau  vî^,  comme  ;1  paraîtra 
|iar  la  suite*     .   ;  .  »  -      ,    ,,     . 

Ces  dépenses  donnèrent  lieii  aux  injuste  reproèhos 
de  quelques-uns^  qui  prétendaient  qu'dles  ne  conve- 
naient pas  à  Ux  nH>destie  et  à  ia  simplicité  dont  Caton 
faisait  d'ailleurs  profesâon.  Mais  ils  ne  savaient  pas^, 
dîl  Piutarque,  quel  fondç  de  dbucedr  et  de  tendre  amitié 
il  j  avait  dans  ice  courage,  d^illeurs  si  fier,  et  combien 
était  accessible  aux  sentiments  ce  même  homme  qui  se 
milintenadt  invincible,  soit  aux  Voluptés,  soit  aux  ter- 
i^eurs  et  àùx  pérïls,  soit  aux  demandes  contraires  à  la 
justièe.  .  V  . 

Il  ne  montra  pas  en  cette  occasion  moins  de  généro- 
sité que  de  boii  coeiu*.  Les  villes  et  les  princes  des  en- 
virons lui  envoyèrent  de  grands,  présents  pour  hon<M*er 
la  mémoire  àe  Cépion.  H  ne  reçut  point  l'argent;  et  il 
fit  usage  des  parfums  et  autres  choses  semblables,  ntais 
ayant  ^tteation  à  eu  faire  honnbur  à  ceux  de.  qui  il  les 
tenait.  La  succession  de  son  frêne  devait  se  parti^er 
(je  ne  sais  pas  pcAirquôi  )  entre  lui  et  une  fille  en  bas 
âge  que  laissait  Cépion*  Dans  le  partage,*  Caton  ne 

>  Vingt-qnatre  mille  livres.  âvtttOjt^yrooc  ^Y^ajAirvto  iM^rcp^â 

'îsr  44»ooo  fr. — ^Li  ToS  «v^p;  to  %tf&v  M^  jcal  çiXo- 

*  Oô  xàftop&^nc,  5«6V  iv  tô  irpèç      afopyiv. 


a64  HISTOIRE   KOMArDrÈ. 

peâetoaadai  rien  de*  laf  dépeUÀe  qu'il  a<<^il  faite,  pour  le 

-'  tombeau*  •  •  •  "-  •'•'•••  '  -         ^  •  ;•  •"■  • 

.     G'ést  '  donc  bien  à  tort  <{ue  César  l'accusa  k>ng*tem^ 

.  aprèfT(  sans  jdoute  dans  ses.  Anti^Catens)  devoir  tamisé 
•ks  oeaâr9S..de.sqn  frèee  poilr  y  chercber.  ce  qui  pour- 
rait s'y.  trouver  de  poudre  d'or^  à  cause.dés  riches  bro- 
deries, qui  avaient.ét^  brûlées  arec  le  cor{â  de  Cépioa. 
Ce  reproche  ^  selon  que  l'ofaserve  Plutàrque*^,  prouve 
seulement  que  César  croyait  tout  perini&  à  sa  plume 
edmme.à  son  épée. 

Enfin ,  lorsque  Caton ,  après  '  le  voyage  d^  Asie  dont  je 
parlerai  plus  bas,  s'embarqua  jpoiir  retourner  à  Rome^ 
ses  amis  lui  eonseiUàrent  de  mettre  l'urne  où  étaient 
'renfermées  les  cendres  de  son  frère  dans  un- autre,  bâ- 
timent .que  celui  qu'il:  montait  Catoû  le.  refusa,'  et 
déclara  qu  on  lui  arracherait  plutôt  la  vie  que^ees  œiv 
dre&  qui  lui  étaient  si  chères  et  si  précieuses.,  ^  qu'il 
ne  se  reposerait!^ sur  personne,  du  soin  de  lésireporter 
en  Italie. 
Ardeur  de        Je  revieusaux  étudcs  de  Caton«  La  philosophie  stoî- 
ia*p^di?sol^  V^  avait  trop  de  ressemblance  avec  son  caractère  p6Ur 
phi«»toïque..  jj^  pj^^  Fattirer  puissamment.  Il  en  étudia  les  principes 
sous  Antipatre  d^  Tyr;  et  il  s'y  appliqua^ avec  une 
sorte  d'avidité.,  non  pas  pour  apprendre  à  en. discou- 
rir, comme  Élisaient  la  plupart,  mais^ po^r  y  conforr 
•mer  sa  conduite.  Plein,  d'vine  espèce  d'enthbusittsme 
'  pour  toiit  ce  <|ui  appartient  à  la  vertu ,  jl.  n'en  négligea 
aucune  partie.  Il  avait  néanmoins  une  prédiiectic»a  pour 

*  Céoai'.n'efti  point  noinmé  dans  aigaé* 

le  texte  de.  Plntarqqej  tel  que  noas  '  «  Haec  Cato  arrlpvît  :  ii<;qile  dU- 

l'avons.  Mais ,  tout  altéré  qu'est  ce  piitandi  causa  ,  ut  magna  pars ,  sed 

texte,  César  y  est  sii^ffisamment  dé*  ita  vivendj.  »  (Çidjfro  Mur,  n.  $2.) 


HISTOIRE    RO*MAiJ!ir]£.  ^65 

la  fermeté'  dans  la  défense  de  la  justice,  et  pour  cette 
raideur  inflexible  qui  ne  se  laisse  amollir  ni  par  la  &r 
veur  ni  par  aucune  considération  des  p^sonnes. 

Son  zèle  pouf  le  stokiisme  était  si  grand,  que,  pen- 
dant qu'il  était  en.Macédoine  tribun  des  soldats,  ayant 
entendu  parler  d'un  stoïcien  célèbre  qui  se  nomipaijt 
^^thénodore  y  Ql  qui,  retiré  auprès 'de  Pergame,  et  déjà 
avancé  en  âge,  avait  résisté  constamment  à  toutes  les  , 
sollicitations  dé  plusieurs  princes  et  rois. sans  se  laisser 
jamais  .persuf^ler  d'abandonner  sa  retraite,  il  résolut,  à 
quelque  prix  que  ce  pût  être,  de  se  rattacher.  Il  comp^ 
latit  assez  sur  sa  vertu  pour  ne  pas  désespérer  de  réussir 
où  tan^  d'autres  «avaient  échoué.  Mais  il, ne  crut  pas 
néanmoins  que  ce  fût  une  affaire  à  traiter  par  lettres. 
11  profita  d'un  congé  de  deux  mois,  qui  était  de  ri^le? 
pour  se  transporter  à  Pergame  ;.  et  ayant  triomphé  de 
la  résistance-  d'Athépodore ,  i\  l'emmena ,  et  revint  avec 
Ii;i  au  camp  plus  fier  et  plus  glorieux  de-^a  conquête 
.que  Pompée  et  Lueullus  ne  l'étaiJent  d'avoir  subjugué 
des  nations  et  des.  royaumes. 

Caton  cultiva  l'éloquence  comme  une  arme  héces-  ns*appKqae 
saire  pour  défendre  les  droits  de  la  justice  et  pour  faire     quinJ.^ 
•  valoir  les  bonnes  raisons*  Il  semble  néanmoins  qu'il 
s'en  cachât;- car  il  ne  s'exerçait  point  avec  d'autres 
jeunes  gens  de  sion  âge ,  et  personne  ne  l'entendit  ja- 
mais,  déclamer^ .  Il  nci  chjerciliiait  point  nojpi  plus  l'ocàa- 
.aibn  de  se.prodi^ir^;  en  sorte  qu'un  d^  ses  amis  4ui 
dit  un  jour:  «cpn  blâme  votre  silence.   A  la-  bonne 
a  he^riQ ,  répondit  Caton ,  pourvu  qu'on  ne  trouve  rien  ' 
(c  à  blâmer  dans^  pia  conduite.  Je  commencerai  à  parler 
<(,  lorsque  je  sera,i  en  état  de  le  faire  de  façon  à  ne  pas 
«  H^ériter  d'être  condamné  au  silence.  » 
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Il  se  crut  néanmoins  obligé  de  dêfimdre ,  par  une 
action  publique,  un  monument  de  sa  famille  et  <lé  son 
nom.  Les  tribuns  du  peuple  avaient  coutume  de  donner 
leunB  audiences  dans  la  basilique  Porçienne ,  ouvrage 
de  Caton  le  censeur  ;  •  et ,  comme  il  y  avait  Une  co^ 
lon«e  qui  embarrassait  leurs  sièges^  ils  entreprirent  de 
loter,  ou  de  la  transporter  ailleurs.  Le  jeune  Caton 
s'y  opposa ,  et  fit  à  ce  sujet  un  disdoUi*s  qui  donna  une 
idée  très-avantageuse  et  de  son  éloquence  et  de  la  no- 
blesse de  ses  sentiments.  Son  style  "n'avait  rien  qui  se 
ressentit  du  goût  ordinaire  à  son  âge  :  malle  ûèaty  nulle 
élégance  recherchée  ;  il  était  simple  et  uni ,  plein  de 
choses,  et  ferme  jusqu'à  la  sévérités  Du  reste,  la  briè- 
veté du  tour  qu'il  donnait  à  ses  pensées  t^e  laissait  pas 
^'avoir  de  quoi  plaire;  et  la  gravité,  qui  fkisait  le  fûjtids 
de  son  caractère ,  se  trouvait  ici  tempérée  pAt  la  nature 
de  la  cause  qu'il  défendait ,  et  qui  liii  donnait  moyen 
de  se  gagner  les  coèûrs«  0|i  était  charmé  de  voir  un 
jeune  homme  prendre  un  intérêt  vif  et  tendre  à  k  mé- 
moire du'^plus  illustre  de  ses  ancetries.  Sa  voi^  étieiit 
forte  et  capable  de  se  faire,  entendre  d'un  si  grand  peu- 
pie;  ^  de  plus ,  elle  se  soutenait  avec  une  vigueur ^œ 
nulle  &tigue  ne  pouvait  vaincre.  Souvent  il  est  arrivé 
•à  Caton  de  parler  une  journée  entière  sans  éprouver  ni 
épuisement  ni  lassitude.  Il  eut  }e  suecès  qu'il  souhai- 
tait dans  son  affaire  centre  les^  tribuns;  après  qum  il 
rentra  dans  le  sîlem^,~et  se  livra  die  iiouveati-  k  ses 
exercices.       . 
Il  travaille  à       II  uc  cultiva  pafe  uniquemeiit  son  esprit;  il  travailla 
YÎvTdurcîr  aussi  à  fortifier  et  à  endurcir  son  corps  d'une  façon 
le  corps,     uiiiç;^  et  qui  pût  être  de  pratique.  Ainsi  il  s'accoutu- 
mait à  souffrir  le  chaud  et  le  froid ,  à  recevoir  sur  sa 
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tête  nue  et  lé  soleil  elt  la  neige ,  à  marchera  pied  non- 
seulement  dans  les  promenades,  mais  dans  des  voyages, 
et  cela  en  toute  saison.  Ses  amis  qui  l!accompagnaient 
étaient  à  cheval ,  et  Caton  à  pied  se  joignait  tantôt  à 
l'un,  tantôt  à  l!aut)re,  pour  faire  la  conveirsation  tout 
^a  yoyagéant..  Quand  il  était  malade^  il  ne  connais- 
sait d'autre  remède  cjue  la  patience  et  la  diète.  Il  s'en- 
fermait, et  ne  voyait  personne  jusqu'à  ce  qu'il  se  sentît 
guéri. 

Dans -ses  repas,  il  ne  $ouffrait  aucune  distihcjtion  en-    n  «Wou- 

,  ,  _  tndic  à  boire 

Ire  lui  et  ceu^t  qu'il  admettait  à  s^  table.  Et  pendant  arec  excès. 
.Iwgrtemps  il  fut  trèis-sohre,  buvant  seulement  un  coup 
iiprès  le  repas ,  ensuite  de  quoi  il  se  retirait.  Mais  il.s'ac- 
coutuma  insensjblem^t  à  boire  beaucoup  et  à  tenir  ta- 
ble souvent  jusqu'au  matîïu  Ses  amis  Texcusaient  sur  ce 
qu'occupé  tout  le  jour  aux  affaires  de  la  république  sans 
prendre  aucun  relâchel  ' ,  il  n'avait  que  les  nuits  potu* 
jouir  du  plaisir  de  la  conversation  avec  des  geqs  de  let- 
tres et  des  philosophes*  Aussi  un  certain  Memmius.ayant 
voulu,  dans  une  assemblée,  faire  un  r^roche  à  Caton 
de  cette  pratique  où  il  était,  et  ayant  dit  qu'il  passait  . 
les  nuits  entières  à  boire,  Cicéron  prit  sa  défense ,  et  dit 
à  ce  censeur  :  «  Mais  vous  ne  lui  reprocherez  pas  au 
11^  moiiis  de  passer  les.  jour$  entiers  à  jouer  aux  dés.  )>  ' 
C'esit  ce  qui  pouvait;  se  dire  de  mieux  pour  èauyer  l'hqii- 
neur.  de  Caton* 

Après  tout,  cette  apologie,  assez  £iible en elle-mêiae 9  Piïn.Ep. m» 
devieM  absolument  irisùfBsante*,  s'il  est  vrai ,  comme  Cé- 
sar l'en  accusait ,  qu'il  poussât  les  choses  jusqu'<i  s'eni- 
vrer. Je  ne  sais  si  sur  la  foi  d'un  etinemî  nous  devons 

'  «  Cato   vino,   Uxabat  "^laîniiim  caris   pablicîè  fatigatam.  »  (  Sen.  de 
TYanq.'^animi,  n.  i5.) 


fa. 
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croire  faventure  dont  je  vais  parler.  Mais  César  racon- 
tait que  Caton  avait  été  trouvé  ivre  au  coin  d'une  rue 
par  une  troupe  de  gens  du  peuple  qui  allaient  de  grand 
matin*,  selon  Tusage,  au  lever  de  quelque  seigneur;  et 
que,'lok'sqù*ils  l'eurent  reconnu  en  lui  découvrant  le  vi- 
sage ,  ils  rougirent  de  honte.  Vous  eussiez  cru^ ,  ajou- 
tait-il, non  qu^ Us  avaient  pris  Cuton  en  faute,  mais 
que  c^ était  Caton  qui  les  y  trouvait,  Pline  a  raison  de 
remarquer  que  par  cette  réflexion  César  loue  ^  son  en- 
.  nemi  en  même  temps  qu'il  le  blâme.  Mais  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que  lé  vice  de  l'ivrognerie ,  qui  est  celui  des 
portefaix  et  de  la  plus  vile  canaille,  déparerait  beau- 
coup la  gravité  d'un  personnage  tel  que  Caton.  C'est 
une  pensée  non-seulement  absurde,  mais  destructive 
de  toute  morale ,  que  celle  de  Sénèque ,  son  outré  pa- 
négyriste, et  presque  son  adorateur,  qui  ose  avancer 
qu'il  est  plus  aisé  de  rendre  l'ivrognerie  honnête  que 
Caton  vicieux  ^. 
II  prenait  C'était  un  homme  singulier,  et  en  qui  il  s'en  faut  bien 
plaisir  à coû-  q^g  t()ut  soit  imitable.  Oh  peut  compter,  par  exemple, 
go&t  de  son  pour  uu  travcrs ,  quoiqu'en  une  matière  beaucoup  moîAfs 
grave,  le  plan  qu'il  s'était  fait  de  contrecarrer  lé  goût 
de  son  siècle  dans  des  choses  indifférentes.  Ainsi ,  parce 
'  qu'il  voyait  que  la  pourpre  d'une  couleur  vive  et  éola* 
tante  était  la  mode,  il  la  choisissait  sombre  et- foncée. 
Souvent  il  paraissait  en  public  au  milieu  du  jour  tôns 
tunique  ^en  pantoufles.  Plutarque  a  beau  remarquer 
que  Caton  ne  tirait  point  de  gloire  de  ces  singularités, 

'  «  Patares  non  ab  illls  Catonem  y  Facilîna  e^ciet  qoiaquis  obleoerit , 

sed  illos  a  Catone  deprehensos.  »  hoc  crimen  honestam ,  qnàm  tnrpem 

*  «  Ita  reprehendit,  ut  landet.  »  Catonem.  »  (Sen.  ibid.  ) 
^  «  Gatoni  ebrietaa  objecta  est. 
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mais  voulait  s^accoutumer  à  n'a  voir  lionte ,  que  de  ce 
qui  est  vraip^ent  honteux,  l'homme  sage  et  judicieux, 
qui  sent  qu'il  se  singularise  assez  par  la  pratique  des 
vertus  nécessaires^  évite  de  contredire  le  goût  public 
dans  des  bagatelles.  Les  usages  universels ,  lorsqu'ils 
sont  innocents,  l'assujettissent  et  le  subjuguent. 

La  grandeur  d'ame  et  la  constance  de  Caton ,  sont  sa  constanre 
assurément  admirables.  Mais  il  y  Joignait  quelquefois  *^^^  '" 
une  hauteur  et  un  mépris  pour  les  autres  que  Sénèque 
peut  bien  prendre  pour  une  matière  d'éloges,  mais  que 
ne  loueront  jamais  ceux  qui  ont  appris  à  distinguer 
l'orgueil  de  la  yertu.  «  Caton,  dit  S.énèque,  ayant  reçu 
a  un  coup  au  visage  ' ,  ne  se  fâcha  point ,  ne  se  yengiea 
tt  point  :  il  ne  pardonna  pas  même  l'offense,  mais  il. nia 
«  qu'il  l'eût  reçu.  »  £t  sa  pensée ,  selon  son  interprète , 
était  que  sa  vertu  l'élevait  si  hsiut,  que  l'injure  ne  pou- 
vait parvenir  jusqu'à  lui. /<  11  prouva  plus  de  grandeur 
«  d'ame,  au  jugement  de  Sénèque,  en  ne  reconnaissant 
«r  point  qu'il  eût  été  offensé ,  que  s'il  eût  pardonné  l'of-. 
«  fense.  C'est  *.,  ajoutç-t-il  ailleurs,  l'espèce  dé  vengeance 
a  la  plus  insultante  que  de  ne. pas  trouver  l'offenseur 
a  digne  de  sa  colore.  Plusieurs  rendent  plus  profonde 
a  une.plaie  légère  en  soi  en  voulant  se  venger.  Cèlui^ 
«  là  est  vraiment  grand ,  qui ,  semblable  au  lion  ;  écoute , 
a  sans  daigner  y  faire  attention ,  les  inutiles  aboiements 
ce  des  petits  chiens.  »  Une  constance  si  superbe,  mais 

*  «  Cato  ,  <|iiam  illi  os  percoAsam  gçnus  est ,  non  esse  visnm  4igfnam  ex 
esset,  non  excaqdmt,  non  Tindica-  (}no  peteretnr  nltio.  Muiti  levés  in- 
TÎt  injnriam,  ne  remi&it  qaidem  ,  jîirias  altiùs  sîbi  demîs^re ,  dum  Ti'n- 
sed  facUfn  qegavit.Miijore  animo  ,  dicant.  llLe  magnus  et  nobilisest, 
non  agnovit,  quàm  ignovisset.  »  qnl,  more  magnae  ferae ,  latratus  nli- 
(  Sev,  ife  Co/ufaiif .  ^a/?.  n.  1 4.)  nntomm  canura  sécants  éxaudi t.  •• 

*  «  Uhionîs  confomeliosissimom  •  (  Idem ,  de  /ra,  1.  11 ,  n.  3a.  ) 
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si  conforme  aux  principes  de  Yéço\e  stoique ,  esit  une 
preuve  manifeste  que  la'  philosophie  humaine  ne  cor«f 
rige  un  vice  que  par  un  autre.  r 

Sajennesse       Ces  tachcs  ^ur  la  vic  de  Caton  n'empêchent  pas  qu'il 
meniMge.   ^^  dpivc  être  regardé  comme  Tun  dés  plus  vertueiix 
Il  se  marie,  païens  qui  aient  jamais  été.  Ainsi ,  par  exemple ,  c'est 
une  chose  bien  louable  que ,  dans  une  ville  corrompue, 
et  sous  ttne  religion  licencieuse,  il  ait  passé  uue  jeunesse 
pai'faitement  sage ,  et  n'ait  connu  que  l'amour  légitime 
pour  sa  femme.  U  rechercha  d'abord  Lépida ,  qui  avait 
été  promise  à'Métellus  Scipibn  ;  mais  le  mariage  s'était 
rompu.  Cependant,  lorsque  celui  de  Caton  allait  se 
conclure ,  Scipion  se  ravisa ,  et  fut  préféré.  Cqt  affront 
piqua  vivement  notre  philosophe.  Il  voulut  faire  un 
procès  à  Scipion;  et  ses  amis  lui  ayant  fait  sentir  le 
ridicule  d'un  tel  projeta,  il  fallut  au  moins  qu'il  sis  ven- 
geât par  des  ïambes  ^  dans  lesquels  il  itnita  l'aigreur 
d'Arcbiloque ,  sans  copier  pourtant  sa  licence  et  ses  ob- 
scénités. Quand  ce  feu  se  fut  ralenti,  il  épou^  Atilia, 
fille  de  Serranus.  Mais ,  moins  heureux  que  Léliûs , 
l'ami  du  second  Scipion  l'Africain ,  il  ne  fut  pas  en  son 
pouvoir  de  faire  en^  sorte  que  ce  premier  engagement 
fût  aussi  le  seul  ;  et  sa  femme  s'étant  trouvée  moins 
sage  que  lui,  il  fut  obligé  de  la  répudier,  après  en 
avoir  eu  deux  enfants. 
Il  arait  scm      Ù  était  déjà  marié  lorsqu'il  alla  en  Macédoine  avec 
lontoSedan»  '®  ^'^^®  ^®  tribuu  dcs  soldats.  J'ai  dit  qu'il  avait  servi 
la  guerre  de  auparavant  comme  volontaire  sous  le  consul  Gellrus 

Spartacns.  *  •  .  .         . 

dans  la  guerr^  de  Spartacus;  et  dès*lors  il  s'était  fait 
et  des  admirateurs  et  des  envieux.  Le  luxe  et  la  mau- 
vaise discipline  régnaient  dans  l'armée  romaine.  Caton 
attira  sur  lui  tous  les  yeux  par  sa  simplicité  et  sa  mo- 
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d^lie,  soutenues  de  tout  le  courage  nécessaire  dans 
les  occasions  périlleuses ,  et  de  preuves  fréquentes  d'un 
esprit  supérieur.  Le  refus  qu'il  fit  des  dons  militaires 
que.  lui  offrait  Gellius,.et  qu'il  prétendait  n'avohr  pas 
niérités',  sembla  fort  extraordinaire  :  en  sorte,  que  cèu^c 
même  qui  Tadiniraient  se  trouvaient  incomniodés  d'un 
exemple  qui  leur  paraissait  beau  et  grand  ^  mais  au- 
dessus  de  l'imitation. 

Quand  il  partit  pour  la  Macédoine  ^  il  mena  avec  lui      ii  sert 

•  11  /y»  mm  •        n  comme  tri- 

quinze  esclaves,  deux  attrancbis  et  quatre  amis.  Sur  bundessoi- 
toute  la,  route,  tant  qu'il  eut  à  voyager  |>ar  terre ^  il  cédolne^sV 
marcha ,  suivant  son  usage ,  à  pied ,  pendant  que.  ses  ^"abie  dani 
amis  étaient  à  clieval.  Arrivé  à  l'armée,  et  «chargé  '  par  cetempi 
«  son  général ,  Ruhrius ,  de  la  conduite  d'une  légion^,  il 
«crut  qu'en  qualité  d'ofHcier  revêtu  d'un  commande* 
a  ment  important,  c'était  peu  pour. lui  de.se  montrer 
«  personnellement  vertueux ,  mais  qu'il  s'agissait  de 
a  faire  dç  ceux  qu'il  avait  sous  ses^  ordres  .des  hommes 

^  '  Êvôc  rdy^LOLTOç  â^yjiùs  OLivo^ti-      ^oÇa,  xai  y^apiç,  xâù.O^Ep€oDAou9a 

î^iac    à^tx^ç   {Afcâc    cG.aif}ç,    pkikpov  crrparittTûv.  1.  yàp  iiépoiç  sir^Tar- 

epyov  TÔvfiTo  Jtal  oô  f^aaiXinvi^  ^  ttjv  tev,  Ixcuaîù;  ^lairovûv,  xai  aroXiiv 

iirtott{iv.  -AOt»  ê'i    Tfovnaoïi   rcùç  -  {xèv  xat  ^lairocv  xai  Tropetav  ^xcivoi^ 

àg%çi»Jt*W(;  6(i.otouç  (AiiXiaT»  ftXçTt- .  '  {4â>Àoy ,  vi  Tblc  cli^%ou9Vf  ^{«,oiQU|xtvo( , 

ffcou{Atvo;|  ou  Tov  ^oêov  ttfei).Ev  t^c  inêei  ^s  i^aX  9pQvri(xaTi  xalXoyo)  ^av- 

iÇouafoç  t  «XXà  ?rpoaéOvix£  rèv  XoYcv»  taç  Oirepoupcûv   tcuç   aÙTOXpâCTCpaç 

$~irtt9fi>^  xal^t^MHttv,  jiro{AÉviQc  xoU  orpocTviYo^C  *cpOff«']f^p«v&H't'votl;, 

TifAvi;    xal   xoXa9fitt(4   x^'''^^^   ^^  D.a6t  ^là  toutcov  àfjLa  ttiv  irpo;  aO- 

•îirelv  iroTspov  sipvivtxcùç  p.âX><ov  ii  tbv  eùvoiav  ipYaiaàp.svo;  rctç  âv^pa- 

iroXCfiiixoi»^ ,  i^  ir^cOu(x.oTipou;  %  '^c  »tv.  ÂpST'n;  yàp  dXlfiAivi;  eux  ey^i* 

xAioTcpcuç.  içofEffxiuaoY    Tcuc    àv-  viTfti  (tîXoç,  d.y.'ii  ^t*  dixpa^   toû 

^paç*  ouTCdç  c^aivovTo  foêepct  (jbiv  irapa^t^&vroc  eùvoiaç  xai  TifjbYJ;.  Ot 

Totç  iroXcf&i6i; ,  tip.tpot  <^è  Totç  aup.-  ^  âvto  toO  çiXglv  liratvoûvrsç  tcÙç 

{«.«X^C)  atoXpkct  ^i  irpoc^ô  ô^ixctv,  àyodoùc,  at^cûvrai  .tviv  ^oÇav  aù- 

çt>.OTt{j.ci  ^è  7rp9;  ràh^  siratyoue.  tûv,  eu  6au(Aa2iou9i  ^s  mv  aperriv, 

OS  ^c  i91x(9Ttt  Kàrcdv  iTre^aeXiiOY) ,  oà^i  {Ai^u-oûvrat. 
toÇto  wXitfftov  aÙTô  6iT>ipx<v  »  **» 
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«  qui  lui  re^emblassent.  Pour  y  parvenir ,  il  n^anéantit 
«point  la  terreur  du  côra  mandement,  mais  il  y  joignit 
«  la  raison  et  la  douceur ,  procédant  toujours^  paf  vote 
c(  de  persuasion ,  et  instruisant ,  soit  les  officiers  subal- 
(c  ternes',  soit  les  soldats  y  des  motifs  de  tout  ce  qu'il 
«  leur  commandait  :  à  quoi  il  ajoutait  les  peines  et  les 
ce  récompenses ,  selon  la  conduire  que  chacun  avait  te- 
«  nue.  Ce  plan  lui  réussit  à  merveille;  et  i)  serait  dif- 
a  ficile  de  dire  s'il  rendit  ses  soldats  plus  amateurs  de 
tf  la  paix,  du  plus  guerriers;  plus  ardents  à  agir,  ou 
a  plus  retenus  par  le  respect  des  lois  et  de  la  justice.  Ils 
«  étaient  redoutables  aux  ennemis ,  doux  et  aimables 
a  aux  alliés,  timides  pour  le  mal,  et  pleins  de  feu  pour 
CI  mériter  les  louanges  9.  Quel  mpdèle  pour  de  jeunes* 
colonels!  et  pourquoi  faut  «il  que  de  tels  exemples 
soient  si  rares  !        ' 

dc  Caton ,  sans'  avoir  agi  par  aucun  motif  d'intérêt 
«  propre,  recueillit  néanmoins  le  fruit  de  sa  bonne  con« 
«  duite.  On  ne  pouvait.rien  ajouter  aux  sentiments  d'es- 
a  time ,  de  reconnaissance ,  dé.  respect,  et  de  tendresse, 
a  que  ses  soldats  avaient  pour  lui.  Us  le  voyaient  faire 
a  volontairement  tout  ce  qu'il  commandait  aux  autres; 
«  se  rendre  plus  semblable  aux  simples  soldats  qu'aux 
<(  officiers  pour  les  liabillements ,  pour  les  équipages , 
a  pour  la  manière  dont  il  faisait  les  marches  ;  et  s'éle- 
«  ver  par  la  dignité  de  ses  mœurs,. par  la  noblesse  de 
tt  ses  ^sentiments,  et  par  la  supériorité  de  ses  vues,  au- 
«  dessus  de  tous  ceux  qui  portaient  les  titres  de  gêné- 
a  raux  et  de  proconsuls.^  Caton  en  tout  cela  ne  se  pro- 
<c  posait  que  de  leur  inspirer  l'amoiir  de  la  vertu ,  et  il 
a  leur  inspirait,  sans  le  vouloir  et  sans  y  penser,  l'a- 
ec  mour  de  sa  personne;  car  l'amour  sincère  de  la  vertu 
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«  n'entre  point  dans  l'ame,  saiis  laffection  et  le  respect 
<c  pour  ceux  de  qui  On  en  reçoit  les  enseignements.  Ceux 
«  qui  se  contentent  de  louer  les  gens  de  bien  sans  les 
<c  ^iiner  rendent  hommage  à  leur  gloire ,  mais  ils  ne 
ce  soat  ni  admirateurs  ni  imitateurs  de  leur  vertu.»  C'est 
pendant  que  Catpn  était. ^ibun  des  soldats  en  Macé- 
doine, que  son  frétée  Cépion  mourut. 

Quand  le  temps  de  son  emploi  fut  fini ,  il  fut  recon- 
duit en  partant^  non  au  milieu  des  vœux  et  des  accla- 
mations, coipme'il  arrivait  à  plusieurs,  mais  avec  des 
démonstrations  de  douleur  et  de  respect,  que  l'on  peut 
regarder  comme  uniques.  Tout  le  monde  était  en  pleurs  : 
on  le  tenait  embrassé  sans  pouvoir  Je  quitter,  on  lui 
baisait  les  mains  :  les  soldats  et  les  peuples  étendaient 
leurs  habits  sur  les  chemins  par  où  il  devait  passer.  Est- 
il  une  joie  plus  douce,  une  gloire  plus  solide,  que  de  se 
voir  ainsi  l'objet  d'une  tendresse  et  d'une  estime  Uni- 
verselles? Que  l'on  compare  avec  cette  grandeur ,  toute 
fondée  sur  la  vertu ,  le  vain  éclat  que  l'on  est  souvent 
curieux  dé  se  procurer  par  des  équipages  magnifiques , 
et  par  une  table  délicieuse  :  quelle  différence  ! 

Caton,  avant  que  de  retourner  à  Rome ,  voulut  voyà-  Caton  fait  le 
ger  en  Asie  pour  visiter  ce  beau  pays ,  connaître  les  ^sieTsa  sim^ 
mœurs  des  habitants,  et  s'instruire  par  lui-même  des   ^doiî^uV* 
forces  des  peuples  et  des  provinces.  Il  avait  encore  un 
autre  motif.  Le  roi  Déjotarus  le  priait  instamment  de 
le  venir  vqir;  et  comme  ce  prince  était  un  ancien  ami 
de  sa  famille,  il  ne  voulut  pas  lui  refuser  cette  satisfac- 
tion. Voici  de  quelle  façon  il  voyageait.  Loin  d'imiter  le    . 
faste  des  autres  sénateurs,  qui  exigeaient  des  réceptions 
magnifiques,  et  qui  mettaient  presque-  à  contribution 
toutes  les  villes  par  où  ils  passaient;  pour  lui  Jl  évitait 
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soigneusement  d*être  à  charge  à  personne.  Il  faisait  par- 
tir de  grand  matin  son  cuisinier  et  son  boulanger,  afin 
qu'ils  arrivassent  de  bonpe  heure  au  lieu  où  il  devait 
coucher.  Us  entraient  modestement  et  sans  bruit  dans 
la  ville;  et  si  Gaton  n'y  avait  point  de  connaissances, 
ils  allaient  tout  uniment  à  l'hôtellerie,  et  y  préparaient 
le  repas  de  leur  maître.  S'il  n'y  avait  point  d'hôtellerie, 
alprs  ils  s'adressaient  au  magistrat  de  la  ville,  lui  de- 
mandaient un  logement ,  et  se  contentaient  de  celui  qui 
leur  était  assigné.  Souvent  on  ne  tenait  aucun  conipte 
d'eux ,  parce  qu'ils  ne  feisaîent  ni  fracas  ni  menaces  ; 
et  Caton,  lorsqu'il  arrivait,  ne  trouvait  rien  de  prêt.  On 
n'était  pas  fort  porté  à  le  respecter  quand  on  le  voyait 
lui-même;  assis  en  silence  sur  ses  bagages,  on  le  pre- 
nait pour  un  homme  obscur  et  timide.  Quelquefois  néan- 
moins  il  parlait  d'un  ton  convenable  à  son  rang ,  et , 
mandant  les  magistrats ,  il  leur  disait  :  Misérables ,  cor- 
rige:^-vous  de  cette  dureté  et  de  cette  indifférence  pour 
les  devoirs  de  V hospitalité.  Tous  ceux  qui  viendront 
dans  vos  villes  ne  seront  pas  des  Cotons;  iU  ne  de- 
mandent pour  la  plupart  qu  un  prétexte  pour  user  de 
violence  j  comme  ayant  été  négligés.  Allez  au-devant 
de  leur  mauvaise  volonté  par  vos  politesses  et  par 
vos  respects.  On  peut  se  souvenir  de  l'aventure  qui  lui 
arriva- aux  portes  d'Antioche. 
Pompée  lui       Mais  Pouipéc  corrigea  bien  par  son  exemple  l'inat- 
caèiiqurap.  tcHtiori  dc  cctix  qui  méconnaissaient  Caton  ,  et  ne  lui 
pe^iMiTA-  reïï^îiic'^t  pas  ce  qui  lui  était  du  ;  car  ce  général ,  dans 
ûcàieres-   jg  temps  qu'il  4tait  à  Ephèse  ^ ,  voyant  venir  Gaton  qui 


pecter. 


.  '  Ce  fait  ne  peut  point  se  rap-  rient.  Pompée  et  Caton  ne  peuvent 
porter  au  temps  où  Pompée  vint  k  s'être  renconti'és  à  Éphèse  que  dans 
Éphèie  après  aTOÎr  pacifié  tout  VO-      le  temps  de  la  guerre  des  pirates  , 
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voulait  le  saluer,  sembla  oublier  la  supériorité  que  lui 
donqaient  et  ses  dignités,  et  ses  victoires,  et  le  com- 
mandement de  la  plus  belle  armée  qui  fût  alors  dans 
Tempire  romain.  Il  se  leva,  courut  au-devant  de  lui,  le 
combla  d'éloges  en  s£|  présence,  et  encore  plus  après 
qu'il  se  fiit  retiré;  en  sorte  que  tout  le  monde  comr 
mença  à  tourner  les  yeux  vers  Caton ,  et  admira  en  lui 
précisément  ce  qui  lui  avait  attiré  lé  mépris,  sa  simpli- 
cité, sa  modestie,  et  cette  grandeur  dame  par  laquelle 
il  ^'élevait  au-dessus  de  tout  le  faste  extérieur-  Ce  qui 
étonna  surtout,. c'est  qu'on  remarquait  dans  les  manières 
de  Pompée  à  son  égard  plus  de  respect  que  d'amitié  : 
oti  sentait  qu'il  l'admirait  présent,  et  souhaitait  sop 
absence  ;  car,  au  lieu  qu'il  avait  retenu  auprès  de  lui 
tous  les  autres  jeunes  Romains  qui  étaient  venus.  \e 
saluer,  et  les  avait  engagés  à  faire  quelque  séjour,  il 
ne  fit  point  de  pareille  proposition  à  Caton,  comme 
si  un  tel  témoin  l'eût  gêné,  et  que  vis-à-vis  de  lui  il 
ne  se  fût  pas  cru  magistrat  suprême  et  indépendant. 
Caton  fut  aussi  presque  le  seul  de  ceux  qui  allaient,  à 
Rome,  à  qui  Pompée  recommanda  sa  femme  et  ses  en- 
fants ,  dont  véritablement  il  était  parent.  Depuisr  ce 

< 

jour,  ce  fut  à  qui  ferait  sa  cour  à  Caton;  les  villes  et 
Jes  particuliers  lui  rendaient,,  à  l'envi,  des  l'cspiects; 
chacun  voulait  le  loger  chez  soi,  chacun  l'invitait  à  d^ 
repas.  Mais  ni  ces  lianneurs,  ni  les  délices  de  l'A&ie,  ne 
le  corrompirent ,  et  il  reporta  à  Ropie  toute  l'austérité 
de  sa  vertu. 

J'ai  dit  que  le  roi  Déjotarus  l'avait  prié  de  l'honorer  Dëjotanune 

oa  dans  rintervalle  entre  la  concla-  Pompée  pour  marcher  contre  Mi- 
«ion  de  cette  guerre  et  le  départ  de      thridate. 

18. 
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peut  Tenga-  d'uhe  visItc.  Le  dessein  de  ce  prince  '  était  de  se  lier 
foir*d7î^  plus  étroitement  avec  lui ,  et  d'assurer  un  puissant 
aespréseuts.  protecteuf  à  sa  famille  et  à  ses  enfanta.  Caton  se  rendit 
à  ses  désirs  et  vint  le  voir:  Mais  Déjotârus  ayant  voulu 
lui  offrir  des  présents,  et  lui  ayant  fait,  pour  l'engager 
à  les  recevoir,  de  trop  vives  instances,  le  sévère  Ro- 
main s'en  tint  si  offensé ,  qu'étant  arrivé  ^suî*  lé  soir , 
il  ne  passa  que  la  nuit  chez  son  hôte,  et  repartit  le 
lendemain  à  la  troisième  heure  du  jour.  Déjotarus  ne 
ne  se  rebuta  pas;  et  Caton,  en  arrivant  à  Pessinonte, 
trouva  de  nouveaux  présents  et  une  lettre  du  prince, 
qui  le  conjurait ,  ou  de  les  recevoir ,  ou  du  moins  de 
permettre  à  ses  amis  de  les  partager  entre  )bux.  Vos 
amis  y  lui  disait-il  dans  sa  lettre  ^  mériteni  de  se  ressèn- 
tir  de  r honneur  qu'ils  ont  de  vous  être  attachés;  et 
/ùotre  fortune  n'est  pas  assez  grande  pour  les  récom- 
penser dignement.  I^s  amis  Ae  Caton  se  laissaient 
tenter;  mais,  pour  lui,  il  demeura  inflexible,  et  renvoya 
les  présents,  disant  qu'on  ne  manquait  jamais  de  pré- 
textes pour  s'autoriser  à  accepter  les  dons  qui  conten- 
tent la  cupidité ,  et  qu'il  ferait  part  à  ses  amis  de  ce 
qu'il  posséderait  ou  aurait  acquis  par  des  voies  légi- 
times et  honorables, 
n  se  prépare  Après  avoir  visité  toute  F  Asie  et  la  Syrie,  Caton 
îaljwatimr!  revint'^  à  Rome  ;  et  d'abord  il  partagea  son  tehips  entre 
Tétude  du  cabinet  avec  le  stoïcien  Athénodore  \  et  les 
affaires  de  ses  amis  dans  la  place  publique ,  jusqu'à 

ce  qu'il  songeât  à  demander  la  questure.<  Nous  avons 

■^^  • 

^  Piutarque  dil  qu'alors  Déjota-  vécu  au  moins,  vingt-cinq  ans  ,  il  ne 

ras  était  déjà  vieux  ;  ce  qui  ne  peut  p'onvait  pas  encore  être  fort  avancé 

être  vrai  qu^en  le  comparant  à  Ca-  en  âge. 
ton.  Car, puisque  ce  prince  a  encore 
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VU  quel  exemple  Caton ,  tribun  des  soldats ,  a  donné 
aux  jeunes  officiers.  Le  voici  qui  va  paraître  le  modèle 
des  jeunes  magistrats.  Avant  que  de  se  mettre' sur  les 
rangs  pour  être  nommé  questeur,  il  s'instruisit  à  fond 
des  devoirs  çt  des  droits  de  la  charge  à  laquelle  il 
aspirait; âl  étudia  les  lois  qui  y  avaient  rapport; il  con- 
sulta ceux  qui  avaient  en  ce  genre  des  lumières  et  de 
l'expérience;  en  un  mot,  il  prit  une  connaissance 
exacte  de  tout  ce  qui  appartenait  à  cette 'magistrature. 
Aussi,  dès  qu'il  y  entra,  il  fit  un  grand  changement 
parm,i  les  subalternes  qui  occupaient  le  bureau  ^de  la 
questure,  et  en  particulier  parmi,  les  greffiers. . 

Ces  officiers,  qui  étaient  à   vie,  et  par  Ips  mains^    Dbvcuu 
desquels  passaient  sans  cesse  les  registres  publics  et  r»nge  et  ré- 
toutes les  affaires,  ayant  à  travailler  sous  de  jeunes   nissioDieT 
magistrats ,  qui  ordinairement ,  par  leur  inexpérience    ^^    "' 
et  leur  ignorance,  avaient  encore  besoin  de  maîtres  let 
<}e  précepteurs,  faisaient  hes  importants,  et,  au  liea 
d'être  soumis,  comme  ils  le  devaient,  aux  ordres  des 
questevirs,  ils  prétendaient  les  gouverner,  et  être  eux-- 
mêmes ,  en  quelque  façon  y  les  magistrats.  Caton ,  qi^i 
n'apportait  pas  à  cette  chs^rge^  seulement  le  nom  et  le 
titre ,  mais  la  capacité  et  les  lumières  ^  apprit  à  ces 
orgueilleux  greffiers  leur  devoir,  et  |es  réduisit  aux 
fonctions  de  simples  officiers ,  qui  devaient  exécuter 
les  ordres  de  leurs  supérieurs.  Us  prétendirent  résister; 
et  faisant  leur  cour  aux  autres  questeurs,  ils  se  liguè- 
rent tous  contre  le  seul  Caton«.  Mais  lui ,  découvrant 
les  friponneries  des  uns,. convainquant  les  autres  d'igno- 
rance ,  il  les  obligea  tous  de  plier.  Il  fît  même  un  ou 
deux  exemples  sur  ceux  qui  s'étaient  rendus  coupables 
de  malversations;  et  sa  fermeté,  dont  j'ai  i^apporté  le 
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trait  qui  regarde   Catulus,  fit  compretidrè  qu'il  n'y 
avait  nul  quartier  à  attendre  de  lui.  Ainsi  Caton  réta- 
blit l'ordre,  et  se  remit,  lui  et  ses  collègues,  en  pleine 
possession  de  ious  les  droits  qui  appartenaient  à  leurs 
charges.  Après  cette  réforme  ^  il  rendit  le  bureau  de 
la  questure  plus  auguste  que  le  sénat  même,  et  l'on 
disait  tout  communémeut  que  Caton  avait  élevé  la 
questure  à  la  dignité  du  consulat, 
nse'montre      L^^  questeurs  avaient  la  garde  du  trésor  et  le  ma^ 
^\e^^^    nîément  *  des^  deniers   publics.  €atôn  reconnut    qu'il 
tif^TOnûTiM  restait  de  vieilles  dettes  non  acquittée^ ,  soit  de  la  ré- 
fraades ,  aa-  publique  énvcrs  Ics  particuliers ,  soit  des  particuliers 
les  foQcdoQs  envers  la  république.  Il  fît  cesser  ce  désordre  ;  il  ne 

de  sa  charge.  ,  ., ,  -  ,    ^>^     ,    ,        ,  .i  ^y,^ 

voulut  pomt  que  letat  m  fît  injustice,  ni  la  soutint; 
il  exigea  rigoureusement  de  ceux  qui  devaient  ;  il  paya 
promptement  et  volontiers  ce  qui  était  dû  ':  en  sorte 
que  tout^  le  peuple  fut  frappé  d'étonnemeiit  çt  de  res- 
pect pour  un  magistrat  qui  réprimait  la  fraude-,  et  ne 
savait  ce.  que  c'était  que  de  la  coitimettre;  qui  forçait 
à  rendre  ceux  qui  s'étaient  flattés  de  retenir,  et  rendait 
à  ceux  qui  n'espéraient  plus  de  recevoir.. 

C'était  sur  les  ordonnances  des  consuls  et  du  s:énat, 
que  '  les  questeurs  vidaient  leurs  mains.  Il  s'y  glissait 
souvent  des  fourberies,  sur  lesquelles  ses  prédécesseurs, 
gagnés  par  sollicitations  et  par  intrigues ,  fermaient  les 
yeux.  Caton  ne  souffrit  rien  de  tel;  et  il  porta  si  loin 
le  scrupule ,  qu'un  jour  qu'on  lui  présentait  un  décret 
sur  lequel  il  avait  quelque  doute,  q^uoicjue  plusieurs 
témoins  lui  en  attestassent  la  vérité ,  il  ne  voulut  point 
le  coucher  sur  son  registre  que  les  consuls  eux-mêmes 
ne  fussent  venus  le  reconnaître  et  le  certifier  avec 
serment. 
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Une. chose  qui  plut  extrêmement  au  peuple,  c'est  ~ 
qu'il. fit  rendre  gorge  à  ces  infâmes  assassins  à  qui 
Sylia  avait  donné  des  gratifications  considérables  sur 
le  trésor  pour  le  meurtre  des  proscrits.  Tout  le  monde 
les  détenait.  Catoti  seulpsa  les  attaquer ,  et  leur  arra- 
cha le  crut^l  salaire  qu!ils  avaient  reçu ,  «n  lefut  repro- 
cllant  en  même,  tetnps  toute  l'horreur  et  toute  Tindi- 
gnité  de  leur  crime. 

11  s'attira  encore  de  grands  applaudissements  par 
son  assiduité  infatigable  ^  et  par  son  exactitude  parfaite 
à  tout  ce  qui  intéressait  les  fonctions  de  sa  charge.  ' 
Jamais  aucun  de  ses  collègues  n'arriva  avant  lui.  au 
bureau,  ni  n'en  sortit  après  lui.  Il  ne  manquait  aucune 
assemblée ,  soit  du  sénat ,  soit  du  peuple ,  pour  tenir 
ten  respect  ceux  qui ,'  par  une  facilité  mal  entendue  , 
faisaient  largesse  des  deniers  publics,  et  qui  accordaient 
souvent  à  la  faveur ,.  ou  des  gratifications  ,  ou  des  re- 
mises de  ce  qui  était  dû  à  l'état.  Par  une  conduite  si 
bien  soutenue,  Caton,  écartant  d'une  part  les.  syco- 
phatites  et  ceux  qui  font  métier  de  vexej*  les  citoyens 
par  des  avanies  et  des  chicanes  au  profit  du  fisc ,  et , 
de  l'autre,  remplissant  d'argent  les  coffres  de  la  répu- 
blique, fit  voir  que  l'état  pouvait  être  riche  sans  faire 
d'injustice  aux  particuliers. 

Dans  les  commencements,  son  austérité  etsa  roideur  Scntiincnts 
déplaisaient  à  ses  collègues.   Mais  ensuite  ils  furent  lègues  à  sou 
charmés  d'avoir  son.  nom  à  opposer  à  toutes  les  solli-      ^^^  ^ 
citations  injustes  dont  ils  auraient  eu  peine  ,à  se  dé- 
fendre. Caton  leur  servait  d'excuse,  et  il  prenait  sur 
lui  sans  pein^  tout  Todieux  des  refus. 

Le  dernier  jour  de  sa  magistrature,  après  avoir  été  Trait mnar- 

,  ■  ,  qtiable  de 

reconduit  chez  lui  presque  par  tous  les  citoveus,  il  »ou  courage 
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par  rapport  apprit  que  Marœllus ,  soti  collègue,  qui  était  resté 
tre"eux*^'  au  bureau  de  la  questure,  y  était  comme  assiégé  par  un 
grand  nombre  de  personnes  puissantes,  qui  voulaient 
obtenir  ou  plutôt  extorquer  de  lui  une  gratification 
déraisonnable  et  injuste.  Marcellus  était  ami  de  Caton 
dès  l'enfance ,' et  biai  intentionné ,.' mais  faible ,  et  peu 
capable, de  résister  aux  prières  et  aux  importunités. 
Caton  revient  au  bureau  ;  et  trouvant  la  chose  faite , 
et  l'acte  déjà  dressé  et  signé ,  il  demande  cet  acte ,  et 
l'efface  en  présence  de  Marcellus ,  sans  que  celui-ci  dît 
un  sreul  mot.  Il  t'emmène  ensuite,  et  le  remet  à  sou 
logis  ;  et  Marcellus  sentit  si  bien  que  Caton  avait  rai- 
son ,  qu'il  ne  lui  fit  jamais  dé  plaintes  ni  de  reproches 
à  ce  sujet,  et  n'en  demeura  pas  moins  son  ami. 

Sorti  iie  la  questure ,  il  ne  devint  pas  pour  cela  in* 
différent  à  ce  qui  touchait  lé  bureau  des  questeurs.  11 
avait  des  esclaves  chargés  de  lui  tenir  un  journal  de 
toutes  les  affaires  qui  s'y  traitaient.  Et  lui-même,  il 
acheta  cinq  talents  '  des  registres  qui  contenaient  toute 
l'administration  des  finances  depuis  Sylla  jusqu'à  sa 
questure  ;  et  il  les  feuilletait  sans  cesse ,  pour  se  mettre 
parfaitement  au  fait. 
Sa  fidélité  à  Sa  fidélité  à  remplir  les  devoirs  de  sénateur  est  quel- 
de'voirJde'  quc  chose  d'admirable.  Il  entrait  le  premier  au  sénat, 
et  en  sortait  le  dernier.  Et,  comme  il  se  passait  souvent 
un  espace.de  temps  considérable  avant  que  la  compa- 
gnie fut  assemblée ,  il  apportait  un  livre ,  et  lisait  en 
attendant  que  la  délibération  commençât.  Jamais  il  ne 
s'éloigna  de  la  ville  aux  jours  où  le  sénat  devait  se 
tenir.  Pompée,  dans  l(t  suite,  le  trouvant  toujours  en 

'  Quinte  mille  livres.  =  a4.,54P  fr*  —  L* 


sénateur. 
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son  chemin ,  lui  fit  tendre  des  pièges ,  et  l'engagea  dans 
difFérentes  affaires  .qui  Tobligeaient  quelquefois  de  s'ab- 
senter. Caton  sentit  bientôt  la  ruse ,  et  prit  son  parti 
de  préférer  l'assiduité  au  sénat  à  toute  autre  occupa- 
tion :  car  comme  ce  n'était  ni  l'amour  de  la  gloire  ' ,  ni 
l'intérêt,  ni  une  espèce  de  hasard,  ainsi  qu'il  arrive  à 
bien  d'autres,  qui  l'avait  jeté  dans  le  maniement  d^s 
affaires  publiques,  mais  quHl  s'y  était  attaché  par  prin- 
cipes, et  parce  qu'il  était  persuadé  qu'un  citoyen  se  doit 
h  sa  patrie;  il  se  croyait  tenu  de  travailler  au  bien  de 
l'état  avec  plus  d'exactitude  qu'une  abeille,  dit  Plu- 
tarque,  ne  travaille  à  sa  ruche.  Non  content  des  objets 
et  des  affaires  qu'il  avait  sous  les  yeux ,  il  étendait  ses 
soins  et  sa  vigilance  sur  les  provinces.  Il  se  faisait  in- 
struire de  tout  ce  qui  s'y  passait  :  décrets,  jugedents, 
événements  importants  et  qur  pouvaiept  avoir  des  suites, 
tout  lui  était  mandé  par  les  hôtes  et  les  amis,  qu'il  avait 
en  différents  endroits  de  l'empire. 

Une  conduite  si  parfaite  dans  toutes  ses  parties  lui  Éckt  de  «a 
ht  une  réputation  étonnante.  Son  nom  était  presque 
cité  comme  le  nom  de  la  veriu.  Un  avocat,  en  plaidant, 
dit  un  jour  a  qu'un  seul  témoin ,  quand  ce  serait  Caton, 
i<  ne  suffisait  pas  pour  appuyer  un  jugement».  Et  dans 
le  sénat,  un  homme  vicieux  et  débauché  s'étant  avisé 
d'oser  faire  l'éloge  de  la  simplicité  et  de  la  tenipérance, 
quelqu'un  lui  dit  ;  Qui  peut  vous  supporter,  vous  qui 
êtes  riche  comme  Cross  us  j  qui  vii^ez  comme  Lucul" 
las ,  et  qui  parlez  comme  Caton  ? 

vtÇioïC ,  oCrt  aÛTOfiiaTCdc  xat  xarà  tu-  reiav  iXof&evoç,  ftàDAov  âero^ilv 
Xviv  >  a>s  Irepoi  riviç ,  ipLireoùv  ilç  rh  TrpoaéxeaOai  toT;  xoivolç ,  iQ  tû  xn^itù 
irpocrrttv   rà  rviç  iroXcuç»  dfXX'  »(      nnv  fA^XiTrav. 
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La  sévérité  avec  laquelle  Caton  avait  fait  rendre  aux 
nieurtriers  des  proscrits  les  sommes  qu^ils  avaient  re- 
çues du  trésor,  fraya  le  chemin  à  César  poîir  parvenir 
à  les  icûndaniner  comice  coupables  de  meurtre.  C'est 
peut-être  la  seule  occasion  d  affaire  publique  oîi  Caton 
et  César  se  soient  trouvés  réunis  de  sentitneiits.  Ces 
condamnations  appartiennent  à  l'année  où  inrent  con*- 
sub  L.'  César  et  Fi  gui  us. 

Celle  -du  consulat  de  Torquatus  et  de  Cotta  est  re- 
marquable pqfr  la  naissance  du  poète  Horace. 

Aw.  R.  688.  L.    JULIUS   CiESAR. 

Av.  J.  G.  64. 

C.    MARGIUS    FIGULUS. 

»  ■ 

César  con-.       César,  qui  Sortait  de  Fédilité,  prit,  lorsqu'il  fut  de- 
comme  cou-  venu,  particulier,  une  commission  pour  juger  tes  causes 
memtrM     dc  mcurtrcs.  Il  fut  donc  ce  que  les  Romains  appelaient 
avarea^é  j^dex  qiuBsUonis ^  c'est-à-dire  commissaire  délégué 
^Diorî^s?!*  P®"**  présider  en  la  place  d'un  préteur  ati  jugement  des 
Suet.  CaBs.    causes  qui  tombaient  dans  un  certain  département.  Il 
cic.  in  Tog.  se  ménagea  vraisemblablement  cet  emploi  pour  avoir 
Aacon.      Ueu  d'cuvclopper  dans  le  cas  et  dans  la  peine  des  meur- 
triers '  ceux  qui  avaient  tué  les.  proscrits ,  quoiqu'ils 
fiissent  exceptés  nominément  par  les  lois  de  Sylla.  Il 
les  trouvait  déjà  condamnés  en  quelque  manière  par  Ca- 
ton; et  lorsqu'on  les  conduisait  à  son  tribunal,  il  don- 
nait au  peuple  la  satisfaction  de  voir  ces  scélérats  punis 
pour  lés  crimes  dont  ils  avaient  été  auparavant  récom- 
pensés. C'était  une  joie  publique  que  la  catastrophe  de 
ces  misérables.  On  regardait  leur  condamnation  comme 
effaçant   entièrement  les  vestiges  de  la  tyrannie  ,  et 
comme  une  vengeance  que  l'on  prenait  de  Sylla  en  la 
personne  des  ministres  de  ses  cruautés.    ' 
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Parmi  ceux  qui  furent  condaniHés ,  on  remarque  un 
centurion,  qui  se  nommait  L.  Luscius,  et  qui  s'était 
tellement  enrichi  par  la  victoire  de  Syiki,  que  son  bien 
se  montait  à  dix  millions  de  sesterces'.  Belliénus^  oncle 
de  Catilîna,  qui  avait  tué  LucrétiiiaOfella  ^,  fat  aussi 
condamné*  Mais Catilina ,  plus  criminel  qu'aucun,  fut  CatUinaesc 

,  "  absous. 

accusé  et  absous.  L'histoire  ne  nous  apprend  point  la 
raison  de  cette  inégalité  des  juges  dans  des  causes  si 
semblables.  On  peut  conjecturer  que  César  était  trop 
bon  ami  de  Catilina  pour  vouloir  le  perdre.  Au  moyen 
de  ce  jUgemebt ,  Catilina ,  homme  couvert  de  crimes  ^ 
coupable  d'une  horrible  conspiration,  trois. fois  accusé 
sur  les  objets  les  plus  graves,  et  toujours. absous  sans 
cesser  d'être  regardé  comme  criminel ,  9e  trouva  à 
portée  d'aspirer  au  consulat. 

Cicéron,  qui  s'arrangeait  dès  l'année  précédente  pour  cic  ad  Att. 
demander  pmdaat  celle-ci  cette  même  charge,  lors-  '' '* 
qu'il  vit  Catilina  accusé  de  concussion  avait  dit  oc  qu'il 
«  l'aurait  certainement  pour  compétiteur,  si  l'on  jugeait 
«  qu'il  ne  fît  pas  jour  en  plein  midi,  a  On  le  jugea  : 
Catilina  fut  absous  ;  et  même,  se  voyant  ensuite  accusé 
de  nouveau,  soit  qu'il  s'agît,  dans  cette  dernière  occa-  « 

sien ,  de  l'inceste  avec  la  vestale  Fabia ,  ou  plus  vrai- 
semblablemetit  du. meurtre  des  proscrits,  il  s'adressa    ascoo. ia  ' 
à  Cicéron  lui-même  pour  le  prier  d«tre  son  défenseur.    Tog*cand. 
On  ne  sait  pas  avec  certitude  si  Cicéiron  plaida  une.  si 
mauvaise  cause  ;  ce  qui  est  certain ,  c'est  qu'il  ne  s'en 
éloignait  pas,  et  faisait  ce  raisonnement  :  Oufobtien-   cicad  Att. 
drai  quHl  soit  absous ,  et  en  ce  cas  je  pourrai  compter 

'    xa5o  mille  livres  =  Environ      dît  que  Lucrétios  Ofella  fat  tué  par 
deux  millions. — L.  un  centurion. 

*  Jfe  sois  ici  Asoonius.  Plutarque 


I .  a. 
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sur  un  plus  grand  concert  entre  lui  et  moi  pour  lu 
demande ^  du  consulat;  ou  il  sera  condamné ,  et  je 
m* en  consolerai. 
iidemaDde       Cicéron  et  Catilina  étaien^t.les  plus  apparents  des 

le  consulat  t  i  i  •  /    •  m 

avec  cicé-   candidàts  ;  le  premier  par  son  mente,  1  autre  par  sa 

I^ta-esca^di-  naissance,  soutenue  d'un  esprit  intrigant  et  audacieux. 
***■  Ils  avaient  cinq  compétiteurs  :  Galba ,  patriciéii  et  hon- 
nête homme ,  mais  avec  peu  de  talents  ;  C.  Antonius  , 
fils  de  l'orateur  JVIarc- Antoine  ;  L.  Gas&ius,  qui  con- 
spira l'année  suivante  avec  Catilina  ;  et  deux  autres  y 
dont  les  noms  ne  sont  pas  fort  célèbres  dans  l'histoire* 
Bientôt  il  parut  que  l'élection  ne  pouvait  guère  rouler 
qu'entre  Cicéron,  Catilina  et  Antoine;  et  ces  deux 
derniers ,  appuyés  de  Crassus  et  de  César,  se^liguèrent 
ensemble,  et  unirent  leurs  factions,  pour  donner  l'ex- 
clusion à  un  concurrent  redoutable,  et  pour  s'assurer 
à  eux-mêmes  le  consulat.  La  brigue  s'exerçait  par  eux- 
mêmes  avec  tant  de  hauteur  et  d'impudence ,  que  tout 
ce  qu'il  y  avait  d'honnêtes  gens  dans  la  Ville  en  étaient 
indignés.  Le  sénat  isouhaitait  une  nouvelle  loi  contre 
la  brigue  ,•  et  voulait  augmenter  la  rigueur  des  peines 
portées  par  les  lois  précédentes;  mais  un  tribun,  qui 
se  nommait  Q.  Mucius  j  s'y  opposa.  Au  milieu  de  l'in- 

'  dignation  que  cette  opposition  causa  à  tous  les  séna- 

teurs, Cicéron  se  leva,  et  fit  une  invective  sanglante 
contre  Catilina  et  contre  Antoine.  Nqus  if avons  point 
AscoD.  ce  discours  en  entier.  Jl  ne  nous  en  reste  que  quelques 
fragments,  qui 'nous  ont  été  conservés  par  Ascoùius 
Pédianus. 

Cependant  Catilina  travaillait  sourdement  à  avancer 

Catilina  tr*-  le  projet  de  sa  conjuration.  L'occasion  luj  paraissait 

vaille  à  avan-  .  ■  .  ' , 

cer  le  projet  tout-à-fait  favorable.  ^  Pompée  était  en  Orient  avec  les 
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principales  forces  de  Tenipire.  Il  n'y  «ivait  en  Italie  a»-  de  sa  conju- 
cune  armée  considérable  sur  pied.  S'il  pouvait  devenir     s'aihwt! 
consul  avec  Antoine ,  comme  il  s'en  flattait,  il  ^comptait    ^^"^'  ^*^* 
être  maître  absolu  de  la  république  :  car  Antoine,  sans 
être  désespérément  méchant ,  était  un  de  ces  hommes 
qui ,  pai*  faiblesse,  sont  capables  d'être  amenés  aiix  plus 
grands  crimes.  Indifférent  par. lui -même  au  vice  et  à 
la  vertu ,  et  fait  pour  être  gouverné,  sa  conduite  bonne 
ou  mauvaise  dépendait  de  ceux  qui  Savaient  s'emparer 
•de  lui.  Ainsi   Catilina  se  promettait  avec  raison  de 
trouver  dans  un  tel  collègue  un  instrument  souple  à 
tous  ses  desseins. 

La  disposition  générale  des  affaires  de  {lome  et  de 
l'Italie  ne  lui  donnait  pas  de  moindres  espérances.  La 
corruption  universelle  des  mœurs ,  que  j'ai  décrite  d'a- 
près Sailuste,  avait  produit  une  prodigieuse  qqantité 
de  dettes.  Les  premiers  citoyens  étaient  abîmés  par 
de  folles  Repenses,  constructions  de  théâtres  magni- 
fiques ,  repas  donnés  au  peuple ,  largesses  pour  acheter 
les  suffrages  ;  et  tout  l'argent  était  passé  dans  dés  mains 
ignobles,  et  incapables  d'un  zèle  généreux  pour  le  ser- 
vice de  l'état.  Les  soldats  de  Sylla,  qui  avaient  disisipé  r,  cïc.pro. 
avec  prodigalité  ce  qu'ils  avaient.acquis  par  la  violence,  ^^^'  "'  ^^* 
désiraient  une  nouvelle  guerre  civile.  Une  autre  espèce 
d'hommes  dans  un  cas  totalement  différent ,  je  veux 
dire  ceux  qui'  avaient  été  ruinés  par  la  victoire  de 
Sylla ,  ne  souhaitaient  pas  moins  un  changement  qui 
pût  rétablir  leur  fortune.  Le  concours  de  tant  de  cir- 
.  constances  semblait  inviter  Catilina  à  mettre  en  action 
les  ressorts  qu  il  avait  préparés  ^e  longue  main. 

Car  depuis  long-temps  il  avait  pris  soin  de  i^assem-  n  avait  aita- 
bler  autour  de  lui  tous  les  scélérats  de  la  ville  ;  et  tious  *^™ne\our 
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les  leéiéntB  avoDS  VU  Combien  le  nombre  en  était  grand.  Tous  ceux 
SaUuft.^  qui ,  par  les  désordres  les  plus  honteux ,  avaient  entier 
rement  dissipé  leurs  biens  ;  tous  ceux  qui  avaient  con- 
tracté des  dettes  considérables  pour  se  racheter  de  la 
sévérité  des  juges;  les  parricides^  les  sacrilèges;  ceux 
qui  avaient^té  condamnés  pour  crimes,  ou  qui  méri^ 
taient  de  l'être;  -ceux  qui  ne  subsistaient  que  par  les 
meurtres  et  les  parjures  ;  enfin ,  tous  ceux  que  la  dé- 
bauche, la  misère  ou  les  remords  troublaient  sans  cesse 
et  rendaient  ennemis  du  repos,  voilà  ce  qui  composait 
le,  cortège  de  Catilina:  il  s'était  étudié  à  en  faire  ses 
amis  et  ses  confidents.. , 

Ses  artifices       S'il  arrivait  même  que'  quelqu'un  apportât  à   son 

pour  séduire  •.•/!  i  '^'i**  ■ 

la  jeunesse,  anutic  des  mœurs  exemptes  de  crimes,  bientôt  par  le 
commerce  journalier  avec  tant  de  scélérats ,  et  par  la 
'  force  de  la  séduction ,  il  devenait  semblable  aux  autres. 
Catilina  cherchait  surtout  à  s'attacher  les  jeunes  gens  ^, 
dont  les  esprits,  encore  faibles,  et  susceptibles,  par 
l'âge ,  de  toute  sorte  d'impressions ,  se  laissaient  aisément 
prendre  à  ses  pièges  :  car,  selon  le  goût  et  l'inclination 
qu'il  connaissait  à  ^chacun ,  il  aidait  tes  uns  dans  leurs 
honteux  plaisirs,  il  achetait  aux  autres  des  chiens  et  des 
chevaux  ;  en  un  mot,  argent,  pudeur,  il  prodiguait  tout 
poiir  les  rendre  dociles  à  ses  volontés  et  fidèles  à  ses 
intérêts. 

Après  qu'il  les  avait  ainsi  amorcés ,  il  les  dressait  aux 
crimes  les  plus  atroces.  Il  les  employait  à  servir  ses 
amis ,  comme  faux  témoins ,  ou  en  forgeant  dé  faux 
actes.  Il  leur  apprenait  à  compter  pour  rien  l'honneur, 
les  lois,  leur  réputation ,  leur  fortune,  et  à  n'être  re- 

'  «  Maxomè  adolescentium  fiimi-      molles  ,  et  œtate  fliixi ,  dolis   hand 
liariUtes  appetelmt.   Eôradi   anîmi      difficulter  capiebantnr.  » 
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tenus  par  la  crainte  d'aucun  danger.  Ensuite,  procédant 
par  degrés ,  lorsqu'il  les  avait  affermis  et  endurcis  dans 
le  mal,  il  couronnait  cette  funeste  éducation  en  les  ac- 
coutumant à  verser  le  sang  ;  et  s'il  n'y  avait  personne , 
d^ns  le  moment,  à  qui  il  en  voulût,  il  leur  faisait  tuer 
indistin.ctement  ceu^i^  qu'il  jugeait  à  propos,  saps  exa-r 
miner  s'rl  avait  des  raisons  de  les  haïr  ou  non ,  préci- 
sèment  pour  tuer ,  et  afin  que  leurs  bras  et  lieur  audac;e 
ne  s'engourdissent  pomt  faute  d'exe|:cice. 

Je  suis  entré  dans  ce  .détail ,  qui  fait  horreur,  parce 
que  je  ne  connais  point  d'exempje  plus  propre  à  ap- 
prendre à  la  jeunesse  combien  elle  doit  3e  précautionner 
contre  les  mauvaises  compagnies,  et  comment  l'attrait 
du  plaisir,  qui  semble  si  doux,  conduit  bientôt  ceux 
qui  s'y  livrent  aux  excès  les  plu3  affreux. 

Par  ces  manœuvres,  Catilina  avait  corrompu  la  plqs 
grande  partie  de  la  jeunesse  de  Rome ,  et  surtout  ceux 
qui. étaient  d'une  naissance  illustre.  Presque  tous  fa- 
vorisaient ses  entreprises;  et  par  un  ensorcellement 
déplorable,  pendant  qu'il  leur  était  aisé,  à  la  faveur  de 
la  tranquillité  publique,  de  vivre  dans  la  magnificence 
et  dans  les  plaisirs ,  ils  .préféraient  l'incertain  au  >cer- 
tain ,  la  guerçe  à  la  paix* 

Il  résulte  de  tout  ce  qui  vient  d'être  rapporté  que  le  Force  du 
parti  de  Catilina  était  formidable.  Il  y  avait  engagé  des  tiUna. 
sénateurs ,  des  chevaliers  romains ,  plusieurs  des  plus 
illustres  habitants  des  (X)lonies  et  des  villes  municipales 
d'Italie.  Outre  ce  grand  nombre  de  partisans  défslarés , 
il  en  avait  de  secrets,  dont  le  motif  était^non  pas  tant 
le  ^nauvais  état  de  leurs  affaires  .^t  l'indigence ,  que  le 
désir  de  dominer.  Ce  sont  les  termes  de  Sallusfe ,  qui 
pourraient  bien  désigner  César.  Le  même  auteur  ob« 
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serve  que  plusieurs  crurent  que  Crassus  était  instruit 
du  complot  ;  que  la  jalousie  et;  la  crainte  qu'il  avait  de 
Pompée  le  portaient  k  désirer  d'avoir  à  lui  opposer  un 
puissant  adversaire ,  qUel  qu'il  pût  être;  et  qu'il  s'était 
flatté  que ,  si  la  conjuration  réussissait ,  il  ne  lui  serait 
pas  difficile  de  s'emparer  du  premier  rang  dans  ce  parti. 

Catilina  comptait  encore  sur  les  forces  de  l'Étrurie , 
qui ,  ayant  été  horriblement  maltraitée  par  Sylla ,  n  at> 
tendait  que  l'occasion  de  se  révolter.  Il  entretenait  aussi 
des  intelligences  avec  Cn.  Pison  en  Espagne,  et  avec 
un  certain  Sittius ,  qui ,  ayant  été  poursuivi  pour  criniie 
à  Rome ,  s'était  enfui  en  Afrique ,  et  y  avait  rassemblé 
un 'corps  de  troupes  assez  considérable.  Pison  lui  man- 
qua ,  ayant  été  tué  dans  sa  province ,  comme  je  l'ai  dit 
ci-dessus.  Pour  ce  qui  est  de  Sittius,  la  distance  des 
lieux,  et  la  prompte  ruine  de  Catilina,  l'empêchèrent 
sans  doute  de  se  manifester. 

Tous  ces  appuis  rehaussaient  le  courage  de  Catilina , 
et  kii  inspiraient  le  désir  de  hâter  l'exécution  de  ses 
desseins.  Salluste  ajoute  un  dernier  motif  ;  c'est  le 
trouble  d'une  conscience  agitée  par  le  souvenir  -de  ses 
crimes.  Cet  homme  abominable  %  ennemi  des  dieux  et 
des  hommes ,  dit  l'historien ,  ne  trouvait  de  tranquillité 
ni  dans  l'action ,  ni  dans  le  repos ,  ni  dans  la  veille ,  ni 
dans  le  sommeil;  tant  il  était  tourmenté  par  ses  re- 
mords! Le  trouble  de  son  ame  paraissait  sur  son  visage, 
et  dans  tout  son  extérieur.  Sa  pâleur,  ses  yeux  hagards, 
sa  démarche ,  tantôt  précipitée ,  tantôt  pesante  et  tar- 


I   «AnimDs  impurus,  diiB  homi-  bat.  Igitur  colos  ei  exsangnis  ,  fœ- 

nibasqne  infestus,  neque   vigiJiis  ,  di  oculi  ;   liitu«  modo  j  modo  tar- 

neque  qaielibns,  sedari  poterat  :  ita  dos  incesftos  :  prorsùs  in  facie  vnl- 

coDscientia  mentem  excitam  vexa-  taque  vecordia  inerat.  » 
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dive ,  tout  annonçait  en  lui  la  frénésie  et  la  fur^eur. 

S  étant  donc  résolu  de  mettre  la  main  à  l'œuvre,  il  neDassem» 

«     .    I    .  I  '  ^     .    .        ,        ble  les  chefii 

convoqua  chez  lui ,  vers  le  commencement  de  jum  ^  les  dans  sa  mai» 
colonnes  de  son  parti ,  c'est-à-dire  ceux  qui  étaierit  en       '^"* 
inêipe  temps  et  les  plus  misérables  et  les  pl^s  auda^ 
cieux.  Salluste  en  nomme  onze  ^  qui  étaient  ou  avaient 
été  sénateurs,  et  dont  les  plus  célèbres  sont  Lentulus 
Sura,  consul  en  l'année  68 1 ,  et  qui  ensuite,  ayant  été 
chassé  du  sénat  par  les  censeurs ,  demandait  actuelle- 
ment la  préture  pour  y  rentrer;  P.  Autronius^  chef 
avec  Catilina  de  la  conjuration  de  l'année  précédente; 
deux  Sylla,  frères,  dont  l'un  est  le  compagnon  de  la 
fortune  d'Autronius,    mais   innocenté    par  Cicéron , 
comme  je  l'ai  dit  ;  L.  Cassius ,  qui  demandait  actuelle- 
ment le  consulat;  Céthégus  %  homme  de  la  plus  haute 
naissance ,  et  sorti  d'une  branche  illustre  de  la  maison 
Comélia  ;  enfin  Q.  Curius ,  qui  fut  celui  par  lequel  Ci- 
céron  eut  les  premières  et  les  plus  grandes  lumières 
touchant  les  desseins  de  Catilina.  Tels  étaient  les  prin- 
cipaux membres  ^-de  cette  criminelle  assemblée.  Voici 
maintenant  le  discours  que  Salluste  met  dans  la  bouche 
de  leur  chef.  '         ' 

Après  leur  avoir  donné  des  éloges,  dans  lesquels  il  Son  discours 

aux 

érige  le  vice  en  vertii ,  ou  plutôt  il  déguise  l'odieux  du    conjurés. 
crime  par  des  termes  qui  n'annoncent  rien  que  d'hono- 
rable et  de  vertueux  ;  après  leur  avoir  peint  avec  les 
couleurs  Içs  plus  vives,  d'une  part  la  puissance  et  les 
richesses  de  ceux  qui  sont  à  la  tête  de  la  république , 

I  n  a  été  parlé  plus  haut,  et  no-  parmi  le  peuple.    Si  c.elai-ci  est  le 

tamment  sous  le  consulat  de  Lucul-  m^e ,  je.  m*étonne  que  Cicéron  et 

lus,  d'un  Céthégus  ,    homme  très-  Sallu&te  ne  lui  fassent  aucun  repro- 

vicieux,  et   extrêmement  accrédité  che  sur  sa  conduite  passée. 

Tome  XXI.  Hist.  Rom.  ï  g 
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et  de  Tautre  la  misère  et  rignominie  à  laquelle  ils  sont 
eux-mênies  réduits ,  il  ajoute  avec  une  éloquence  digne 
d'une  meilleure  cause  :  ce  Jusques  à  quand^ ,  braves  et 
«  généreux  citoyens,  jusques  à  quand  souffrirez- vous  de 
«  telles,  indignités?  Ne  vaut -il  pas  mieux  mourir  avec 
«  courage,  que  d'être  le  jouet  de  l'orgueil  de  vos  égaux , 
«et  de  traîner  dans  l'opprobre  uije  vie  malheureuse 
«  pour  lai  perdre  enfin  dans  les  supplices?  Mais,  de  par 
«  tous  les  dieux  ^  un  sort  plus  heureux  nous  attend.  La 
«  victoire  est  à  nous.  Nous  avons  de  notre  côté  la  vi- 
te gueur  de  lage ,  une  audace  intrépide  :  au  contraire 
or  ceux  que  nous  attaquons ,  affaiblis  par  la  caducité , 
«énervés  par  les  délices,  sont  tombés  dans  une  lan- 
k  gueur  universelle.  Il  ne  s'agit  que  de  commencer;  tout 
«  le  reste  s'aplanira  de  soi-même.  Quoi  de  plus  puissant 
«  que  les  motifs  qui  vous  animent?  Quel  est  l'homme  , 

'  tt  Quae  quousque  tandem  patie-  modis  pecaniam    trahunt ,  vexant  : 

mini ,  fortîssuini  viri  ?  Nonne  emori  '  tamen  summâ  lùbldine  divîtias  'suas 

per  virlatem  praestat,  qoÂm    vîtam  vincere  nequennt.  At  nobia  est  do- 

miseram  atqoe  înhonestam ,  obi  allé-  mi    inopia ,  foris  aes  alienum  ;  mala 

nse  snperbîae  ladîbrio  fueris ,  per  de-  res ,  spes  mnltô  asperior  :  denique 

décos  ai^ittere  P  Yenim  enîmtrerôi ,  quid  relîqni  hibernas ,  praeter  mise- 

proh  deûm  atque  hominamfidem!  ramanimam  ?  Quiu  igitur  exper^is- 

Tictorîainmananobisest.Tigetœtas,  cimini  ?    En  illa  ,  illa.  quam   saepè 

animns  valet  :  contra  îiUs  annis  atqne  optâstis  lîbertas  ;  prsetereà  divitise , 

divitiis  omnia  constonuére.  Tantnm-  decas,    gloria,  in  ocolis   sita  snnt. 

modo  incœpto  opus  est  :  csetera  res.  Fortona  ea  omnia  prsemia  victoribas 

eiqpediet.  Etenim  qois  mortaliam,  coi  posnit.  Res ,  tempus ,  belli  perioula  ^ 

virile  ingenium  inest ,  ' tolerare  po>  egestas ^  belli  spolia  magnilica,  mar 

test,  ilKs  divitias  superare ,  qnas  pro-  gis  quàm  oratio  mea ,  vos  bortentnr. 

lundant  in  exsttiiendo  mari  et  co»  Tel  imperatore ,  vel  milite  me  ute- 

aeqnaadis  montibus;  nobîs>  tem  fa-  mini.   Neque  animus,   neqne    cor- 

miliarem  etiam  ad  neceSsaria  déesse  ?  pus  a  vobis   aberit.  Haec   ipsa ,  at 

illos  j!>înas,  ant  ampliùs  domos  con-  spero ,  vobisenm  nnà  consol  agam  : 

tinaare  ;nobis  larem  lamiliarem  nus-  '  t^îA  forte   me  animas  fallit,  et  vos 

quàm  nllnm  esse?  Qaom  tabalàs>si-  servire  roagis  quàmrimperare  para> 

gna ,  torenmata  emtmt  ;  noi;^  diniunt  ti •  estis.  »  ** 
et  alîa  «edificànt  ;  postremô  omnibus 
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<c  si  du  moins  il  en  mérite  le  faom  ,  et  s'il  en  a  les  sen- 
te timents ,  quel  est  l'homme  (fui  puisse  supporter  que 
«nos  adversaires  regorgent  de  richesses  dont  ils  font 
«ides- profusions  énormes,  rasant  les  montagnes,  res- 
«  serrant  la  mer  par  des  digues  sur  lesquelles  ils  élèvent 
«  de  magnifiques  bâtiments ,  et  que  nous  n'ayons  pas 
«de  quoi  suffire  au  nécessaire  le  plus  étroit;  qu'ils 
c(  réunissent  deux  ou  trois  maisons  ensemble  pour  se 
«  faire  des  palais  superbes ,  et  qu'il  nous  manque  à  nous 
«un  abri  même  où  nous  puissions  nous  retirer?  Ils 
«achètent  des  tableaux,  des  statues  et  des  vases  de 
«  grand  prix  ;  ils  détruisent  ce  qu'ils  viennent  de  bâtir , 
«  et  élèvent  ensuite  de  nouveaux  édifices  :  en  un  mot 
«  il  semble  qu'ils  prennent  à  tâche  de  Ititter  contre 
«  leurs  richesses ,  et  que  par  des  efforts  redoublés  ils 
«aient  entrepris  de  les  anéantir;  et  néanmoins  ils  oiït 
«  beau  satisfaire  tous  leurs  caprices ,  ils  ne  peuvent 
«  réussir  à  vaincre  ni  a  épuiser  leurs  trésors  :  et  nous 
«  au-dédahs  de  nos  maisons ,  ik>us  ne  trouvons  que 
«  misère ,  au  -  dehors  des  créanciers  qui  nous  persé- 
«cutent;  une  situation  triste  pour  le  présent,  et  \xn 
«  avenir  encote  plus  affreux.  Quel, bien  nous  reste-t-Jl, 
«  sinon  une  vie  malheureuse  et  désespérée  ?  Réveillez 
«  donc  vos  esprits  et  vos  courages.  La  voilà ,  cette  liberté 
«  tant  désirée ,  la  voilà  qui  se  présente  à  vous  accom- 
«  pagnée  des  richesses,  de  la  gloire,  et  des  honneurs^ 
«  prix  assurés  de  la  victoire  !  La  fortune  pouvait  -  elle 
<c  vous  en  proposer  de  plus  grahds?  Ne  considérez  point 
«  ici  mes  discours  :  ce  sont  les  choses  mêmes,  les  cir- 
«  constances ,  les  dangers  que  vous  courez ,  l'indigence 
«  que  vous  souffrez ,  les  dépouilles  maghifiques  que  la 
«  guerre  vous  offre,  ce  sont  là  les  aiguillons  qui  doivent 

19. 
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ex  agir  sur  vos  cœurs.  Vous  ironverez  en  moi  un  général 
«  ou  un  soldat,  à  votre  choix.  Mon  corps  et  mon  ame, 
«toute  ma  personne  est  à  vous.  Bientôt,  comme  je 
«  l'espère,  revêtu  de*  la  dignité  de  consul,  j'exécuterai 
,  «  avec  vous  les  projets  dont  je  vous  entretiens ,  à  moins 

^c  que  je  ne  me  trompe  dans  l'idée  que  j^ai  de  vous,'  et 
*«  que  vous  ne  préfériez  la  servitude  à  l'eitipire.  » 

Ce  discours  fut  reçu  avec  de  grands  applaudisse- 
ments. Néanmoins,  comme  il  ne  contenait  que  des 
choses  vagues,  la  plupart  demandèrent  à  Catilina  une 
explication  plus  détaillée  de  ses  projets ,  et  de  <;e  que 
•chacun  pouvait  s  en  pronjettre.  Il  les  siati$fit,'et  leur 
annonça  une  abolition  générale  de  toutes  les  dettes ,  la 
proscription  des  riches,  les  magistratures,  les  sacer- 
^ces-,  le  pillage,  et,  eh  un  mot,  tous  les  fruits  que 
peut  procurer  la  guerre  à  des  vainqueurs  qiil  ne  con- 
naissent d'autre  loi  que  leur  volonté  et  leur  caprice.  Il 
leur  fit  envisager  en  même  temps  la  facilité  de  l'exécu- 
tion s'il  avait  Antoine  pour  collègue  dans  le  consulat. 
Il  les  renvoya  ainsi  pleins  de  bonnes  espérances,  en 
leur  recommandant  d'employer  tout  leur  zèle  et  tous 
leurs  soins  pour  l'élever  avec  Antoine  à  cette  suprême 
dignité.  * 

Onpratdon-      II  côurut  un  bruit  quc  Gatiljnà,  dans  cette  assem- 
vrai  que  Ca-  Wéc,  avdit  cxigé  de  ses  complices  un  serment  horrible 
faUbiSTJte  *P^^  ^^^^  avoir  fait  boire  du  sang  humain  mêlé  avec 
"nSn""    ^^  ^^^  ^^^^  ^^^  coupe.  Salluste  n'assure  point  le  fait. 
Les  écrivains  plus  éloignés  de  là  source  ont  été,  comme 
c'est  assez  rordioaire,,plus  affirmatifs.  Plutarque,  Flo- 
rus,  et  quelques  autres ,  rapportent  la  chose  comme 
constante.  Quoiqu'il  n'y  ait  rien  dHncroyable  de  la  part 
de  tels  scélérats,  la  sage  circonspection  de  Salluste,  qui 
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d'ailleurs  né  ménage  point  Catilina  et  ses  partisans, ^ 
paraît  une  raison  de  douter  à  laquelle  ne  peut  se  reftiser 
un  lecteur  judicieux. 

Le^cret,.si  nécessaire  dans  de  telles  entreprises,  Lewsretde 
et  si  rarement  gardé,  fut  éventé  par  une  voie  qui  en  ^  tioaest 
découvert  bien  d'autres ,  je  veux  dire  l'amour  de  la  dé* 
bauche.  Curius~,que  j'ai  nommé  parmi  ceux  qui  se  trbu^ 
vèrent  à  l'assemblée >de  Gatilina,  et  qui,  s'étant  décrié 
de  bonne  heure  par  sa  mauvaise  conduite  et  par  sa 
passion  pour  le  jeu ,  avait  été  en  conséquence  ehàssé 
du  sénat  par  les  censeurs,  était  depui's.  long -temps  en: 
ikrauvais  cempiejrce  avec  F4ilvie ,  femme  de  condition. 
Cet  homme  n'avait  pas  moins  de  légèreté  dans  le  carac- 
tère,  que  d'audace  ;  incapable  xie  taire  ce  qu'il  savait,, 
et  de  cacher  même  ses  propres  crimes ,  il  ne  connais- 
sait pas  plus  de  règle  pour  ses  discours  que  pour  ses 
actions.  Se  voyant  donc,  méprisé  de  celle  qu'il  aimait , 
parce  que  le  dérangement  de  ses  affaires  ne  lui  per- 
mettait pas  de  donner  autant  qu'elle  eût  souhaité,  tout 
d'un  coup  il  change  de  style,  se  vante,  lui  fait  dé  magni- 
fiques promesses,  quelquefois  use  de  menaces;  en  un 
mot,  parle  avec  une  fierté  et  une  hauteur  qui  ne  lui 
étaient  point  ordinaires.  Fulvie  remarqua  ce  change- 
ment; et,  en  ayant  facilement  tiré  de  lui  la  cause, 
quoique  femme  sans  mœurs,  elle  n'agit  pas  péanmoins* 
en  mauvaise  citoyenne;  elle  fut  sensible  au  danger  de- 
là république,  et  elle  raconta  exprès  à  un  grand liomBre 
de  personnes  tout  ce  qu'elle  savait,  supprimant  seule- 
ment le  nom  de  celui  par  qui  elle  en  avait  été  instruite. 

Ces  bruits.?épandus  dans  la  ville  furent  très- utiles    Les  bruit» 
à  Cicéron  pour  lui^  aplanir  les  voies  du  consulat.  Tout  pandeDt 


son  mérite  avait  peine  à  triompher  des  obstacles  que    ^*°*    *"" 
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tcrCicéron  lui  attirait  la  nouveauté  de  son  origine.  L^en vie  aigris^ 
sait  contre  lui  presque  tous  les  nobles  '  :  il  leur  semblait 
que  c  était  souiller  le  consulat  que  d'y  laisser  parvenir 
un  homme  sans  naissance,  quelque  recommandable 
qu'il  fut  d'ailleurs.  Mais ,  oans  iin  danger  aussi  pressant, 
Fenvie  et  l'orgueil  cédèrent  à  la  crainte  ;  et  c'est  ainsi 
que  CicéjTon  força,  comme  il  s'en  glorifie ,  les  barrières 
que  la  noblesse  lui  avait  d'abord  opposées^.  Quoique 
depuis  un  espace  de  temps  considérable  aucun  hoiàme 
nouveau  n'eût  été  mis  à  la  tête  de  la  république,  Ci- 
eéron  fut  nommé  consul  le  premier,  et  par  le  suffrage 
unanime  de  toutes  les  centuries,  ou  plutôt  par  une  es- 
pèce d'acclamation  générale,  qui  réunit^ en  sa  faveur 
Ascon.  in  toubes  Ics  voix  du  pcuplc  roHiain.  Catilina  ne  laissa 
Ttog*cand.  pas  d'obtenir  un  assez  grand  nombre  de  suffrages:  Ce- 
pendant Antoine  l'emporta  sur  lui  de  peu  de  voix,s'é- 
tant  présenté  avec  un  corbége  un  pei^  plus  honorable, 
dont  il  avait  l'obligation,  non  à  àon  mérite,  ^ais à  la 
mémoire  de  son  père. 

Cet  événement  déconcerta  beaucoup  les  partisans  de 
Catilina»  Mais  leur  chef,  toujours  audacieux,  et  irrité 
par  les  mauvais  succès ,  ne  se  rebuta  point ,  jusqu'à  ce 
que  ses  fureurs,  poussées  ài'extrêrae,  le  firent  enfin 
périr  avec  le  plus  grand  nombre  de  ceux  qui  s'étaient 
attachés^  à  lui.  ' 

Censeur».         Çommc  Ics  censei(rs  de  l'année  précédente ,  Catulus 
^'^'  '  '^'    et  Crassus ,  avaient  abdiqué  sans  que  U  république  eût 


I  «<r  Pleraquë  nol|ilitas  inyidîii  aes- 
ttiabat  ;  et  quasi  pollni  consulatum 
credebant ,  si  eom ,  qoamyis  egre- 
'giti8,boaio  noTU9'adeptas  foret.  Sed 
^bi   pçi'iculam  advenit,  iavidia  at- 


qne  superbîà  post  ftiere.  >•  (SAiLUfev.) 
2  «  Quam  ego  tanto  intervalle 
clanstra  ista  nobilitatis  refregîssem , 
etc.  »  (-Cic.  pro  *Mur,  n.  15.  Vid. 
et  in  lUill.  Uy  n.  3.  ) 
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tiré  d'eux  aucun  service  :  on  jugea  à  propos  ^^ett  créer 
dé  nouveaux  cette  année.  Il  est  vt'ai  que  jamais  on  tt'àvait 
eu  tant  de  besoin  dé  la  sévérité  de  la  tensure.  Mais  les 
mêmes  vices  qui  la  rendaient  nécessaire  en  empêqhèrVînt 
TefFet.  Les  tribuns  du  peuple,  appréhendant  d'être  rayés 
du  catalogue  des  sénateurs ,  s  tjppôsèrent  à  k  conrec- 
tipn  dii  tableau.  Ainsi  cette  censure  ^e  réduisit  à  rien  ; 
et  elle  est  den>eurée  si  obscure,  que  i'uri  *  deâ  deux 
censeurs  Ti'est  point  connu  âyec  certitude ,  et  que  l'on 
ti'est  assuré  de  l'autre  que  par  un  mot  die  CicéroU ,  qui 
le  regarde;   ,  ^ 

Il  se  nommait  L.  Cotta ,  et  àimai^t  beaucoup  le  vin.   Mot  de  cî- 
Cicéron ,  qui  demandait  le  consulat ,  s'étant  fort  édiàùfTé,     censeur 
se  fit  apporter  un  verre  d'eau  dans  la  place  ;  et  pendant    piut.  cic 
qu'il  buvait,  ses  amis  s'étant  mis  autour  de  lui  :  f^oas 
faites  bien  de  me  cacher  ^  leur  dit-il  ;car  le  censeur  ne 
me  pardonnerait  pas  j  s* il  me  voyait  boire  de  Veau, 

§  II.  Idée  du  consulat  de  Cicéront  Loi  agraire  de 
Rullus.  Cicéron  empêche  qu'elle  ne  soit  autorisée 
par  le  peuple.  Il  apaise  le  soulèvement  du  peuple 
contre  Roscius,  Il  défend  RabiriuSy  accusé  d* avoir 
tué  Saturnin,  Il  s' oppose  aux  enfants  des  proscrits,, 
qui  voulaient  être  admis  aux  charges.  Il  gagne 
son  collègue  en  lui  cédant  te  gouvernement  de  la 
Macédoine.  Triomphe  de  Luculliis.  Luxe  de  Lu- 
cullus.  Ses  maisons;  ses  jardins.  Dépense  énorme 
de  sa  table.  Sa  bibliothèque;  noble  usage  qu'il  en 

* 

*  Led  savants  devinent  que  ce  pouvait  être  Q.  MétejUas  Pius,  6xkV.  Ser- 
vîliiu  Isâarîeus.  ' 
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fait.  Naissance  (P Auguste.  CatiUna  ranime  son 
partie  Plusieurs  femmes  de  qualité  entrent  dans 
la,  conjuration.  Caractère  de  Sempronia.  CatiUna 

.  se  remet  sur  les  rangs  pour  demander  le  consu-^ 
lat.  Ses  compétiteurs.  Cicéron  éclaire  toutes  ses  dé- 
marches. U  l'apostrophe  en  plein  sénat,  et  le  force 
à  se  démasquer.  CatiUna  veut  faire  assassiner  le 

.  consul  dans  le  Choinp  -  de  -Mars.  Il  manque  le 
consulat.  JL  prend  le  parti  défaire  oui^ertement 
la  guerre.  Avis  donné  à  Cicéron  par  Crassus.  Dé- 
cret pour  char  ger  les  consuls  de  veiller  au  salut  de 
la  république.  Trouble  et  inquiétude  dans  Rome. 
MaUius  prend  les  armes.  CatiUna  tâche  inutile- 
ment défaire  assassiner  Cicéron  dans  sa  maison. 
Il  vient  au  sénat.  Cicéron  V apostrophe  et  V attaque 
en  face  :  première  Catilinaire.  Réponse  de  CatiUna. 
IlsortdeRome.  Harangue  de  Cicéron  devant  le  peu- 

,  pie  au  sujet  du  départ  de  CatiUna  :  seconde  Cati- 
linaire. Cicéron  défend  Muréna  ^  consul  désigné , 
accusé  de  brigue.  Franchise  des  procédés  de  Ca- 
ton,  accusatejtir  de  Muréna.  Plaidoyer  de  Cicéron. 
Habileté  avec  laqueUe  il  manie  ce  qui  regarde  Caton. 
Muréna  est  absous.  CatiUna  se  rend  dans  le  camp  de 
Mallius.  Ils  sont  tous  deux  déclarés  par  le  sénat 
ennemis  de  la  pairie.  Obstination  des  partisans  de 
CatiUna.  La  multitude  le  favorise.,  Lentulus  veut 
gagner  à  son  parti  les  Allobroges.  Ceux-ci  donnent 
avis  de  tout  à  Cicéron.  Plan  des  conjurés  pour  brû- 
ler Rome.  Les  Allobroges  tirent  de  Lentulus  et  des 
autres  chefs  de  la  conjuration  un  écrit.  Cicéron , 
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de  concert  avec  eux  ^  les  fait  arrêter  avec  leurs  pa- 
piers.  Lentulus  et  quatre  de  ses  principaux  com- 
plices sont  arrêtés.  Ils  sont  convaincus  en  plein  se- 
nat.  On  les  distribue  dans  des  maisons  particulières 
pour  y  être  gardés.  Honneur  unique  rendu  par  le 
sénat  à  Cicéron.  Cicéron  rend  compte  au  peuple 
de  ce  qui  Vient  de  se  passer  dans  le  sénat  :  trot* 
sièfyie  Catilinaire.  La  multitude  change  de  dispo- 
sition  à  l'égard  de  Catilina,  et  commence  à  le  ^dé- 
tester. Crassus  est  dénoncé  comme  qyantpart  à  la 
conjuration.  Le  dénonciateur  est  mis  en  prison. 
Quelle  part  on  peut  croire  que^  Crassus  et  César 
ont  eue  aux  desseins  de  CatiUna.  Inquiétudes  de  Ci- 
céron. Il  est  encouragé  par  sa  femme  et  par  son 
frère.  Il  assemble  le  sénat  pour  décider  du  sort 
des  prisonniers.  Silanus  opine  à  la  mort.  César 
ouvre  un  avis  contraire^  et  veut  que  Von  se  con- 
tente d'iine  prison  perpétuelle-  Cicéron  interrompt 
la  délibération  par  un  discours  dans  lequel  il  fait 
sentir  qu'U  incline  pour  le  parti  de  la  rigueur:  quor 
trième  Catilinaire.  Caton  réfute  le.  discours  de  Cé- 
sar ^  et  entraîne  tout  le  sénat.  Supplice  de  Lerttidus 
et  de  ceux  qui  avaient  été  arrêtés  avec  lui.  Témoi- 
gnage de  l'estime  et  de  la  reconnaissance  publique 
ehvers  Cicéron.  CatiUna  est  vaincu  par  Aritoine , 
et  se  fait  tuer  dans  le  combat.  Un  tribun  empê- 
che Cicéron  de  haranguer  le  peuple  en  sortant  du 
consulat.  Serment  du  consul.  Plan  abrégé  du  cpn- 
sulat  de,  Cicéron.  Il  avait  tâché  de  prévenir  les 
maux  futurs  en  attachant  l'ordre  des  chevaliers 
au  sénat.  Le  consulat  de  Cicéron  est  le  plus  haut 
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point  de  sa  gloire.  Jeux  magnifiques  donnés  par 
Lentuhts  Spinther. 

An.  R.  689.  M.  TULLIUS  CICÉRO. 

Ar.J.C.63.  C.  ANTOWIDS. 

idéedacoD-  Le  consulat  de  Cicéron  a  de  quoi  nous  attacher  in- 
*"cëroa.  *'  finijment.  Les  événements  en  sont  importants  par,  eux- 
mêmes;  mais  la  personne  du  consul  en  augmente  en- 
core beaucoup  riptérét.  Nous  verrons  ce  nom  si  célèbre 
dans  les  lettres  s'illustrer  par  là  sage  et.  heureuse  admi-> 
nistration  deis  affaires,  et  le  grand  orateur  se  montrer 
grand  homme  d'état.  Son  éloqu^ce,  jusque-là  em- 
ployée presque  ui^iqùement  en  faveur  des  particuliers^ 
va  maintenant  avoir  pour  objet  le  salut  public.  Cicé- 
ron ,  placé  sur  le  plus  beau  théâtre  de  l'univers ,  et;  à 
la  tête  d'un  empire  qui  avait  englouti  tous  les  autres, 
aura  lieu  de  déployer  tous  ses  talents  et  toutes  ses  ver- 
tus. Partagé  entre  une  multitude  étonnante  de  soins  et 
d'objets  différents,  il  suffira  à  tout  par  sot[i' ardeur  in- 
fatigable et  par  l'étendue  de  son  esprit.  Nous  admirerons 
soti  zèle  pour  tout  ce  qui  intéresse  ta  tranquillité  de 
l'état ,  sa  pénétration  à  découvrir  de  noires  et  secrètes 
intrigues,  sa  fermeté  à  les  punir  :  et  .nous  aurons  de 
quoi  nous  convaincre  par  son  exemple  qu'il  peut  se  for- 
mer dans  le  sein  des  muses  un  genre  de  mérite  aussi'bril- 
lant,  mais  plus  aimable,  que  celui  des  guerriei^s. 

Le  plus  grand  exploit  du  consulat  de  Cicéron  est  sans 
doute  la  conjuration  de  Catilina  étouffée;  mais  ce  n'est 
pas  le  seul.  Avant  que  de  sauver  toute  la  république  d'un 
danger  commun ,  il  la  défendit  contre  les  fifforts  de  ceux 
qui  rattaquaiènt  par  parties. 
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Le  premier  adversaire  qu'il  eut  à  combattre,  ce  fut   Loi  agraire 
P.  Servilius  fiullus  tribun  du  peuple ,  qui  avait  proposé  cic.  in\uU. 
une  nouvelle  loi  agraire ,  mênie  avant  que  Cicéron  en> 
trât  en  charge  ;  c^r  les  tribuns  prenaient  possession  de 
leur  magistrature  dè^  le  dix  décembre.  Cette  loi ,  plus 
ample,  ou,  pour  mieux  dire,  plus  exorbitante  que  tou- 
tes celles  du  même  genre  qui  eussent  jamais  été  por- 
tées, livrait  à  un  petit  nombre  de  citoyens,  sous  pré- 
texte du  soulagement  de^  pauvres,  presque  tous  les 
revenus  de  la  république.  En  voici  les  principaux  arti- 
cles. Elle  ordonnait  que  Ton  vendit  Tancien  domaine 
des  rois  de  Macédoine  ^  le  territoire  de  Corinthe ,  Içs 
terres  voisines  de  Carthagène  en  Espagne,  l'ancienne 
Carthage  en  Afriqife,  et,  de  plus,. les  terres,  les  édi- 
fices ,  ou  toute  autre  chose  qui  pourrait  appartenir  à 
J'état  hors  de  l'Italie,  et  dont  l'acquisition  aurait  été 
faite  depuis  le  premier  consulat  de  Sylla.  Elle  faisait 
vendre  aussi  tout  ce  que  la  république  possédait  en 
Italie ,  terres ,  vignes ,  bois,  prairies,;  aussi -bien  que  ' 
les  fonds  dont  elle  jouissait  en  Sicile.  La  loi  assujettis- 
sait tous  les  généraux ,  excepté  le  seul  Pompée ,  à  rap- 
porter  tout  le  butin  et  tout  l'argent  qu'ils  avaient  pris 
pu  reçu  dans  la  guerre ,  et  qui  n'était  point  entré  au 
trésor  public ,  ou  n'avait  point  élé  employé  en  quelque 
monument.  Pour  présider  à  toutes  ces  opérations ,  elle 
ordonnait  que  dix  commissaires  fussent  choisis  par  la 
plus  petite  moitié  du  peuple,  c'est-à-dire,  par  dix-sept 
tribus  tirées  au  sort;  et  que  l'on  revêtît  ces  commis- 
saires de  tous  les  .pouvoirs  dont  ils  auraient  besoin  pour 
vendre, 'aliéner ,  faire  rendre  compte,  juger  quelles  ter- 
re^ appartenaient  à  la  république  ou  aux  particuliers; 
en  un  mot ,  faire  tout  ce  qui  était  compris  dans  l'éten- 
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due  de  leur  commission,  et  cela  sans  appel,  pendant 
l'espace  de  cinq  ans.  Après  qu'ils  auraient  recueilli,  par 
les  différentes  voies  qui  viennent  d'être  marquées,  des 
sommes  que  l'on  conçoit  bien  devenir  impenses,  ils  de- 
vaient en  acheter  des  terres  en  Italie,  pour  y  établir  de 
pauvres  citoyens.  Us  avaient  pouvoir  de  fonder  des  colo- 
nies nouvelles,  et  de  renouveler  les  anciennes.  Enfin, 
la  ville  et  le  territoire  de  Gàpoue,  qui  avaient  été  con- 
fisqués en  punition  de  la  révolte  des  Campaniens',  près 
de  cent  cinquante  ans  auparavant,  et  qui  fesaient  un  des 
plus  beaux  revenus  de  la  république ,  devaient  être  dis- 
tribués par  les  mêmes  commissaires  à  cinq  mille  citoyens 
romains, 
cicëron  em-  ^  Simple  cxposé  pcùt  Suffire  pour  faire  comprendre 
^^tM'  4"®  Cicéron  n'exagérait  point  lorsqu'il  disait  que  Rul- 
torisée  par  jug  ^  gQ^g  prétexte  d'uuc  loi  agraire,  établissait  dix  rois, 
cic.  m  RuiL  dix  maîtres  absolus  du  trésor  public ,  des  revenus  de 
l'état,  de  toutes  les  provinces,  de  tout  l'empire,  et  pres- 
que de  l'univers.  Et  le  seul  consul  Antoine  favorisait  et 
appuyait'  la  proposition  du  tribun ,  espérant  d'être  l'un 
des  dix  commissaires.  Ainsi  Gcéron  se  trouvait  seul 
chargé  du  poids  d'une  affaire  si  grande  et  si  délicate. 
Il  n'en  fut  point  effrayé,  et  il  résolut  de- s'opposer  à  la 
loi,  de  toutes  ses  forces,  m^s  avec  sagesse  néanmoins, 
et  en  évitant  soigneusement  d'effaroucher  la  multitude. 
Il  s'y  était  pris  de  bonne  heure.  N'étant  encore  que 
désigné  consul,  il  entendit  dire  que  les  tribuiis  du  peu- 
id.ibid.  ti,  pie  désignés  préparaient  une  loi  agraire.  «Je  croyais, 
«  dit-il,  que  puisque  eux  et  moi  nous  devions  être  en 
«  charge  pendant  la  même  année ,  la  république  elle- 
<c  même  nous  invitait,  à  nous  unir  et  à  agir  de  concert. 
oc  Je  fis  donc  des  avances  vers  eux.  Je  leur  témoignai 
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m. 

a  quév,  si  la  loi  était  vraiment  utile  au  peuple ,  je  Tap- 
«  puierais  de  toute  l'autorité  dé  ma  magistrature.  Mes 
«coffres  furent  mal  reçues;  oji  se  cachait  de  moi;  on 
«  affectait  des  ajrs  mystérieux.  Je  cessai  de  m'offrir,  de 
«  peur  de  paraître  curieux  et  importun.^ 

Enfin  les  tribuns  entrèrent  en  charge;  et  aussitôt 
Rullus  fit  une  harangue  au  peuple  pour  annoncer  son 
projet.  Cîôéron  se  moque  fort'agréableinent  de  Tçhscu- 
rité  qui  régnait  dans  cette  harangue,  a  Rullus  ^,  dit-il, 
<c  déploya  toute  son  éloquence.  Il  fit  un  discours  long, 
«  et  en  bons  termes.  Une  chose  seulement  m  y  parut 
Cl  vicieuse  :  c'est  que  sur  un  si  grand  nombre  d'auditeurs 
«  il  ne  s'en  trouva  pas  un  seul  qui  put  comprendre  de 
«  quoi  l'orateur  avait  voulu  parler.  Je  ne  sais  pas  si  c'est 
«  par  ruse  ou  par  goût  qu'il  affecte  ce  style.  Il  faut 
<c  avouer  néanmoins  que  ceux  qui  avaient  plus  de  pé- 
«  nétration  que  les  autres  soupçonnaient  qu'il  avait  pré- 
ce  tendu  jeter  quelques  propos  qui  pouvaient  regarder 
«  une. loi  agraire.  >*  Peu  de  jours  après,  la  loi  fut  affi- 
chée selon  l'usage;^ et  Cicéron,  s'en  étant  fait  apporter 
des  copies,  prit  sur-le-champ  son  parti.  Dès  le  premier 
janvier ,  en  entrant  en  charge ,  il  fît  dans  le  sénat  un 
discours  contre  cette  loi,  dont  it  prouva  l'abus  et  le 
danger. 

Il  avait  beau  champ ,  et  un  auditoire  favorable.  Le 
difficile  était  de  traiter  cette  affaire  devant  le  peuple.  Il 
l'entreprit ,.  et^  niania  son  sujet  avec  une  adresse  que 

'  «  ExpUcat  orationem  sanè  Ion-  diaram  caosâ  fecerit ,  an  hoc  génère 

gam ,  et  verbis  valdè  bonis.  Unnm  eloqueptiae  delectetnr ,  nescio.  Ta- 

erat  qnod  mihi  vitiosnm  videbatiir ,  taen  gi  qnî   acntiores  in    concione 

qn6d  tantÂ  ex  freqnentiâ  n<;mo  i|i-  steterant ,  de   lege    agrariâ    nescio 

veniri  potait ,  qni  intelligere  posset  qUid  volnisse  .  eum  dicçre  snspica- 

qnid  diceret.  Hue  ille  utnun  inai-  bantur.  »  (JnMuU,  ii,  n.  i3.) 
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Ton  lie  peut  assez  iouer.  Rien  n^est  plus  insinuant  que 
Texorde  dii  discours  qu'il  fit  au  peuple  sur  cette  ma- 
tière, dans  les  premiers  jours  de  son  consulat.  «Il  corn- 
ue mence  par  des  actions  de  grâces  pour  le  bienfait  dont 
ce  il  vient  d'être  honoré  par  sa  promotion  à  la  premier 
«  charge  de  la  république;  et  il  relève  toutes  les  qir- 
«  constances  de  ce  bienfait,  qui  le  lui  rendent  plus  cher 
«  et  plus  précieux,  et  qui  exigent  par  conséquent  ae  lui 
«  une  plus  vive  reconnaissance.  Il  en  conclut  qu'il  n'est 
«  rien  qu'il  ne  doive  faire  pour  justifier  leur  choix,  et 
«  pour  se  montrer  digne  des  distinctions  uniques  qu'ils 
«  lui  ont  accordées.  Il  va  plus  loin ,  et  il  ajoute  que  son 
«  plan  n'est  pas  d'imiter  la  plupart  de  ses  prédécesseurs, 
«  qui  n'ont  paru  que  rarement  devant  le  peuple,  et  le 
«  moins  qu'il  leur  a  été  possible  :  que,  pour  lui,  élevé 
«au  faîte  des  dignités,  non  par  la  recommandation 
«  de  sa  naissance^  non  par  le  crédit  de  quelques  par- 
«  ticuliers ,  mais  par  la  faveur  et  l'estime  de  tout  le 
€c  peuple,  il  se  fait  un  devoir  d'être  un  consul  popu- 
«  laire,  et  que  non-seulement  il  je  leur  proteste  à  eux- 
«  mêmes ,  mais  qu'il  l'a  déclaré  en  plein  sénat,  »  Quelle 
entrée  plus  flatteuse  pour  la  multitude  !  Jamais  tribun 
du  pçuple  a-t-il  tenu  un  langage  plus  agréable  ?  Mais 
Cicéron  sait  bientôt  reprendre  le  ton  de  consul,  sans 
néanmoins  rétracter  ce  qu'il  vient  de  dire. 

Il  s'explique  ,  et  prétend  «que  le  terme  populaire j 
est  sujet  à  équivoque,  et  souvent  mal  interprété.  Selon 
«  lui ,  être  populaire ,  c'est  soutenir  les  vrais  intérêts 
«  du  peuple,  qui  consistent  dans,  la  paix ,  la  liberté ,  la 
«  tranquillité,  au-dedans  de  l'état;  et  comme  ces  trois 
«  objets  sont  ceux  qu'il  se  propose  d'avoir  uniquement 
«  en  vue  dans  son  consulat,  il  peut  dire  avec  vérité  qu'il 
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«  sera  un  consi^l  populaire  dans  le  sens  le  plus  exa<ît 
«  et  le  plus  littéral.  Au  lieu  qu'une  largesse  qui  épuise 
«  le  trésor  public  ^ne  peut:point  mériter  d'être  appelée 
impopulaire^  puisqu'elle  nuit  au  peuple  ».  C'est  ainsi  que 
Cicéron  s'approche  insensiblement  de  son  sujet,  et  qu'il 
commence  à  montrer  le  dessein  d'attaquer  la  loi  de 
Rullus.  Il  ne  le  fait  néanmoins  d'abord  qu'avec  beau- 
coup de  ménagement;  Il  proteste  «  qiie  les  lois  agraires 
ff  en  soi  n'ont  rien  qui  lui  paraisse  blâmable.  Il  loue  les 
«  Gracques  à  pleine  bouche:  il  assure  que,  lorsqu'il  a 
«  lu  pour  la  première  fois  le  projet  de  loi  de  Rullus , 
«  c'a  été  avec  la  résolution  de  l'appuyer ,  s'il  trouvait 
«  qu'il  fût  utile  au  peuple  :  mais  l^xamen  désintéressé 
a  qu'il  en  a  fait  ne  le  lui  à  pas  permis;  et  il  entreprend 
a  de  prouver  que  cette  loi  agraire  ^ ,  que  l'on  veut  faire 
«  valoir  J>ar  un  air  de  popularité,  ne  donne  rien  aux 
«  gens  du  peuple,  et  accorde  tout  à  un  certain  hom-^ 
«  bre  de  personnes;  qu'elle  présente  ati  peuple  romain 
cr  des  établissements  en  idée,  et  lui  ote  réellement  lali- 
«  berte;  qu'elle  augmente  lès  richesses  des  particuliers, 
«  et  épuise  ceHes  de  l'état;  eti  un  mot,  ce  qui  eât  le 
«c  comble  de  l'indignité ,  que  par  cette  loi  un  tribun,  qui 
«  est  le  défenseur  né  de  la  liberté,  établit  des  rois  dans 
«  la.  république  ». 

Tel  est  le  plan  que  Cicéron  remplit  dans  toute  la 
suitç  du  discours.  Je  ne  le  suivrai  pas  dans  le  détail 
de  -ses  preuves,  qui  nous  mènerait  trap  loin.  Je  me 

^  «  Sic  confirmo ,  Qairites ,  hàc  geri ,  pnblicas  exhanriri  :  deniqne  , 

lege  agrariA ,  pnichrâ ,  àtqae  popa-  qitocl  est  îndignissimam  ,  per  tribu- 

lari  ,  dari    vobis  nihil ,  condonarl  num    plebis ,  quem  majores  praesi- 

certîs  hominibus  omnia  ;   ostçntari  dem .  libertatîs     cttstodemqae   esse 

popolo  rcmiano  agros ,  eripi  etiam  yolaernnt ,  reges  in  civitate  cdnsti- 

libertatem  ;  privatomm  peconias  aa-  tni.  »  '(  In  Rull,  II ,  z5.  ) 
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contenterai  d'observer  que ,  sachant  combien  Pompée 
était  chéri  du  peuple,  il  se  sert  fort  hstbilehient  de^on 
In  Ruii.  II,  jjQjjj  pour  rendre  la  loi  odieuse.  Il  remarque  que  Rùl- 
lus  à  eu  soin  d'exclure  Pompée  du  nombre  des  dix  com- 
missaires en  exigeant  que  ceux  qui  seraient  nompiés 
fussent  présents  à  Rome,  et  demandassent  en  personne. 
Or  Pompée  était  alors^  en  Orient.  De  plus  il  exagère 
l'indignité  du  pouvoir. que  Rultus  s'î^rrogera  , sur  les 
conquêtes  de  Pompée.  Pour  rendre  la  chose  plus  sen- 
sible^ il  adresse  luî-méme  au  tribun  u^id  lettre  où  il  le 
fait  parler  insolemment.  II  suppose  que  Rullus,  arrivé 
en  Asie ,  écrira  à  Pompée  en  ces  termes  :  rûllus,  tri- 
bun DU  PEUPLE,  COMMISSAIRE  DU  NOMBRE  DES  DIX,  A 

POMPÉE.  (Je  ne  crois  pas,  dit  Gcéron,  qu'il  ajoute  le 
surnom  de  grand.  Ce  surnom  ne  conviendrait -pas  dans 
la  bouche  de  celui  qui  ne  cherche  qu'à  le  rabaisser.)  Je 
compte  qu^ aussitôt  aprh  la  présente  reçue  y  vous  vous 
rendrez  a  Sinopey  et  m'y  amènerez  des  forces  y  afin 
que  je  pidsse  vendre  y  en  vertu  de  ma  loi  y  les  terres 
^        que  vous  avez  conquises  par  vos^artnes.  On  sent  assez 
combien  tout  ceci  était  capable  de  révolter  une  multi- 
tude qui  adorait  Pompée. 
-Voici  un  autre  trait  où,  profitant  d'un  mot  indiscret 
♦  qui  avait  échappé  à  RuUus,  il  prend  en  même  temps 
ses  auditeurs  par  l'endroit  qui  leur  était  le  plus  sensi- 
ibid.  -     ble.  ^Le  tribun,  dit  Cicéron,  a  avance  dans  le  sénat ^, 
ce  que  la  multitude  des  citoyens  de  la  ville  avait  trop 

'  «  Et  nimirum  îstad  est ,  qnod  optûnomm  dvîum  génère  loqnere- 

ab  hoc  tribuno  plebis  dictom  est  in  tur.  Yos  vero ,  si  me  audire  vnltis  , 

senatn ,  urbanam  plebem    nimiàm  retinete  istam  possessîonem  grati». , 

in  repnblicà  posse  ;  exhauriundam  libertaiis ,  «nfïragteruin  ,  dîgnitatis , 

esse  :  hoc    enim    verbo  est   usus,  nrbis,  fori,  Indoriaim,  festonim  die- 

quasi'  de  aliqnâ  s'entinâ  y  ac  non  de  nini ,  caeterorum  omnium  commo- 


n.  70,  71. 
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a  de  pouvoir  dans  la  république^  qu'il  fallait  en  dé- 
«  charger  Rome.  C'est  4e  terme  dont  il  s'est  servi , 
«comme  s'il  çût;  parl^  d'une  sentine  qu'il  s'agît  de  vi- 
ce, der,  et  non  pas  d'un  ordre  de  citoyens  très  ^estima- 
«  ble.  Eh  messieurs!  si  vous  m'en  croyez,  conservez- 
«  vous  dans  ïa  possession  du  crédit ,  de  la  liberté ,  de 
«  l'exercice  de  votre  droit  de  suiFrage,*  de  la  splendeur 
«  dont  vous  jouissez  dans  cette  ville  et  dans  la  place 
u  puhlïçpie^  de  tous  le$  agréments  que  vous  y  procu- 
re rent  lés  jeux  et  les  fêtes ,  et  toutes  les  commodités 
«  imaginables  ;  à  moin$  que ,  vous  n'aimiez  mieux ,  en 
«  renonçant  à  tous  ces  avantages ,  et  à  l'éclat  qui  vous 
ce  environne  dans  le  centre  de  la  république,  aller  vous 
«établir,  sous  la  conduite  de  RuUus,  dans  le  terrain 
«  aride  de  Siponte  %  ou  dans  le  pays  malsain  de  Sa- 
«  lapie.» 

L^loquence  du  consul  eut  son  effet.  Le«s  tribus  en- 
trèrent si  bien  dans  les  sentiments  que  Cicéron  avait 
entrepris  de  leur  inspirer,  qu'elles  se  dégoûtèrent  de 
ce.qui. leur  avait  paru  d'abord  si  avantageux,  et  n'eu- 
rent que  du  mépris  pour  une  loi  qui  leur  assurait  des^ 
terres  et  des  établissements,  et  qui  ressemblait  à  plu- 
sieurs pour  lesquelles  la  multitude  s'était  souvent  pas- 
sionnée jusqu'à  la  fufeur.  Ruilus  fut  donc  obligé  d'a- 
bandonner son  entreprise  ;  et  Cicéron  signala  aii^si  les 
commencements  de  son  consulat  par  un  service  des  plus 
importants  rendu  à  la  république ,  a  faisant  voir  ^,  par 
«  un  illustre  exemple,  comme  l'observe  Plu tarque,  com- 

'  dornm  :iiisi  forte  mdTnltis,  reiictû  R^Ilo  duce ,  coUocarl.  »  . 
lus  rebns  atque  hâc  lace  reîpubli-  '  Siponte  et  Salapie  étalent  des 

ex  ,  in  Sipontinà  siccitate ,  aut  in  villes  de  la  Fouille. 
Salapinorani .  pestilentiae  .  finibos ,  '  ]V(fl^ioT&  fk^  ouro;  ô  àvvip  iizé- 
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a  bien  l'adresse  du  discours  sait  répandre  d'agrément 
a  sur  ce  qui  est  bon  et  louable,  et  que  la  justice  est 
(c  invincible  lorsqu'elle  est  soutenue  d'une  véritable  élo- 
«  quence.  En  efFet ,  le  sage  magistrat  doit  toujours  dans 
fc  ses .  actions  préférer  le  vrai  ^  le  beau  et  l'honnête  à 
«  une  molle  et  basse  flatterie  :  mais  il  faut  que,  par 
((  l'habileté  du  discours,  il  ôte  à  l'utile  ce  qu'il  a  de 
«  désagréable  et  de  fâcheux».         . 

Outre  cet  art  admirable  de  manier  les  esprits,  on 
doit  encore  louer  le  courage  avec  lequel  Cicéron  en- 
treprit et  poussa  toute  cette  affaire  ;  et  ce  courage  sup- 
pose et  prouve  en  lui  un  .désintéressement  qui  n'était 
pas  alors  commun  parmi  les  grands  de  Rome.  L'objet 
principal  de  l'ambition  des  préteurs  et  des  consuls, 
c'était  les  gouvernements  de  provinces,  qui  suiv$ti^it 
de  droit  l'année  de  leur  magistrature.  C'était  là  qu'ils 
s'enrichissaient  au;c  dépens  des  peuples;  c'était  là  qu'ils 
pouvaient  acquérir  de  la  gloire  par  les  arme^ ,  et  méri- 
ter l'hoiineur  du  triomphe.  Pour  obtenir  ces  grandes 
places,  ou  du  moins  pour  ne  point  rencontrer  d'obsta- 
cle qui  les  empêchât  d'y  parvenir,  ils  étaient  souvent 
obligés  de  se  ménager  avec  les  tribuns.  Cicéron,  qui 
ne  cherchait  à  briller  que  par  les  talents  de  l'esprit  et 
par  les  vertus ,  était  fort  indifférent  sur  un  gouverne- 
ment de  province,  et  par  là  il  se  trouvait  à  port^  d'a- 
gir contre  les  tribuns  avec  une  entière,  liberté.  Je  suis 
résolu ,  disait-il  au  sénat  le  premier  jour  de  janvier, 
je  suis  résolu  de  gérer  le  consulat  de  la  seule  façon 

> 

xaXû  irpo9ri6ia9i ,  xai  $ti  tô  ^ixAtov  xoXaxeûcvToç  atps?a6ai,  t&  ^  Xoyq> 
àiirniTov  tvriv  âv  épdûc  XiyiQtat  *  tô  Xiiircûv  af «if  tlv  toO  oufi.f  spovroc. 
xat  ait  Tov  ifAf&iXttç  ^oXitiuo^aevov      (Pi.ut.  in  Cic/) 
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dont  on  puisse  le  gérer  hcmorablemeni  et  ^rement;  - 
c'est^h-^di^ej  de  ne  désirer  ni  gouy^ernemerie .  de  prô- 
çince,  ni  honneur  y  ni  distinction  ^  ni  a^anmge  ,  m 
aucur^e  chosey  en  un  mot  y  h  IciqueUe  un  tribun  puisse 
mettre  opposition.  Je  me  conduùm  de  manière  ^  h  être 
en  état  de  ranger  au  devoir  un  tribun  malintentionné 
pour  la  république  y  et  de  mépriser  sa  colère  s'U  est 
malintentionné  pour  mou  (        , 

Cicçron  ne  pliait  pas  même  devant  le  peuple;. mais  n  apaise  le 
il  savait  le  tourner  habilement  et.  l'amener  à  son  but.  'du^^*î^*e* 
C'est  ainsi  qu'il  calma  une  éinptioq. naissante,  et  l'ar*-  contre Ros- 
rêta  sur-le-champ.  J'ai  dit  que  Roscius  Othon  a^lrait    p*»'-  Ctc. 
porté,  une  loi,  étant  tribun  du  peuple,. pour  assigner 
aux  chevaliers  romains  dps  places  distinguées  dans  les 
jeux,  et  que  le  peuple  avait  été  très-mécontent  de  cette 
innovation,  par  laquelle   il   se   croyait  méprisé.   Cet 
Othon,  qui  était  actuel Wment  préteur,  étant  entré  au 
théâtre ,  fut  reçvi  par  le  peuple  avec  des  buées  effroya- 
bles. Les  chevaliers  au  contraire  battirent  des  mains  et 
lui  applaudirent.  On  s'échauffe  de  part  et  d'autre ,  x>n 
se  querelle,  on  se  dit  des  injures;  et  les  suites  de  cetu-^ 
multe  étaient  à  craindre.  Cicéron,  en  ayant  été  promp- 
tement  averti,  convoque  aussitôt  le  peuple  dans   le 
temple  de  Bellone;  et  par  la  force  de  son  éloquence 
il  change  tellement  la  disposition  des  esprits,. qu'en 
rentrant  au  théâtre  le  peuple  donna  par  ses  applaudis*- 
sements  toutes  sortes  de  témoignages  d'estime  et  d'hon- 
neur à  celui  qu'il  venait  de  sifHer  cruellement. 

Une  affaire  bien  plus  importante  donna,  lieu  à  Cl-  ndéfeudRa- 

'  «  Sic.  me  in  bpc  nu^gUtratu  ge-'    iratum  cbntemnere.  ».(/a  Rull,  i , 
ram ,  P.  O,  ^t  poMÎm  tribunum  pie-      n.  a6.  ) 
bia  çeipnblicae  iratum  coercere ,  mibi 

20. 
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btriiu.ar-   céroD  dé  faire  briller  de  nouveau  son  éloquence  et  sa 
tué  Satur-    fermeté  consulaire.  Parmi  les  tribuns  de  cette  année 
cic."proRa-  ^^it  un  T.  Labiénus,' ncvcu  d'un  autre  Labiénus  qui 
Cœ».c!'Và.   ^vait  été  tué  trente-six  ans  auparavant  avec  Saturnin, 
Dio,  1. 37.  vjQyg  jg  dixième  consulat  de'  Marins.  On  peut  se  sou- 
venir que  la  mort  de  Saturnin  et  de  ses  partisans  n^était 
qu'une  juste  punition  dç  l^urs  excès,  let  avait  été  l'ou- 
vrage du  sénat,  des  consuls,  de  presque  tous  les  magis- 
trats, et  de  Coût  ce  qu'il  y  avait  d'honnêtes  gens  et  'de 
bous  citoyens  dans  Rome.  Cependant  Labiénus  entre- 
prit de  venger  ces  scélérats,  et  de  faire  condamner  à 
mort  celui  qu'il  prétendait  être  le  meurtrier  de  Satur- 
nin. C'était  C.  Rabirius ,  chevalier  romain ,  qui  pour^ 
tant  iK^avait  pas  tué' ce  séditieux  tribun ,  mais  qui  avait 
porté  sa  tête  comme  en  triomphe  de  maison  en  maison 
par  toute  la  ville.  Au  reste,  Labiénus  n'était  ici  que 
l'interprète  et  l'organe  d'un  plus  puissant  que  lui.  César 
le  faisait  agir;  et,  toujours  occupé  du  dessein  d'abattre 
l'autorité  du  sénat  et  de  relever  la  faction  populaire , 
les  voies  les  phis  odieuses  ne  lui  coûtaient  rien  à  em- 
ployer pour  parvenir  à  ses  fins.  , 

Labiénus  donc ,  à  son  instigation ,  attaqua  Rabirius , 
comme  coupable  d'un  crime  qui  méritait  la  mort,  et 
il  entreprit  de  renouveler  contre  lui  la  procédure  qui 
avait  été  faite  autrefois  contre  le  dernier  des  Horaces 
après  qu'il  eut  tué  sa  sœur;  c'est-à-dire  qu'il  proposa 
au  peuple^d'ordpnner  que  le  procès  fût  fait  à  Rabirius 
par  deux  commissaires ,  qui  le  condamnassent  à  être 
battu  de  vergés  et  mis  en  croix*.  Le  sénat,  si  vive- 

'  n  parait ,  par  tin  morceaa  da'  porter  qtieiqae  tnodifiéatidn  à  la  ri- 
plaidoyer  de  GicéroD  (  depuis  le  n*  gneur  de  la  loi  et  dn  âappfice.  Mata 
10  jii8qù*aa  17),  qa*il  avait  fait  ap-      la  chose  ii*est  point  dite  asses  clai* 
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ment  intéressé  dans  cette  affairât,  agit  avec  vigueur 
pour  empêcher  que  la  loi  ne  passât.  11  né  put  y  réussir. 
Le  tribun  l'emporta;  et  même  les  commissaires, ne  fui- 
rent pas  nommés 'par  le  peuple,  comme  il  s'était  pra- 
tiqué dans*  Ics  procès  criminel  d'Hprace ,  mais  tirés  vau 
sort  par  un  préteur,  Le  sort  servit  au  mieux  les  enne- 
mis de  Rabirius  ;  et ,  par  une  circonstance^  bien  suspecte , 
il  tomba  sur  César  et  sur  un  de  ses  parents.  Les  deux 
commissaires  jugèrent  l'accusé,  et  le  condamnèrent; 
et  César  surtout  s'y  porta  avec  un  empressement  si 
marqué,  que,  Rabirius  ayant  appelé  au  peuple,  rien 
ne  contribua  davantage  à  adoucir  les  esprits  à  son  égard 
que  la  partialité  de  son  premier  juge. 

L'affaire  ayant  été  portée  par  appel  devantle  peuple , 
comme  je  viens  de  le  dire,  l'assemblée  fut  convoquée 
par  centuries  dans  le  Champ-de-Mars  :  car  ce  n'était 
que  dans  ces  sortes  d'assemblées ,  les  >plus  soleïinelles 
et  les  plus  augustes,  que  pouvait  être  jugé  en  dernier 
ressort  un  citoyen  accusé  du  crime  dé  haute  trahison  ^ 
Cicérûn  défendit  l'accusé  avec  toute  la  force  imagi- 
nfible  :  il  fit  valoir  l'autorité  du  ^énat  contre  Saturnin; 
il  prou^va  qu'un  citoyen  ne  pouvait  pas  être  criminel 
pour  avoir  suivi  un  parti  à  la  tête  duquel  étaient  les 
consuls  et  toutesjes  premières  personnes  de  l'état. 

Labiénus,  pour  rendre  Rabirius  plus  odiiëux,  avan- 
çait que  Saturnin  avait  été  tué  de  sa  main.  Cicéroivnie 
le  fait,  mais  d'ui^e  manière  bien  noble  et  bien  coura^. 
geuse.  Plût  aux  dieux  y  dit-il,  qu&  la  vérité  me  per^ 

vement  pc^r  qa'il  m'ait  ité  aisé  d'en  prement  un  crime  tel',  qtle  ceUii  qui 

faire  usage  dans  ma  narration.  Ta  commis  doit  être  regardé  et  traité 

.    '  Cest  ainsi  que  je  traduis  le  mot  comme  ennemi  public/- 
latin  perdudlio  f  qui  signifie  pro- 
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niit  de  publier  hautement  que  Rahirius  a  tué  de  êa 
propre  fnàin  un  ennemi  de  la  patrie  tel  que  Saturnin! 
A  ce  mot  il  s'éleva  une  clameur  qui  interrompit  le  con- 
sul. FôS'CriSj  reprit -il,  ne  m* ébfanlent  point  ^  mais 
me  consolent,  en  me  faisant  voir  que,s'Ujr  a  des 
citoyens  que  F  ignorance  et  r erreur  abusent,  du  moins 
le  nombre  en  est  petit.  Certes  le  peuple  romain,  que 
vous  voyez  garder  te  silence,  ne  m^aurait  jamais  fait 
consul,  s^il  eût  pensé  que  f  eusse  été  capable  d^être 
trouble  par  vos  cris.  Ici  les  clameurs  se  renouvelèrent, 
mais  avec  moins  de  force.  Cicéron  le  fit  Remarquer  : 
Combien,  dit-il,  c^  second  cri  est-il  plus  fhible  que  le 
premier?  Retenez  vos  voix^  qui  ne  foÀt  que  pt^ous^r 
votre  pnprudence  et  attester  votre  petit  nombre.  Oui, 
je  le  repète,  j'avouerais  avec  joie,  si  je  le  pouvais  sans 
blesser  la  vérité,  que  Saturnin  a  été  tué  de  la  main 
de  Rahirius.  Je  penserais  que  c'est  une  action  très- 
belle  et  très-glorieuse,  pour  laquelle  nous  aurions  à 
demander  dés  récompenses,  et  non  à  craindre  des 
supplices.  Ne  pouvant  faire  cet  aveu,  j'en  fais  un  qui 
nous  rend  moins  dignes  de  louange,  mais  qui,  s'il  y 
avait  du  crime  dans  la  cause,  ne  nous  rendrait  pas 
moins  criminels.  J'avoue  que  Rahirius  a  pris  les  armes 
pour  tuer  Saturnin. 

Une  défense \si  généreuse  aurait  dû  entraîner  tous 
les  sufïrages.' Mais  la  faction  de  César  était  si  forte, 
que  les  amis  de  Rabirius  et  les  défenseurs  de  Tautorité 
du  sénat  appréhendèrent  i}ue  le  succès  du  jugement  ne 
fût  pas  favorable.  Métellus  Celer,  qui  était  préteur, 
sauva  Paccusé  en  forçant  rassemblée  de  se  rompre.  Voici 
comment. 

Les  assemblées  par  centuries  étaient  en  quelque  hr 
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çon  militaires  :  le  peuple  y  était  scois  les  armes  et  rangé 
en  corps  d'armée.  Elles  se  tenaient  dans  le  Châmp-de- 
Mars,  hors  la  ville.  Ainsi,  dans  les  premiers  temps, 
lorsque  Rome,  encore  faible,  n'avait  qu'un  territoire 
fort  borné ,  il  était  à  craindre  que-  la  ville ,  abandonnée 
de'  tous  ceux  qui  étaient  en  âge  de  porter  les  armes, 
ne. fût  exposée  à  être  surprise  par  quelque  course  subite 
des  voisins.  Pour  prévenir  ce  dangef ,  tant  que  l'assem- 
blée dui^it ,  il  y  avait  un  corps  de  carde  avec  soii  dra- 
peau sur  le  Japicule;  et  ceux  qui  avaient  fait  la  garde 
pendant  un  temps  étaient  relevés  par  ceux  qui  avaient 
donné  leurs  suffrages,  et  allaient  à. leur  tour  à  l'assem- 
blée. Cette  précaution  n'était  plus  nécessaire  assuré- 
ment dans  les  temps  dont  nous  parlons.  Mais  on  la 
conservait  comme  une  image  de  l'antiquité  ;  et  l'assem- 
blée ne  pouvait  rien  ordonner  légitimement  que  le  dra- 
peau ne  demeurât  planté  sui:  le  Janicule.  Métellus  ayant 
donc  fait  enlever  ce  drapeau,  l'assemblée  se  rompit  de 
nécessité.  Rabirius  évita  la  condamnation,  et  Labiénus 
ne  jugea  pas  à  propos  de  reprendre  la  poursuite  de 
l'afiaire. 

Les  enfants  des  proscrits  donnèrent  encore  de  l'exer-  n  s*oppose 
cice  au  zèle-  de  Cicéron  pour  la  tranquillité  publique  J^  ^p^^!^ 
dans  ces.  premiers  temps  de  son  consulat.  Nous  avons     «^'^'/rquî 

.  r  r  voulaieat 

VU  que  SvUa  les  avait  privés  du  droit  de  parvenir  aux   ^^  »<^"»'» 

*  •  •'  ^        ^  ^  *     ^  aux  charges 

honneurs.  Cela  était  bien  dur;  mais  les  lois  de  Sylla  cic.iaPis. 
étaient  alors  la  base  du  gouvernement;  et  il  n'était  pas  piifti.cic. 
possible  d'y  donner  atteinte  sans  mettre  tout  l'état  en 
combustion.  Le  consul  était  donc  obligé  de  résister  à 
leur  demande ,  quelque  favorable  qu'elle  parût  ;  et  il 
eut  le  courage  de  prendre  sur  lui  tout  l'odieux  de  cette 
résistance  sans  commettre  le  sénat.  Il  fit  à  ce  sujet  une 
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harangue  au  peuple,  qui  s'est  perdue ,  maïs  dont  nous 
savons  que  le  ^ucoès  fut  tel  qu'il;  le  souhaitait. 
Il  entre-  Un  ahus  déjà  ancien  ^  et  fort  commode  pour  tes  se- 
^orm^errir  nateufs ,  attira  aussi  l'attention  dû.  consul  r  car  son 
ba'ia^dcs^ul  ^^^^  n'était  point  partial,  et  les  abus  le  blessaient 
bres.  partout  OU  il  les  rencontrait.  Les  sénateurs  qui  avaient 
des  affaires  dans^  les  provinces,  comme  une  succession 
à  recueillir ,  une  dette  affaire  payer,  ne  se  contentaient 
pas  de  prendre. un  congé,  sans  lequel  il  ne  leur  étàh 
pas  permis  de  s'absenter  de  Rome  et  de  lltalie  ;  ils  se 
Élisaient  donner  le  titre  d'amba$sadeurs ,  pour  pouvoir, 
à  l'abri  d'un  caractère  public ,  mieux  pourvoir  à  leurs 
intérêts  particuliers.  Ces  sortes  d'ambassades  étaieiït 
appelées  ambassades  libres ,  legatiottes  libérée ,  pai^ 
que  ni  la  fonctiol!i,  ni  le  lenïps,  ni  le  lieu,  n'en  étaient 
déterminés.  Cette  pratique  était  tout-à-fait /contraire 
au  bon  ordre,  a  Car  n'est-ce.  pas  une  chose  honteuse  ' , 
«dit  Cicéron  dans  son  traité  des  Lois,  qu'une  ambas- 
«  sade  qui  n'a  pas  pour  objet  le  service  de  rét^t!|  Qu'est- 
ce  ce  qu'un  ambassadeur  sans  instructions ,  et  sans  aucun 
«  ministère  qui  se  rapporte  à  la  république  ?»  Il  entre- 
prit donc  de  retrancher  cet  abus  ;  et  il  y  aurait  réussi 
avec  l'approbation  de.  tout  le  sénat  v  tant  il  savait 
gouverner  les  esprits  et  s'en  rendre  martre ,  si  un  tri- 
bun, dont  il  parla  avec  mépris  sans  le  nommer,  n'y 
eût;  fait  opposition.  Il  fallut  que  le  consul  se  contentât 
de  restreindre  la  durée  de  ces  sortes  de  commissions , 
et  réduire  à  un  an  ee  qui  était  auparavant  saps  bornes. 


*  «  Ilhid  apeftain  profectô  es^ ,  nihfl  reîpsà  ,sît  tiitpias ,  ^àm  legatus-nne 
esee  tni'pias,  ^aàm  qa^mqaamlegaii  mandatia  ,  sioe  uUo  reipabllc^  mur 
nUi  réipublioae  causa....  Quaeroquid      nere.  »  (  Cic.  de  lèg,  III ,  n.  18.  ) 


son 
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^  Ainsi  k  vice  demeuite»  ' ,  dit-il  ;  seulement  1^  longueur 
«du  temps  en  est  réformée. »      ^ 

Nous  n'avons  parlé  que  de  Cicéron  seul  dans  toutes  n  gagne 
ces  actions  consulaires ,  parce  que  réellement  son  collé-  J^j  cldanUe 
gue  Antoine  n'était  quune  ombre,  capable  tout  au   ^**e„^t^'è*i^ 
plus  de  laisser  faire  le  bien.  Encore  était-ce  la  sage  Macédoine. 
conduite  de  Cicéron  qui  l'avait  amené  à  ce  point,  et 
empêché  de  prêter  l'oreille  aux  mauvais  conseils  ^  aux- 
quels sa  pente  naturelle  le  portait  à  se  livrer.  Il  était 
ami  de  Catilinà ,  abîmé  de  jettes ,  avide  de  richesses. 
•Un  tel  consul  était  assurément  bien  à  craindre  dans 
une  année  aussi  orageuse.  Cicéron  le  gagna  à  la  repu-   cic.inPis. 
bliqué^  non-seulement  par  sa  douceur,  mais  par  un    *  oiô. 
beau  présent  qu'il  lui  fit.  On  leur  avait  destiné  la  Gaule 
et  la  Macédoine  pour  provinces,  qu'ils  devaient  aller 
gouverner  lorsqu'ils  seraient  sortis  du  consulat.  Le  sort 
avait  donné  à  Cicéron  la  Macédoine,  quAûtbine* dési- 
rait extrêmement ,  parce  qu'elle  présentait  un  bien 
plus  beau  champ  pour  la  guerre,  et  de  plus  favorables 
occasions  de  s'enrichir.  Cicéron  consentît  à  la  lui  cé- 
der ,  et   à  prendre  la  Gaule  en  échange  ;  et  ensuite 
même  il  se  détermina  à  renoncer  au-  gouvernement 
de  la  Gaule,  et  fit  pour  cela  une  harangue  au  peuple,  cicadAtt. 
qu'il  compte  pour  la  sixième  de  ^es  harangues  consu- 
laires. 

Un  événement  mémorable  du  consulat  de  Cicéron  Triomphedc 
est  le  triomphe  dé  LucuUus,  qui  avait  été  retardé  jus-    ^"pj'ut'' 
que-là  par  les  chicapes  de  ses  ennemis.  Cicéron  se  fait 
honneur  d'avoir  presque  introduit  dans  la  ville  ^ ,  étant 

'  «<  Ita  tnrpitudo  manett  diutur-      penè    in  Urbem   curram  clarissîmî 
nitate  sublatâ.  »  viri.  »  (Gic.  in  Lncullo,  n.  3.  ) 

.    '  «Nos    consoles  iatrodaximus 


in  LhcuUo. 
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caUos.  Ses    ses  beaux  jours.  Le  reste  de  sa  vie  ' ,  dont  je  vais  dop- 

maisons,  ses  ••  *ji'  ,.**.*  j'        'i 

jardins.  Dé-^^r  ICI uoe  idée,  par  anticipation,  en  dépare  les  com- 
^^me^deM*^  Hiencements.  Ce  n'est  plus  que  luxe,  faste,  dépenses 
ubie.  felles  ;  en  un  mot ,  vrais  jeux  d'enfants ,  attachés  à  la  suite 
d'exploits,  de  combats  et  de  victoires,  de  preuves  de 
sagesse,  de  bonne  conduite  et  de  magnanimité.  Cest 
d'après  Plutarque ,  que  je  traite  de  jeux  d'enfants  des 
édifices  superbes,  des  jardins ,-^des  bains  délicieux,  et 
surtout  les  tableaux  et  les  statues  qu'il  amassait  à 
grands  frais ,  dissipant  sans  aucune  mesure ,  pour  se 
procurer  ces  curieuses  bagatelles ,  les  richesses  qu'il 
avait  acquises  par  les  armes.  Il  fallait  que  ses  jardins 
fussent  d'une  étonnante  magniScence,  puisque  encore 
du  temps  de  Plutarque,  malgré  les  étranges  accroisse- 
ments que  le  luxe  avait  reçus,  les  jardins  de  Lucullus 
étaient  estimés  les  plus  beaux  de  tous  ceux  qui  appar- 
tenaient à  l'empereur. 

Les  ouvrages  qu'il  fit  sur  les  côtes  de  la  mer  de  Cam- 
panie,  et  aux  environs  de  Naples ,  sont  quelque  .chose 
de  prodigieux ,  et  presque  d'incroyable,  dans  un  par^ 
piin.  xz,54.  ticulier.  Il  creusa  des  voûtes  sous  des  collines, ^ui  de- 
meuraient ainsi ,  en  quelque  façon ,  suspendues  :  il 
conduisit  des  canaux  ;autour  de  ces  édifices ,  pour  y 
recevoir,  l'eau  de  la  mer  et  y  nourrir  du  poisson,  qu'il 
y  rassembla  en  une  si  prodigieuse  quantité ,  qu'après 

'  É9TI  ^'  o5v  tcû  Aou}cou>«Xou  péou,  irtpiiraT«>v  xaî  3iopTf  ûv,  jcai  tri  i/mK' 

xa6aictp  à^xioLla.^  x«kpiç>^tac  àvayvâ-  Xov  Yp^focç  xal  av^piàvroç ,  xai  rriv 

¥ou  Tàfkiv  lïpôiTa  troXtTeipi;  Kod  grpa-  irtpt  râuitaç  ràç  tcx^a;  airou^tiv, 

myiac,  rà  ^'  ôarspA  «orouç,  xal  Âç  éxsîv^ç  ouvîiy«  iro».cî(  Aictktù^a- 

^tlirvoi ,  xai  '  (/iovovoux,i  xièfAOu;,  xai  aw,  %iç  toSta  tû  ir>.cuT<j»  pû^v  xa- 

XajMrô^aCf  xat  ttat^^Av  âiraoaT.  El;  ray(j^iâiLt*oç  ^  dv  vOpoîxti  ireXifv  xAii 

ireu^i'av  yoc^  ^uys  xiHfiMi  xot  oixo-  X«p.irpbv  T4y  arpartiâv. 
^o^kç  iTcXuTtXel; ,  xat  irapaaxeuàç 


HISTOIRE    ROMAINE.  3f'7 

sa  mort  il  en  fut  vendu  pour  quatre  initiions  de  sester-   [Vcii.  Pat. 
ces  (cinq  cent  mille  livrés)  :  il  bâtît  enfin  des  cabinets  piin/ix,  54. 
de  plaisance  au  milieu  de  la  mer  même.  C'est  ce  qui  le  '*^"c  30.^"*' 
fit  appeler  a  juste  titre  par  Tubéron ,  d-^utres  disent 
par  Pompée ,  un  Herxès  '  romain. 

La  vie  voluptueuse  de  LucuUus  trompa  beaucoup  les 
espérances. du  sénat  et  des  zéL^teurs  de  Taristocratie , 
qui  avaient  compté  trouver  en  lui  un  chef  qu'ils  pour- 
raient opposer  à  Pompée  pour  l'empêcher  de  tout  en- 
vahir. LucuUiis  avait  assurément  tout  ce  qui  était  né- 
cessaire "pour  remplir  l'attente  que  l'on  avait  conçue  de 
liii.  Mais,  soit  qu'il  ne  crût  pas  possible  de  soutenir  la 
république,  trop  malade  pour  être  susceptible  de  gué- 
rison;  soit  que,  rassasié  de  gloire,  il  voulût  jouir  des 
douceurs  de  la  vie,  il  se  consola,  parles  plaisirs,  du 
succès,  assez  peu  heureux,  auquel  s'étaient  terminés 
ses  combats  et  ses  travaux. 

Il  semble  qu'il  ait  voulu  iniiter  ce  soldat  de  son  ar- 
mée dont  Horace  nous  décrit  si  agréablement  l'aven- 
ture. «Un  soldat  de  Lucullus',  dit  cet  aimable  poète, 

'  «  Xerxem  togatam.  » 

a     LncuUi  miles  collecta  triatiea  maltis  . 

AErumnis ,  lassus  dam  noctu  stertit,  ad  assem 
Perdiderat.  Po&t  hoc  ▼ehemens  lupus ,  et  s^i  et  hosti 
Tratuft  pariter ,  jejanis  deutibus  acer , 
PraMidivin  regale  looo  dejecît,  nt  aiunt, 
Summ^  muQito,  et  maltarum  divite  reram. 
Clara3  ob  id  factam ,  donis  ornatur  konestis , 
^     Accipit  et  bis  dena  soper  sestertia  nuœmikin. 
Forte  âub  hoe-tempas  oastellum  evertere  praetor 
Nescio  quod  cupiens,  hortari  cœpit  eàmdem 

Verbis ,  çpm  timido  qnoqne  posseiit  addere  rnectem  : 

I ,  booe ,  quô  TÛrtus  tua  te  rocat  ;  i  pede  fausto , 

Grandia  latorus  meritomm  prcmia.  Qnid  stas  !  t 

Post  baec  ille  catus,  qnamtomTÎs  msticus  :  p>it , 

Ibit  eà  qn^  vis ,  qui  zonam  perdidit,  inqnit. 

■  (Boa.  £/^.  II,  2.) 
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«  après  avoir  amassé  avec  bien  des  sçins  et  bien  des 
a  peines  une  petite  somme ,  fut  volé  pendant  qu'il  dor- 
(c  mait.  De  ce  moment  ce  fut  un  loup  famélique ,  furieux 
tr  et  contre  lui-même  et  contre  l'ennemi;  et,  dans  l'at-* 
«  taque  d'un  château  royal  très-bien  fortifié  et  très- 
oc  riche,  il  fit  merveille,  et  contribua  plus  qu'aucun  à 
«  ta  prise  de  la  place.  Son  général  le  combla  d'éloges,  et 
«de  plus  lui  fit  compt)er  vingt  mille  sesterces'.  Quelque 
«  temps  après,  une  occasion  périlleuse  s'étant  présentée, 
«  Lucûllus  jeta  les  yeux  sur  çe^même  soldat  dîont  il  avait 
c(  admiré  la  bravoure  ^  et  il  l'exhortait  en  des  thermes 
a  qui  auraient  pu  donner  du  courage ,  même  à  un  lâche. 
aillez,  lui  disait-il,  où  vous  appelle  votre  valeur; 
«  allez  vous  couvrir  4' une  nouvelle  gloire.  Quoi!  vous 
a  balancez!  Mais^c'é^it  un  rusé  que  ce  soldat,  quoique 
a  bon  paysan  ;  et  il  souhaitait  de  conserver  ses  vingt  mille  • 
«  sesterces.  Choisissez  mieux,  dit -il  à  son  général ,  ei^ 
«  chargez  de  cette  commission  quelqu^un  qx^i  ait  été 
«  de\?alisé.  »  On  pourrait  soupçonner  de  même  LucuUus 
de  n'avoir  combattu  que  pour  acquérir  <les  richesses, 
et  jouir  ensuite  des  plaisirs  et  des  commodités  qu'elles 
procurent. 

Quelques-uns  l'en  louèrent  comme  d'un  trait  de  pru- 
dence, qui  prévenait  les  catastrophes  tragiques  de  ja 
vieillesse  ambitieuse  de  Marius,  et  de  tant  d'autres,  qui 
n'ont  pas  su  se  reposer  sur  leurs  lauriers.  Mais  Pompée 
et  Crassus  se  moquaient  beaucoup  de  lui,  prétendant 
que  les  délices  et  les  voluptés  seyaient  encore  moins  à 
la  vieillesse  que  l'embfirras  et  les  soins  des  affaires  pu- 
bliques. Le  fait  est  que  les  hommes  sont  toujours  blâ- 

'  aSoo  livres.  =r  Environ  4000  fr.  —  L. 
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mables,  à  quelque  passion  qu'ils  se  livrent;  et  que,  si 
la  vie  épicurienne  de  Lucullus  est  bien  indécente  ^  Tam* 
bttion  de  ses  censeurs  était  forcenée. 

Lucullus  portait  le  luxe  à  un  excès  intolérable,  et  en 
faisait  gloire.  Il  avait  près  de  Tuscule  une  maison  de 
campagne  située  en  .belle  vue,  bien  percéfs  pour  rece- 
voir et  le  jour  et  l'air,  et  avec  des  promenades  très- 
étendues.  Pompée,  l'y  étant  venu  voir  (car, malgré  leurs 
anciennes  brouilleries ,  ils  gardaient  entre  eux  les  bien- 
séances et' les  <  dehors  de  la  politesse),  n'y  remarqua 
qu'un  défaut,  mais  grand  ^  à  ce  qu'il  lui  semblait.  C'était 
que  cette  maison,  très-commode  pour  l'été,  était  inha-* 
bitable  en  hiver.  Lucullus  se  mit  à  rire.  «  Pensez-vous 
(c  donc,  lui  répondit-il,  que  j'aie  moins  d'esprit  que  les 
et  hirondelles  ',  et  que  je  ne  sache  pas  changer  de  de- 
ff  meure  selon  les  saisons?» 

Un  préteur  qui  voulait  donner  des  jeux  magnifiquesr 
le  pria  de  lui  prêter  cent  casaques  pour  habiller  ses 
personnages^.  «Comment  pourrais -je,  dit  Lucullus^ 
c<  vous  en  fournir  un  si  grand  nombre  ?  Cependant  je 
<c  ferai  visiter  ma  garde-robe,  et  je  vous  enverrai  ce  que 
ce  j'en  aurai,  n  Peu  de  temps  après  il  écrit  à  ce  préteur 
qu'il  a  cinq  mille  casaques  à  son  service.  «  C'est  ainsi , 


^  Le  grec  porte  les  grues  et  ies      oiseau  de  passage  plus  commun  par- 
cigognes,  J^ai  snbstitaé  le  nom  d'an      ml  noas. 

* -. . . . .  Clilamydes  Lncnllus ,  ut  ainnt. 

Si  posset  centum  scenœ  praebere  rogatns , 

Qui  possum  tôt  ?  ait.  Tamen  et  qnaeram ,  et  qnot  habebo- 

Mittam.  Post  paulô  scribit  sibi  millia  qainqne 

£sse  domi  chlamydum  ;  partem  ,  Tel  tolleret  omnes. 

Exilis  domus  est ,  ubi  non  et  plura  »apersunt , 

Et  dominum  ftiUant,  et  prosnnt  furibas.... 

(  HoR.  Ep.  1,6.) 
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ccdit  Horace  dans  son  goût  de  morale  enjouée,  cW 
a  ainsi  qu'il  faut  être  riche.  Une  maison  est  chétive 
«  lorsqu'elle  ne  renferme  pas  un  superflu  qxii  échappe 
((  à  la  connaissance  du^  maître  et  qui  tourne  au  profit 
a  des  voleurs.  » 

La  dépense  de  sa  table  se  sentait^  dit  Plutarque,  du 
faste  et  de  Tinsolence  des  nouveaux  riches  '.  Il  n'y  cher- 
chait pas  seulement  la  magnificence  de  l'appareil ,  les 
Uts  de  pourpre ,  un  buffet  garni  de  vases  précieux  et 
tout  brillants  de  pierreries  :  il  était  curieux  de  bonne 
chère,  de  mets  exquis,  de  ragoûts  fins,  qu'il  assaison- 
nait encore  de  la  musiquç  et  de  ia  danse  :  heureux, 
au  jugement  de  ceux  qui  ne  connaissent  point  les  so- 
lides plaisirs  de  l!esprit  et  de  la  vertu  ! 

Pompée  était  bien  éloigné  de  ce  goût,  et  il  se  fit 
honneur  par  l'aversion  qu'il  en  témoigna.  Son  médecin 
lui  avait  ordonné ,  dans  une  convalescence  ,'de  manger 
une  grive;  et  ses  gens  lui  ayant  dit  que  pendant  Tété, 
où  Ton  était  alors,  on  n'en  trouverait  point  ailleurs  que 
chez  Lucullus,  qui  en  faisait  engraisser  :  «Comment 
«cdonc!  répondit-il  avec  vivacité,  est-ce  que,  si  La- 
ce cuUus  n'était  pas  gourmand.  Pompée  ne  pourrait  pas 
«  vivre?»  et  il  voulut  qu'on  lui  donnât  quelque  chose 
de  commun,  et  qui  fût  aisé  à  trouver. 

LucuUus,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  se  faisait  gloire  de 
son  inteitipérance  et  de  ses  profusions.  Des  Grecs  étant- 
venus  à  Rome,  il  les  régala  magnifiquement  pendant 
plusieurs  jours.  A  la  fin  ces  bonnes  gens,  simples  et 
provinciaux,  furent  honteux  de  se  voir  si  bien  traités; 


*  Neo^Xoura  ^'.Jv  toû  AcuxouXXôu  rot  ^eîirva  rà  xa6*  iO[i.epav...  |[dX«»tôv 
àv(Xeu6tpcic  irotoûvroc  âauTov. 
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et  ils  le  prièrent  de  les  dispenser  de  venir  manger  chez 
lui,  (cne  voulant  pas,  disaient -ils,  lui  être  à  charge, 
«  ni  lui  occasioner  tant  de  dépenses  ».  Lucullus  leur  ré- 
pondit en  souriant  :  «  Il  y  a  bien  quelque  chose  de  tout 
tf  bec!  qui  se  fait  pour  vous;  mais  la  plus  grande,  partie 
a  est  pour  Lucullus.» 

Un  jour  qu'il  mangerait  tout  seul ,  on  lui  servait  un 
souper  médiocre.  Il  sç  fâcha  et  gronda  son  maître- 
d'hôtel.  Celui-ci  s'étant  excusé  sur  ce  que',  comme  per- 
sonne n'était  invité,  il  avait  cru  qu'il  nç  serait  pas  Kct 
soin  d'un  repas  magnifique  :  «  Que  dis-tu?  reprit-il  en. 
«  colère;. ne  savais-tu  pas  qu'aujourd'hui  Lucullu^  soupe 
<c  chez  Lucullus  ?»  -, 

II.  n'était  bruit  dans  Rome  que  de  la  bonne  chère 
de  Lucullus.  Cicéron  et  Pompée  voulurent  s'en  éclair- 
cir  par  eux-mêmes.  L'ayant  donc  trouvé  dans  la  place 
publique,  ils  lui  dirent:  «Nous  vous 'demandons  à  sou- 
«  per polir  aujourd'hui,  mais  nous  ne  voulons  que  votre 
a  ordinaire.»  Lucullus  s'en  défendit  d'abord,  et  les  pria 
de  remettre  la  partie  à  un  autre  jour,  afin  qu'il  eût  le 
temps  de  se  préparer  à  les  recevoir.  Ils  insistèrent, 
vinrent  chez  lui  sur-le-champ,  et  même  le  ga^rdèrent 
à  vue,  de  peur  qu'il  ne  donnât  quelques^  ordres  à  ses 
gens.  Seulement,  avec  leur  permission  et  en  leu^  pré- 
sence ,  il  dit  à  son  maître  -  d'hôtel  qu'il  voulait  souper 
dans  la  salle  d'Apollon,  et  parla  il  trompa  toute  la 
vigilance  dé  ses  deux  convives  :  car  chaque  salle  chez 
lui  avait  sa  dépense  marquée;  et,  en  disant  seulement  à 
ses  gens  dans  quelle  salle  il  prétendait  souper,  il  leur 
faisait  connaîtra  ce  qu'il  fallait  dépenser,  et  comment 
il  voulait  être  servi.  Or  la  dépense  d'un  repas  dans  la 
salle  d'Apollon  était  de  cinquante  mille  dragmes,,  c'est-* 

Tome  XXI.  HUt,  Rom,  2  I 
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à-dire  vingt-cinq  mille  francs.  Cela  parait  incroyable; 
mais  je  copie  mon  auteur.  Ciioéron  et  Pompée  furent 
donc  extrêmement  surpris,  et  de  la  magnificence  da 
service,  et  de  la  diligence  de  l'apprôt. 

BibUothk[ae       C'cst  aiusi  quc  Lucullus  sc  jouait  de  ses  richesses  ', 
et  noble     Ics  traitant,  comme  1  observe  Plutarque,  en  vraies  de- 

"'^f  £wt!  pouilles  de  barbares ,  auxquelles  le  droit  de  la  guerre 
lui'  permettait  d'insulter.  Mais  il  lui  est  dû  des  éloges 
pour  une  autre  sorte  de  dépense  plus  noble  et  mieux 
entendue.  Il  fut  curieux  en  livres,  et  en  amassa  un 
très-grand  nombre,  n'épargnant  rien  pour  s'en  procurer 
les  plus  beaux  exemplaires.  L'usage  qu'il  faisait  de  sa 
bibliothèque  était  encore  plus  louable  que  le  soin  qu'il 
prit  de  la  former.  Les  salles  où  étaient  les  livres,  les 
jardins  auxquels  elles  répondaient ,  les  cabinets  d'étude, 
étaient  ouverts  à  tous;  et  les  Grecs  qui  étaient  à  Rome 
s'y  rendaient  de  toutes  parts  comme  dans  un  hospice 
des  Muses,  où  ils  passaient  des  journées  délicieuses, 
et  se  délassaient,  par  les  lettres,  du  tumulte  et  du  tra- 
cas de  leurs  autres  affaires.  Lucullus  venait  souvent  se 
promenier  avec  eux  dans  ses  jardins,  s'entretenant  de 
quelque  matière  de  littérature;  car  il  avait  l'esprit  fort 
orné,  comme  nous  l'avons  dit  ailleurs  :  et  il  servait 
aussi  de  son  crédit  ceux  qui  étaient  chargés  des  inté- 
rêts de  leurs  petites  républiques;  en  sorte  que  sa  mai- 
son était  comme  un  asyle  commun  et  un  prytanée  pour 
tous  les-Grecs  qui  venaient  à  Rome. 

Lés  plaisirs  et  les  lettres  ne  remplirent  pas  telle- 
ment les  dernières  années  de  la  vie  de  Lucullus,  qu'il 
ne  prît  aussi  quelque  part  aux  affaires  publiques.  Mais 
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ce'Be  ut.quê  mollement  et  par  interVialles.  J'aurai  soin 
de  placer  dans  l'occasion  le  peu  qui  liie  reste,  à  dire 
de  lui.  '      - 

.  Je  reviens  au  consulat  de  G  céron  et  à  la  conjuration  Naissance 
de  Çatilîn^*  Mais  auparavant  je  crois  devoir  encore  stictfrJg. 
parler  ici ^ de  la  naissance  d'Auguste,  qui  arriva  cette  ^»7î».94- 
même  année  le  22  septembre.  On  a  débité  bien  des 
fables  à  ce  sujet,  et  des  écrivains  flatteurs  n^ont  pas 
manqué  d'illustrer  par  des  prédictions  la  naissance  du 
maître  de  l'empire,  On  a  dit  que,  C.  Octavius  son  pèrQ 
étant  venu  tard  au  sénat ,  et  s'étant  excusé  sur  les  cou- 
ches de  sa  femme,  Nigidius  Figulus  s'écria  :  Votre 
femm^  vient  de  nous  donner  un  maître.  Nigidius  était 
un  sénateur  très-savant ,  et  qui  en  particulier  avait  fait 
une  étude  de  Tastrologie  judiciaire.  On  peut  croire  que 
l'on  a  appliqué  aussi  à  la  naissance  d'Auguste  ce  que 
nos  saints  oracles  ont  prédit  touchant  l'avènement  du 
Messie.  Les  temps  en  étaient  proches  ;  et  le  bruit  de 
ces  divines  prophéties  s'était  répandu  parmi  les  païens. 
On  en  trouvait  des  traces  dans  les  livres  des  sibylles;  virgii. Ed. 
et  c'était  alors  une  opinion  constante,  au  rapport  de 
Suétone,  que  la  nature  était  en  travail,  et  se  préparait 
à  enfanter  le  roi  de  l'univers.  Mais  rien  n'est  plus  ab- 
surde que  ce  que  le  même  Suétone  rapporte,  d'après  un 
affranchi  d'Auguste ,  qui  se  nommait  Julius  Marathus. 
Ce  Marathus  avait  écrit  que  le  sénat ,  effrayé  des  prédic- 
tions qui  couraient,  avait  rendu  un  décret  pour  défendre 
d'élever  aucun  des  enfants, qui  naîtraient  pendant  cette 
année  ;  et  que  ce  sénatu^-coiisulte  fut  supprimé  par  ceux 
dont  les  femmes  étaient  grosses.  Ce  serait  faire  trop 
d'honneur  à  un  pareil  conte,  que  de  le  réfuter. 
On  ne  fera  pas  plus  de  cas  d'un  prétendu  songe  de 

21 . 
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Catulus,  qui,  dit-on,  après  avoir  dédié  le  Capitole^ 
vit,  deux  nuits  consécutives,  un  jeune  enfant  recevant 
^       de  Jupiter  des  marques  d'une  faveur  singulière,  et  dé- 
signé par  ce  dieu  pour  être  le  gardien  et  le  défenseur 
de  la  république.  Catulus  ne  connaissait  point  cet  en- 
fant. Maison  ajoute  que,  le  lendemain  de  son  songe, 
ayant  rencontré  le  jeune  Octavius ,  il  le  reconnut  pour 
celui  qu'il  avait  vu  entre  les  bras  de  Jupiter.  Cette  fable 
est  si  mal  inventée,  qu'on  la  lie  avec  la  dédicace  du  Ca- 
pitole,  qui  est  antérieure  de  sept  ans  à  la  naissance 
d'Auguste. 
CatiUna         Dans  Ic  temps  qu'il  naquit ,  les  fureurs  de  Gitilina 
"partir*"  ^^siîent  portées  à  leur  comble ,  et  répandaient  l'alarme 
^&iiiu8^*    dans  toute  la  ville.  Depuis  qu'il  avait  manqué  le  con- 
piot.iDCic.  sulat,  il. n'est  point  de  ressorts  qu'il  ne  fît  jouer,  point 
Caes.  et  Cat.  dc  mouVemcnts  qu'il  né  se  donnât,  pour  remettre  son 
Appian.  Ci-  parti  de  ce  rude  coup  ;  et  il  y  réussit.  Il  se  fortifia  plus 
que  jamais,  fit  des  amas  d'armes  en  différents  endroits 
de  l'Italie,  rassembla  le  plus  d'argent  qu'il  lui  fut  pos* 
siblè  sur  son  crédit  et  sur  celui  de  ses  amis,  et  envoya 
ces  sommes  à  Fésules  '  en  Étrurie ,  pour  être  mises 
entre  les  mains  d'un  certain  Mallius,  qui  avait  autre- 
fois servi  avec  distinction  sous  Sylla ,  et  qui ,  réuni  en- 
pinsimin    suite  avcc  Catilina  par  les  liens  du  crime  et  de  l'infor- 

femmes  de  ri  •  •         •      i 

qaaiité      tuuc ,  lut  Ic  premier  qui  prit  les  armes  ouvertemenL 

la  conjura-   Catilina  s'attacha  aussi  plusieurs  nouveaux  partisans, 

*'**°'       et  il  fit  même  entrer  dans  son  complot  un  assez. grand 

nombre  de  femmes  de  qualité ,  qui  ne  cédaient  en  rien 

pour  la^  débauche  et  pour  l'audace  aux  hommes  les 

plus  scélérats.  Il  prétendait  se  servir  d'elles  pour  sou«« 

j 

■  Fiesoli^en  ToBoane. 
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lever  les  esclaves,  pour  mettre  le  feu  à  la  ville,  pour 
gagner  leurs  mari&,  ou  pour  s*en  défaire. 

Salluste  n*en  nomme  qu'une ,  et  il  est ,  je  pense ,  éga-  Caractère  de 
lement  inutile  et  impossible  de  deviner  les  autres.  Mais  ^ 
il  peint  celle  qu'ail  nomme  avec  une  force  de  pinceau 
que  je  h'espère  ni  ne  veux  égaler.  Sempronia ,  c'est  le 
nota  de  ce^te  femme ,  avait  de  la  naissance ,  de  la 
beauté  ;  et  si  elle  eût  pti  garder  une  conduite  sage , 
«lie  était  heureuse  en  époux  et  en  enfants  :  instruite 
des  lettres  grecques  et  latines,  instruite  aussi  de  ces 
arts  dangereux  qui  sont  si  propres  à  parer  le  vice  ^  elle 
chantait ',  elle  dansait,  dit  l'historien ,  avec  plus  d'élé- 
gance et  de  goût  qu'il  ne  convient  à  une  femme  d'hbn-^ 
neur.  Il  ne  lui  manquait  aucun  des  attraits  les  plus 
capables  de  séduire;  et  il  n'y  eut  rien  dont  elle  ne  fît 
dans  tous  les  temps  plus  de  cas  que  des  lois,  de  la  vertu. 
Il  eût  été  difficile'  de  décider  si  elle  ménageait  moins 
l'argent,  ou  sa  réputation.  Elle  n'était  poinj:  de  ces 
femmes  timides  qui ,  même  dans  le  crime,  gardent  au 
moins. quelques  dehors  :  son  front  ne  rougit  jamais,  et 
le  vice  était  porté  en  elle  jusqu'à  l'impudence.  La  dé- 
bauche l'avait  conduite  aux  actions  les  plus  atroces, 
ïrahiivla  foi  jurée,  faire  de  faux  serments  pour  nier  un 
dépôt  ou  une  dette,  se  rendre  complice  de  plusieurs 
meurtres,  tout  cela  n'avait  été  qu'un  jeu  pour  elle.  A 
cette  noirceur  d'ame  elle  joignait  cependant  les  agré- 
ments de  Fesprit ,  savait  faire  des  vers,  manier  la  plai* 
sauterie,  rendre  sa  conversation  charmante,  et  la 
monter  tantôt  sur  le  ton  modeste ,  tantôt  sur  celui  de 
Teffronterie ,  selon  le  goût  des  personnes  à  qui  elle 
voulait  plaire  :  beaucoup  d'enjouement,  beaucoup  de 

^  a  pfiaUere ,  saitare  elegantioB  quàm  necesse  est  probae.  » 
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grâces  ;  qualités  que  Fou  érige  souvent  en  vertus ,  et 

qui ,  comme  on  le  voit  dans  cet  exemple ,  ne  s'accordent 

que  trop  bien  avec  le  crime. 

CatiUM  KL       Catilina  sentait  toujours  qu'il  avait  besoin  du  con- 

rangs  pour  suiat  pour  executer  ses  projets.  11  résolut  donc  de  se 

Ti''  "'*'"  •*"  °**"^^"  '""  '^  ™°es  »  comptant  autant  que 
^titeu™/*^"  j^^^^s  ^^^  l®  consul  Antoine ,  et  persuadé  que ,  s'il 
cic.proMur.  réussissaît  à  se  faire  désigner,  il  retrouverait  en  lui  un 
ami  prêt  à  le  servir.  Il  avait  trois  compétiteurs ,  D.  Ju- 
nius  Silanus,  L.  Licinius  Muréna,  et  Ser;  Sulpicius 
Rufus.  Il  parait  que  Silanus  fut  nommé  d'abord  sans 
difficulté.  Ainsi  restait  une  place  de  consul  à  disputer 
entre  trois  prétendants. 

Sulpicius  était  un  homme  de  bien ,  d'une  maison 
patricienne ,  et  le  plus  grand  jurisconsulte  qu'il  y  eût 
jamais  eu  dans.  Rome.  L'occasion  qui  le  détermina  "à 
embrasser  l'étude  de  la  jurisprudence  n'est  pas  indigne 
Pom  d  ^'^^'*®  rapportée  ici.  Il  plaidait  avec  beaucoup  de  réputa- 
origjoris.  tiou ,  sans  avoir  aucune  connaissance  du  droit ,  comme 
c'était  assez  l'usage  des  avocats  dans  Rome.  Il  vînt  donc 
consulter  Q.  Mucius  Scévola  sur  l'affaire  d'un  de  ses^ 
amis ,  qui  Tembarrassait.  Scévola  lui  expliqua  le  point 
de  droit  qui  faisait  la  difficulté  :  mais  Sulpicius  n'y  put 
rien  compï*endre.  Scévola  recommença ,  et  ne  fut  point 
encore  entendu.  Alors  il  fit  une  grave  réprimande  à 
Sulpicius,  et  lui  dit  qu'il  était  honteux  à  un  patriciea'^ 
à  un  homme  d'un  grand  nom ,  à  un  avocat  plaidant , 
d'ignorer  le  droit,  dont  à  chaque  instant  il  avait  besoin* 
Sulpicius ,  piqué  de  ce  reproche ,  se  livra  à  l'étude  de 
la  jurisprudence  avec  tant  d'ardeur  et  un  si  grand  suc- 

1  «  Tarpe  esse  pàtricio  et  nobîlî,  et  causas  orauti,  jus  în  quo  versaretur 
ignora  re.  » 
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ces ,  qu'il  emporta  la  palme  sur  tous  ceux  qui  Tavaient 
précédé.  Depuis  ce  temps  la  jurisprudence  l'oqcupa  tout 
,  entier  :  il  renonça  presque  entièrement  à  l'exercice  de 
l'éloquence ,  et  plaida  fort  peu ,  aimant  mieux  ',  dit  Ci- 
céron ,  être  le  premier  dans  un  art  qui  tient  le  second 
rang,  que  le  second  dans  celui  auquel  appartient  le 
premier.  s 

Tel  était  Sulpicius,  bien  digne*  assurément  du  con- 
sulat :  mais  Cicéron  prétend  que  dans  la  demande  de 
cette  suprême  dignité  il  se  conduisit  de  manière  à  don- 
ner de  grandes  espérances  à  Catilinà ,  et  qu'il  se  mon- 
tra plutôt  sénateur  sévère  et  courageux  que  candidat 
habile  et  prudent.  La  cabale  et  la  brigue  étaient  d'un 
usage  presque  reçu  dans  les  élections  des  magistrats  : 
,SuIpiciu3  9  qui  ne  connaissait  que  les  voies  d'honneur  ^ 
sollicita;  une  nouvelle  loi  contre  cet  abus  ;  et  ce  fut  à  sa 
pioursuite  que  Cicéron  fut  chargé  par  le  sénat  de  porter 
en:  çfFet  une  loi  qui  enchérissait  sur  lesj  précédentes , 
et  condamnait  les  coupables  de  brigue  à  tk  peine  de 
l'exil  *,  Sulpicius  ,  armé  de  cette  loi ,  menaçait  ses  com- 
pétiteurs de  les  accuser,  faisait  des  recherches  sur  leur 
conduite ,  ramassait  des  preuves  et  des  témoins ,  parais- 
sant toujours  triste  et  sombre,  et  semblant  annoncer 
qu'il  s'attendait  à  un  refus. 

Catilinà ,  au  contraire ,  marchait  tête  levée ,  avec  un 
air  d'assurance ,  environné  d'une  brillante  jeunesse , 
remparé  d'une  multitude  d'hommes  audacieux.  L'ap- 
pui de  beaucoup  de  gens  de  guerre ,  et  les  promesses 
du  consul  Antoine, lui  enflaient  le'courage.  On  voyait 

autour  de  lui  comme  une  armée  de  soldats  de  Sylla, 

« 

1  K  YidetuT  mîhi  in  secunda  arte      siecnndus.  »  (Gic.  in  Bmto,  n.  i5x.) 
primas  esse  maluisse,  qtiàm  in  prima  >  Dion  limite  cet  exil  à  dix  ans. 
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qui',  ayant  été  établis  en  colonie  à  Arretium  '  et  à 
Fésules,  cherchaient  une  nouvelle  occasion  de  s'en- 
richir  du  malheur  de  leurs  concitoyens.  Ses  discours 
étaient  pleins  d'arrogance^  :  il  portait . écrites  sur  son 
front  et  dans  ses  regards  ^et  laudace  et  la  fureur  :  on 
eût  dit  que  le  consulat  ne  pouvait  lui  échapper,  et  quil 
en  était  déjà  presque  en  possession. 

Muréna ,  qu'il  affectait  de  mépriseï',  n'était  pourtant 
pas  un  concurrent  méprisable.  Il  était  de  bonne  nais- 
sance, quoique  plébéien.  Son  père,  son  grand-père,  et 
son  bisaïeul,. avaient  été  préteurs.  Son  père  même  avait 
triomphé  ;  et  il  Serait  certainement  parvenu  au  con- 
sulat ,  si  une  mort  trop  prompte  ne  l'en  eû.t  empêché. 
Muréna  lui-même  avait  été  lieutenant-général  sous  Lu- 
cullus  ;  et  le  triomphe  de  celui-ci  venait  tout  récemment 
de  rassembler  ses  soldats  à  Rome  le  plus  heureusement 
du  monde ,  pour  favoriser  la  demande  d'un  de  leurs 
principaux  officiers.  Ajoutons  qu'il  est  très -vraisem- 
blable qu#  Muréna  n'épargnait  point  l'argent  pour 
acheter  de^  suffrages.  Il  avait  donné  des  fêtes  au  peu- 
ple ,  et  taché ,  par  toutes  sortes  de  voies ,  de  s'attirer  la 
bienveillance  des  citoyens.  Efnfin  c'était  au  fond  un 
honnête  homme,  ami  de  la  paix  et  dé  la  tranquillité 
publique  ;  ce  qui  déterminait  en  sa  faveur  les  vœux  des 
gens  de  bien ,  que  les  espérances  de  Catilina  alarmaient 
extrêmement, 
cicéron  Mais  cc  scélérôt  n'avait  point  de  plus  grands  obstacles 

tontes  «es    ^  vamcrc  que  cçux  que  lui  opposait  Ciceron.  Le  vigilant 
démarches.   qq^suI  éclairait  toutcjs  scs  démarches.  Dès  le  commen- 

'  Ai^ezzo.  tiae  :  sic  ut  eî  jam  exploratos  et  do- 

'  «  Vaîtiis  erat  ipsins  plenus  fu-      mi  conditus  coosnlatns  yideretol'.  » 
roriSf^ocnli  sceleria ,  sermo  airogan-      (  Gic.  pro  Mur,  ) 
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cernent  de  son  consulat,  il  avait  gagné  Curius,  Tun 
des  chefs  de  la  conjuration ,  par  le  moyen  de  Fulvie  ; 
et  en  lui  faisant  de  grandes  promesses ,  il  l'avait  engagé 
à  lui  rendre  compte  de  tout  ce  que  disait  et  faisait  Ca- 
tilina.  Ce  fut  sans  doute  par  cette  voie  que  Cicéron  fut 
informé  d'une  nouvelle  assemblée  y  que  Catillna  avait 
tenue  chez  lui,  de  ses  principaux  partisans,  et  dans  la<* 
quelle  il  avait  dit  «  que  personne  ne  pouvait  être  un 
«c  fidèle  et  constant  défenseur  des  malheureux  ' ,  s'il 
ce  n'était  malheureux  lui-même;  que  des  hommes  dont 
€€  la  fortune  était  en  désordre  ne  devaient  point' se  fier 
(T  aux  promesses  de  ceux  qui  jouissaient  d'une  fortune 
<c assurée;  que  par  conséquent  tous  ceux  qui  préten- 
de daient  remplacer  ce  qu'ils  avaient  dissipé ,  ou  recouvrer 
cr  ce  qui  leur  avait  été  enlevé ,  n'avaient  qu'à  jeter  les 
«yeux  sur  lui',  et  considérer  ce  qu'il  possédait,  com- 
«  bien  il  avait  de  dettes,  ce  qu'il  était  capable  d'oser; 
c(  qu'il  fallait  que  le  chef  et  le  porte-enseigne  des  misé- 
«  râbles  fût  extrêmement  misérable  et  nullement  ti^ 
a  mide  »* 

Le  bruit  de  ces  discours  si  violents  et  si  dangereux  cicëron  ra- 

^  ^  ^  .         ^  postrophe 

se  repandit  dans  la  ville ,  et  l'on  peut  croire  que  ce  fut  en  plein  se- 
par  les  soins  de  Cicéron.  Il  fit  rendre  sur-le-champ  un      force  à 
décret  du  sénat  pour  remettre  l'assemblée  du  peuple ,       ^er. 
.  qui  devait  se  tenir  le  lendemain ,  et  où  l'élection  aurait 
pu  se  consommer.  Au  lieu  d'une  assemblée/du  peuple 
il  y  en  eut  une  du  sénat,  à  laquelle  Catilina  s'étant 

*j  «  Miseroinm    fidelem  defenso-  erepta    recuperare  veUeut ,  specta- 

rem  (  tiemûiem  )  inveniri  posse,  nisi  r^it  quid  ipae  deberet,  qald  posai' 

eom  qui  ipse  miser  esset  :  integro-  deret ,  qaid  auderet  :  minime  timi- 

ram  et  forttinatorom  promissis  sau-  dnm  et  valdè  calamitosum  esse  opor* 

cios  et  miseros  oredere  non  oporte-  tere  eam  ,  qui  esset  Àitums  dnx  et 

re  :  qnare  qui  consnmpta  replisre  ,  signifer  calamitosôrom.  »  (  Cic.  ) 
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rendu  ^  Cicéron  l'apostropha ,  et  lui  ordonna  de  so 
purger  sur  les  faits  que  je  viens  de  rapporter.  Catilina 
ne  se  déconcerta  point.  Audacieux  à  l'excès,  mais  se 
couvrant  d'une  feinte  modestie  :  Qvel  ^t  donc  mon 
crime?  dit-il.  Il  y  a  dans  la  r^ubliqué  deiix  corps  '  : 
P un  faible  et  sans  vigueur^  qui  a  une  tête  aussi  peu 
vigoureuse  (  il  entendait  le  sénat ,  dont  le  consul  était 
le  chef)  ;  Vautre  fort  et  puissant  ^  mais  sans  /e/^  (c'était 
le  peuple  qu'il  désignait  ).  Ce  dernier  corps  y  ajoutait-il , 
a  trop  bienmérité  de  moi  pour  que  je  le  laisse  mon-- 
quer  d'une  tête  dont  il  a  besoin.  Cicéron  sr  raison  de 
dire  que  par  cette  réponse  Catilina  ne  se  purgeait  pas  ^ 
mais  au  contraire  se  démasquait  çt  s'enferrait  lui-même^ 
puisqu'il  se  déclarait  chef  de  parti  contre  le  sénat  et 
contre  le  consul.  Il  s'était  expliqué  plus  ouvertement 
encore,  quelques  jours  auparavant,  en  parlant  à  Caton 
qui  le  menaçait  de  raccuser.  JSi  Von  allume  ^^  avait-il 
dit ,  un  incendie  pour  me  faire  périr  y  f éteindrai  le 
feu  y  nonpa^  ai^ec  de  Veau ,  mais  en  abattant  V édifice. 
C'était  dire  nettement  qu'il  ne  s'en  tiendrait  point  aux 
voie«  usitées  pouf  se  défendre  contre  l'accusation ,  et 
que,  s'il  lui  fallait  périr,  au  moins  il  ne  périrait  pas 
seul. 

Il  est  étonnant  qu'après  de  pareilles-  déclarations  Ca- 
tilina, pût  encore  demeurer  tranquille  dans  Rome^  et 
continuer  à  en  demander  la  suprême  magistrature. 
IVïais  alors  les  lois  avaient  si  peu  de  force  ^  et  le  parti 
de  ce  scélérat  était  si  redoutable,  que  le  sénat  se.con- 

'  «  Duocorpora  esse  reipublicse,  v6  ,  non  defaturiun.  »   (Gtc.) 
anam  débile  infinuo  papite ,  alterapi  '  «  Si  qood  esset  in  snas  ibrta*^ 

firmom  sine  capite.  Huîc ,  quorn  ita  nas  incendiam  excitatom  9  id  se  non, 

de  se.'meritum  ^sset,   capat,  se  vi-  aquây  sed  mina  restincturom.  » 
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tenta  de  gémir  de  son  audace  au  lieu  de  prendre  des 
mesures  efficaces  pour  la  réprimer, 

Catiiina  fit  plus  ^  il  se  porta  jusqu'à  amener  des  genis  CatiUnaveut 

/      t  1     >->ii     ^  1     ■»«■  •  1  1    faire  assassi- 

armes  dans  le  Champ-de^Mars  pour  assassmer.le  consul  ner  le  consul 
au  milieu  même  de  rassemblée  à  laquelle  il  présidait,  cbamp-de- 
Cicérpn ,  qui  en  fut  averti,  se  précautionna.  Il  se  fit    Jîf,^J\ç 
accompagner  d'une  escorte  nombreuse  de  ses  aiijis  et    coûsuiai, 
de  ses  clients  ;  il  prit  même  sous  ses  habits  consulaires 
une  large  cuirasse,  qu'il  avait  soin  de  montrer,  afin 
que  les  bons  citoyens  connussent  le  danger  que  courait 
la  personne  .de  leur  consul  ^  et  que  ce  nouveau  motif 
animât  de  plus  en  plus  leur  zèle.  Tous  les  efforts  de 
Catiiina  furent  donc  inutiles.  Il  ne  put  ni  parvenir  à  se 
défaire  de  Cicéron ,  ni  se  faire  nommer  consul  ;  et  Mu- 
réna  lui  fut  préféré. 

Catiiina ,  au  désespoir,  résolut  de  pousser  les  choses  ii.prend  le 
à  toute  extrémité,  et  de  faire  ouvertement  la  guerre^  SSvenLfent 
puisque  ses  intrigues  sourdes  ne  pouvaient  réussir.  Il    **  B^^"^- 
dépêcha  Maliius''  à  Fésules,  un  Septimius  dans  le 
Picénum,  un  C.  Julius  dans  la  Fouille,  avec  ordre 
d'ameuter  partout  les  mécontents,  et  de  leur  faire 
prendre  les  armes.  Pour  lui ,  il  resta  encorç  à  Rome  ^ 
travaillant  à  dresser  des  embûches  au  consul,  à  faire  les 
préparàtife  nécessaires  pour  mettre  le  feu  en  différents 
quartiers ,  à  s'assurer  des  postes  les  plus  in^ortants 
de  la  ville.  Il  sqfBsait  à  toilit  ;  jour  et  nuit  il  était  en 
action  ;  ni  la*  fatigue  ni  les  veilles  ne  pouvaient  l'abattre. 


■  J'a!  parlé,  dès  auparavant ,  de  ponr  aider  Catiiina  dans  la  demande 

fllallius  comme  étant  déjà  à  Fésnles.  dn  consalat  :  ou  bien  ce  qiû  en  a  été 

En  cela  j 'ai  suivi  Salluste ,  comme  raconté  auparavant  doit  s'entendre 

je  le  suis  ici.  Beut-étre  Mallius,  dans  comme  dit  par  anticipation, 
cet  intervalle,  était>il  venu  à  Rome 
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Avis  donné     '  CicéroD  reçut  avis  de  ce  qui  se  passait,  par  une 
bar  CrassQs.  voie  assez  extraordinaire.  Au  milieu  de  la  nuit,  Crassus, 
et  cnww?*  M.  Marcellus ,  et  Métellu^s  Scipion ,  vinrent  à  sa  porte , 
et,  l'ayant  fait  éveiller,  ils  lui  remirent  en  main  des 
lettres  qui  avaient  été  apportées  à  Crassus ,  après  son 
souper,  par  un  homme  inconnu^  Entre  ces  lettres  il  y 
en  avait  une  pour  Crassus  lûi*méme ,  mais  anpnyine  ; 
les  autres  étaient  à  différentes  adresses.  Crassus  ayant 
ouvert  la  sienne ,  et  voyant  qu'on  l'avertissait  de  sortir 
de' Rome ,  parce  que  bientôt  Catilina  devait  y  faire  un 
grand  carnage  ;  frappé  d'JiQrreùr  et  de  crainte  ,  et  vou- 
lant éviter  les  soupçons  que  ses  anciennes  liaisons  avec 
le  chef  de  la  conspiration  pouvaient  donner,  il  était 
venu  sur-le-champ  appointer  toutes  ces  lettres  au  consul. 
Cicéron  fit  assembler  le  sénat,  rendit  à  chacun  la  lettre 
qui  lui  était  adressée,  les  fît  lire  toutes;  et  on  y  trouva 
des  avis  semblables  à  ceux  que  contenait  la  lettre  qui 
était  pour  Crassus. 
Décret  pour       Le  danger  fut  jugé  extrême;  et  il  paraît  que  ce  fut 
con'suUde    dans  cette  assemblée  ',  qui  se  tenait  le  vingt  et  un  oc- 
rut^deîaré-  ^obrc,  quc  l'on  recourut  enfin  à  cette  forme  de  sénatus- 
P"^|i*î"®*    consulte  qui  donnait  aux  magistrats  une  puissance  illi- 
mitée; il  fut  dit  «que  les  coiïsuls  étaient  chargés  par 
«  le  sénat  de  veiller  à  la  défense  et  au  salut  de  la  répu^ 
«  bliqua».  En  conséquence  dp  ce  décret,  on  assembla 
des  troupes,  et  l'oii  fit  usage  de  celles  qui  étaient  déjà 
assemblées,  et  que  l'on  avait  sous  la  main.  Q.  Marcius 
Rex ,  qui  avait  commandé  en  Cilicie  avant  que  Pompée 
fût  envoyé  contre  Mithridate,  et  Q.  Métellus  Créticus, 
étaient  àepuis  long-temps  aux  portes  de  Rome  sans 

X  Je  m^écarte  un  peu  de  Tordre      rant  ;  c'est  Gîcéron  dans  sa  première 
de  Sallnste  ;^  mais  j^ai  on  bon  ga-      Catiiinaire. 
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pouvoir  obtenir  le  triomphe.  Comme  ils  n'étaient  point 
encore  entrés  dans  la  viUe ,  ils  avaient  conservé  la  puis- 
sance proconsulaire,  et  leurs  soldats  n'étaient  point 
licenciés.  Ces  deux  proconsuls  reçurent  ordre  de  mar- 
cher, l'un  du  côté  de  Fésules ,  l'autre  vers  l'ApuIie.  Deux 
préteurs,  Q.  Pompéius  Rufus,  et  Q.  Métellus  Celer, 
eurent  commission  de  former  chacun  une  armée,  et 
d'aller,  lé  premier  vers  Capoue,  où  l'on  apprenait  qu'il 
se  faisait  des  attroupements  d'esclaves,  le  second  dans  le 
Picénum.  En  même  temps  on  promit  des  récompenses 
à  quiconque  donnerait  des  lumières  et  des  avis  sur  les 
mauvais  desseins  qui  se  tramaient  contre  la  république, 
en  eût-il  été  complice:  savoir,  la  liberté  et  cent  mille 
sesterces  %  si  c'était  un  esclave;  l'impunité  et  deux  cent 
mille  sesterces.'*,  si  c'était  un  homiiie  libre.  Enfin  on  fit 
la  garde  dans  Rome  comme  dans  une  ville  de  guerre, 
et  les  magistrats  subalternes  furent  chargés  d'y  présider. 

Tous  ces  préparatifs  ^,  toutes  ces  précautions  extraor-  Trouble  et 
dinaires,  changèrent  entièrement  la  face  de  la  ville,  et  a^g^Rome. 
y  répandirent  la  consternation  au  lieu  de  la  licence 
et  de  la  joie  dissolue  qui  y  régnaient  aqparavant.  On 
allait ,  on  venait,  avec  empressement  et  inquiétude.  Au- 
cun lieu  ne  paraissait  assez  sûr,  aucun  homme  à  qui 
l'on  crût  pouvoir  se  fier.  On  ne  faisait  point  la  guerre , 
et  l'on  n'était  point  en  paix.  La  crainte  grossissait  en- 


,  '  ia,5oo  livres.  =20, 4^0  f, — L. 
>  a 5, 000  livre».  =40 j  900  f»  — ^ 
3  a  Quibas  rebiupermotacivitast 
atqne  immatata  fades  Urbis  erat. 
Ex  sumnià  laetitià  atqae  lascivîâ, 
qnsediQtama  quiespepererat,. repen- 
te omnis  tristida  invasit.  Festinare, 
trepidare  ;  neqne  loco ,  neque  ho- 
mini  cniqoain  satis  credere  ;  neqae 


bellom  gerere ,  neqne  pacemhabere; 
8VL0  quisqde  meta  pericula  medrîi 
Ad  hoc,  mulieres,  quibas  pro  ma- 
gnîtudinereipdblicaebelli  tîmorinsô- 
litns  îbcsesserat,  afflictare  sese ,  manua 
supplices  ad  cœlom  tendere,  mise» 
rari  parvos  liberos ,  rogitare ,  omàia 
pavere;  superbià  atque  delicîis  omis- 
sis ,  sibi  patriœque  diifidere.  » 


sa  maison. 
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core  le  périL  Les  femmes  surtout ,  qui  dans  une  si  puis* 
santé  ville  ignoraient  les  maux  de  la  guerre,  si  livraient 
aux  gémissements  et  aux  larmes ,  Jevaient  les  mains  au 
ciel,  s'attendrissaient ' ^ur  le  sort  de  leurs  enfants  en 
bas  âge.  Attentives  à  s'informer  de  tout,  chaque  mot, 
chaque  nouvelle  les  faisait  trembler.  Il  n'était  plus  ques- 
tion pour  elles  de  faste  ni  de  délices  ;  le  danger  qu'elles 
couraient  avec  la  patrie  lès  occupait  uniquement. 
MaUins  ^  croissàit  de  jour  en  jour ,  ce  danger.  M allius  ayant 

prend  les    ^massé  dès  forccs  considérables  en  Étrûrie ,  prit  ouver- 

armes.  i>ati«  '  «t 

lina  tâche    tcmcnt  Ics  armcs  le  vingt-sep£  octobre  ;  et  Catilina ,  outré 
de  faire  as-  de  voir  ouc  rictt  jusqu'ici  né  lui  avait  réussi  dans  la 

sassiner  Ci-  •  .  , 

cérondans  viUc ,  couvoqua ,  la  nuit  du  six  au  sept  novembre^  chez 
M.  Porcius  Lœca,  une  assemblée  des  principaux  de  son 
parti.  LÀ,  après  leur^ avoir  fait  de  grands  reproches  de 
leur  lâcheté,  à  laquelle  il, attribuait  le  mauvais  succès 
de  toutes  ses  entreprises,  il  leur  rendit  compte  de  l'état 
présent  des  choses ,  et  leur  distribua  leurs  emplois  et 
leurs  postes ,  soit  au-dedans ,  soit  au-dehors  de  la  ville. 
Il  ajouta  qu'il  souhaitait  partir  incessamment  pour  se 

'  mettre  à  la  tête  du  corps  d'armée  qui  s'était  formé  en 
Étrurie  ;  mais  qu'il  fallait  auparavant  le  délivrer  de  G* 
céron^  qui  lui  nuisait  étrangement.  La  plupart  lurent 
effrayés  de  la  proposition.  Deux  chevaliers  romains , 
dont  l'un  se  nommait  C.  Cornélius ,  se  montrèrent  plus 
déterminés. qutt  les  autres,  et  s'offrirent  à  aller  au  point 

'  du  jour  comme  pour  saluer  le  consul ,  et  à  l'assassiner 
dan3  son  lit.  Curius,  voyant  quel  péril  menaçait  la  vie 
d^  Cicéron ,  le  fît  promptement  avertir  par  Fulvie. 
Ainsi ,  lorsque  lés  deux  chevaliers  se  présentèrent  pour 
entrer  dans  sa. maison,  on  leur  ferma  la  porte;  et  Ci- 
céron échappa  encoi^  à  ce  danger. 


aa 
sénat. 
.inCa 
n.  I. 
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Il  tint,  le  jour  même,  une  assemblée  du  sénat ,  dans  n  vient 
laquelle  Catilina  eut  l'audace  de  se  présenter,  quoique  cic^ncâtu. 
les  bruits  publics  lui  fissent  connaître  que  ses  desseins 
«taient  découverts ,  quoiqu'il  fût  même  actuellement 
accusé  par  L.  Paulus  comme  coupable  d'attentats  con- 
traires à  la  tranquillité  et  à  la  sûreté  de  la  ville  et  de 
l'état.  Une  conscience  criminelle  se  décèle  ordinaire- 
ment par  quelque  endroit.  Catilina  semblait  avoir  donné 
un  préjugé  contre  lui  au  sujet  de  cette  accusation  en 
s'ofFrant  à  habiter  dans  une  maison  étrangère,  et  sous  la 
garde  de  quelque  citoyen  connu ,  pour  éviter,  disait-il , 
tout  soup^ta.  N'était-ce  pas  s^annoncier  à  soi-même  les 
chaînes  et  la  prison',  comme Cicéron  le  lui  reproche, 
que  dé  reconnaître  qu'-il  avait  besoin  d'être  gardé  ?  Mais 
de  plus  cette  ofFre  ne  servit  qu'à  lui  faire  comprendre 
jusqu'à  quel  point  il  était  craint  et  détesté.  M.  Lépidus, 
chez  qui  il  voulut  d'abord'  aller  loger ,  le  refusa;  Cicé- 
ron en  fit  de  même ,  lui  déclarant  qu'il  n'avait  garde 
de  consentir  à  habiter  sous  un  même  toit  avec  celui 
de  la  part  duquel  il  ne  se  croyait  pas  en  sûreté  dans 
l'enceinte  d'une  même  ville.  Le  préleur  Métellus  Celer 
le  rebuta  |)areillement  ;  en  sorte  qu'il  fut  obligé  de  re- 
courir à  un  M.  Marcellus,  homme  presque  aussi  suspect 
que  lui ,  et  l'un  de  ses  anciens  amis. 

Il  reprit  néanmoins  son  caractère,  également  dissi- 
mulé et  audacieux ,  pour  venir  au  sénat ,  comme  s'il  ne 
se  fût  agi,  que  de  vains  bruits  et  de  faux  soupçons , 
qu'il  eût  pu  dissiper  en  paraissant  avec  un  air  de  con- 
fiance. JVIais  il  éprouva  que  sa  dissimulation  n'imposait 
à  personne  ;  et  il  reçut  en  entrant  un  nouveau  témoi- 

^  «  Qaâni  iQngè  videtur  a  carcere      se  ipsctm  jam  digimm  çnstodiâ  ju- 
atque  a  vincolis  abesse  debere ,  qui      dicaverit  !  »  (Cxc.  in  C<uU.  i,  n.  19.) 


Cicëron  Ti 
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gnage  de  la  haine  et  de  la  détestation  publique  ;  car , 
sur  un  si  grand  nombre  de  sénateurs  ^  parmi  lesquels 
il  avait  plusieurs  parents  et  amis  de. sa  famille,  aucun 
ne  le  salua;  et  lorsqu'il  eut  pris  place,  totfs  ceux  près 
desquels  il  se  trouvait,  et  qui  étaient  les  premiers  et 
les  plus  illustres  de  la  compagnie,  se  retirèrent ,  et  lais- 
sèrent vide  tout  le  côté  de  banc  où  il  était. 

Ce  n'est  pas  tout  encore.  Cicéron  l'attaqua. par  un 
et  rituquê  discours  véhément ,  qui  est  venu  jusqu'à  nous ,  et  dont 
mièreCatiin  tout  Je.monde  connaît  cet  exorde  bri^sque  et  plein  de 
feu  qu'arrachèrent  au  consul  la. crainte  et  l'indignation. 
«  Jusques  à  quand  donc^  Catilina  ' ,  abqserez-vous  de 
a  notre  patience  ?  combien  de  temps  encore  vos  fu- 
areurs  se  joueront-elles  de  nous  et  de  la  république? 
a  Votre  audace  effrénée  ne  cessera-t-elle  jamais  de  nous 
«insulter?  Quoi!  rien,  ne  vous  touche!  rien  ne  vous 
<c  ébranle  !  ni  la  précaution  inusitée  de  placer  un  corps 
«c  de  troupes  pendant  la  nuit  sur  le  mont  Palatin ,  ni 
ce  la  garde  qui  se  fait  dans  toute  la  ville,  ni  l'effroi  du 
«  public ,  ni  le  .concours  de  tous  les  gens  de  bien  qui  se 
«  réunissant  contre  vous ,  m  ce  lieu-ci  même ,  ce  temple 
«  de  Jupiter  Stator ,  choisi ,  parce  qu'il  est  fortifié ,  pour 


naire. 


1  «  Qaousqae  tandem  abatere, 
CatîHna ,  patientiâ  nostrà  ?  quàmdià 
etiam  futov  iste  tuus  nos  eludet  ^ 
qnem  ad  finem  sese  eflrenata  jacta- 
bit  audacia  ?  Nihilùe  te  noctnmum 
presidinm  Palatii ,  •iiihi)  nrbis  vi- 
giliae,  nihil  timor  populi ,  nihil  con- 
carsos  bonommon^niaoi)  nîbîl  hic 
munitissimas  habendi  senatûa  locna» 
nihil  homm  ora  yultosqae  move- 
runt  ?  Patere  tna  consilia  non  sen- 
.tia  ?  Constrictam  jam  omnini^  ho- 
rum  conscientlà  teneri  conjoratîo- 


nem  tnam  non  vides  ?  Qnid  proximâ, 
qoid  snperiore  nocte  egeris,'abî  fne- 
ris  ,  quos  convocayeris ,  qaid  con- 
silii  ceperis,  qaem  nostrûm  ignorare 
arbitraris  ?  O  tempora  !  6  mores  I 
senatns  haec  intelligit ,  consul  Tidet  : 
hic  tamen  Tivît.  Vivit  !  immô  Verà 
etiam  in  senatom  venit  :  notât  et  de- 
signât  oculis  ad  csdem  anumqaem- 
qne  nostrûm.  Nos  aatem  ,  viri  for- 
tes ,  satisfacere  reipublicae  videmor  , 
si  istias  furorem  ac  tela  Titemus!  » 
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«  y  tenir  la  présente  assemblée,  ni  enfiil  les  visages  e^ 
a  les  regards  de  tous  ceux  qui  m'écoutent ,  et  qui .  ne 
«  vous  voiept  qu'avec  horreur!  Ne  çom prenez-vous  pas 
«  que  vos  desseins  sont  <iécouverts  ?  ne  sentez-vous  pas 
ec  que  votre  conjuration ,  aujourd'hui  connue  de  tous 
«  ceux  qui  composent  cette  conipagniç ,  est  dans  les 
«  entraves  ?  Pensez-vous  que  quelqu'un  de  pous  ignore 
a  ce  que  vous  avez  fait  cette  nuit  et  la  précédente ,  ou 
a  vous  ayez  été ,  avec  qui  vous  avez  tenu  conseil ,  quelle 
«  réisolution  vous  avez  prise  !  ô  temps  !  6  mœurs  !  Le 
a  sénat  est  instruit  de  toutes  ces  choses,  le  consul  les 
a  voit ,  et  cependant  cet  homme  vit  encore.  Que  dis-je , 
«  il  vit?  il  vieiit  au  sénat,  il  est  admis  au  conseil  public^ 
«  il  choisit  actuellement  parmi  nous ,  et  désigne  des 
«cyeux,  les  victimes  qu'il  doit  égorger.  Et  nous,  gens 
«  courageux ,  braves  citoyens ,  nous  croyons  nous  ac- 
te quitter  envers  la  république  pourvu  que  nous  évitions 
a  la  fureur  et  les  couteaux  de  cet  assassin.  » 

Cicéron  soutient  ce  ton  dans  toute  la  suite  du  dis-^ 
cours.  Il  prouve  que  Catilina  a  nyeux  mérité  la  mort 
que  C.  Gracchus ,  que  Saturnin ,  que  tous  les  autres 
mauvais  citoyens  contre  lesquels  la  république  a  pris 
les  armes.  Il  se  reproche  à  lui-même ,  et  au  sénat ,  la 
mollesse  de  la  conduite  dont  on  use  à  l'égard  d'un  en- 
nemi public.  Il  lui  fait  le  détail  d'une  grande  partie 
de  ses  démarches,  et  en  particulier  de  ce  qui  s'était 
passé  la  nuit  dernière  dans  la  maison  de  Porcins  Laeca; 
et  sur  ce  qu'il  voit  dans  la  compagnie  quelques-uns  de 
ceux  qui  s'étaient  trouvés  à  cette  assemblée  nocturne , 
il  s'écrie  :  «  O  dieux  immortels  ^  !  où  en  sommes-nous  ? 

'  «  o  diî  immortales  !  ubinam  gen-      habemus  ?  in  quâ  urbe  viTimiu  ?  Hic , 
tiom   samiu  ?  qoam   rempnblicam      hic  sont  in  nostro  numéro ,  Patres 

Tome  XXL  Hist,  Rom,  22 
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a  comment  se  gouverne  notre  république?  en  quelle 
«  ville  vivons-nous?  Ici,  messieurs,  en  ce  lieu  même, 
«  au  milieu  de  nous ,  dans  cette  compagnie  la  plus  au- 
«  guste  et  la  plus  respectable  du  monde  entier ,  se  trou- 
er vent  des  hommes  qui  rêvent  aux  apprêts  de  ma 
«  mort  et  de  celle  de  tous  tant  que  nous  sommes,  qui 
«  méditent  .la  ruine  de  cette  ville,  et ,  par  conséquent, 
«  de  l'univers.  Je  les  vois,  moï  qui  suis  consul,  je  leur 
«  demande  leur  avis  sur.  les  affaires  publiques  ;  et  ceux 
ce  qui  devraient  être  dès  ce  moment  égorgés^par  le  fer^ 
«  je  n'ose  pas  même  les  offenser  de  parole.  » 

Il  profite  ensuite  de  la  déclaration  que  Catilina  avait 
faitç  chez  Porcins  Laeca,  et  du  désir  qu'il  avait  témoigné 
de  sortir  incessamment  de  Rome,  et  il  ea  prend  oc« 
casion  de  Texhorter  à  exécuter  cette  résolution.  Il  le 
presse  de  s'éloigner  de  la  ville;  il  le  lui  commande 
mfême;  mais  il  ne  va  pas  jusqu'à  lui  en  donner  un  or* 
dre  en  forme ,  et  ne  met  point  la  chose  en  délibération* 
Cette. réserve, qui  peut  sembler  timidité,  était  prudence. 
Cicéron  rémarque  ^ans  ce  discours  qu'il  y  avait  plu- 
sieurs sénateurs  qui ,  ou  né  voyaient  pas  le  danger  dont 
la  république  était  menacée ,  ou  dissimulaient  ce  qu'ils 
voyaient;;  qui  avaient. nourri  les  espérances  de  Catilina 
en  opinant  mollement  sur  son  compte,  et  fortifié  la 
conjuration  naissante  en  ne  voulant  pas  la  croire.  Ces 
sénateurs,  qui  n'étaient  pas  des  moins  accrédités.,  en 
entraînaient  d'autres  dans  leur  sentiment  :  de  façon 


coi|scripti ,  în  hoc  orlns  terrae  sanc-  ce  ego  video  oonsal  !  et  de  repid>li- 

tîssiniQ  graTissimoqae  concilio  ,  qui  câ   sententiam  rogo  :  et  quos  feno 

de  meo'nostrûmque  omnium  interi-  trucidaii    oportebat,  eos    nondùm 

tu ,  c^aî  de  hujns  urbis  ,  atqne  adeè  Toce  vulnero.  «^  (  In  Catii,  i ,  n.  9.) 
orl^is  terrarum  eutio  cogitant.  Hos- 
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que ,  si  le  consul  e&t  agi  dans  le  moment  présent  avec 
toute  la  sévérité  que  demandait  la  grandeiir  du  crilhe 
et  du  péril,  il  aurait  pu  se  trouver  non-seulement  de 
méchants  citoyens ,  mais  même  des  gens  bien  inten- 
tionnés, qui ,  faute  d'être  instruits ,  l'auraient  accusé  de 
cruauté  et  de  tyrannie.  Aii  lieu  que ,  si  Catilina  sortait 
de  RoTne ,  et  allait  se  metti^  à  la  tête  de  l'armée  de 
Mallius,  alors  il  levait  le  masque,  son  crime  était 
pleinement  découvert ,  et  personne  ne  pouvait  plus 
prendre  sa  défense.  Ces  réflexions  étaient  solides;  et 
lexil  de  Cicéron  sera  une  preuve  trop  évidente  du 
danger  qu'il  y  avait  pour  lui  à  aller  vite  dans  cette 
afiaire. 

Le  discours  du  conslil  devait  être,  ce  semble,  un  Réponse  de 
coup  de  foudre  pour  Catilina.  Mais  rien  ne  pouvait  *  * ***** 
déconcerter  son  audace.  Il  prit  un  ton  modeste ,  un  àir 
suppliant,  et  prja  les  sénateurs  de  ne  Je  point  croire 
aisément  coupable.  Il  représenta  «  qu  il  était  né  d'un 
<c  sang  et  avait  tenu  depuis  sa  jeunesse  une  c<mduite 
«  qui  devaient  le  porter  naturellement  à  une  haute  for* 
«  tune ,  sans  qu'il  eût  besoin  de  recourir  au  crime  : 
«  qu'ils  ne  pensassent  donc  pas  qu'un  patricien  coipme 
tK  hii ,  en  faveur  duquel  parlaient  et  ses  propret  services 
a  et  ceux  de  ses  ancêtres ,  voulut  perdre  la  république^, 
(c  pendant  qu'elle  aurait  pour  sauveur  un  Cicéron , 
«  homme  de  ^éant ,  et  à  peine,  citoyen  de  Rome.  9  U 
ajoutait  encore  d'autres  termes  injurieux  contre  le 
consul.  Mais  tous  l«s  sénateurs  s'élevèrejit  contre  lui, 
et,  le  traitant  d'ennemi  public  et  de  parricide,  ils  le 
forcèrent  de  sortir  en  fureur  de  l'assemblée. 

Après  cet  éclat  il  n'y  avait  plus  de  mesures  à  garder    jj  ^^^^  ^^ 
pour  lui.  ïl  partit  dès  la  nuit  suivante  avec  trois  cents      ^°"*®- 

22. 
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hommes  armés ,  après  avoir  donné  ses  ordres  -à  Ce- 

thégus  9  à  Lentulus  Sura ,  et  aux  autres  che&  de  Ten- 

treprise ,  pour  achever  ce  qu'il  était  obligé  de  laisser 

imparfait ,  c'est-à-dire  pour  assassiner  le  consul ,   et 

mettre  le  feu  à.  la  ville ,  leur  promettant  qu'il  serait 

bientôt  aux  portes  de  Rome  avec  une  grande  armée. 

Cependant,  afin  de  rendre  odieux  le  consul,  on  publiait 

qu'il  avait  exilé  Catilina  de  son  autorité  privée,  et  que 

celui-ci,  pour  ne  point  troubler  la  paix  de  la  ville  et  de 

ses  concitoyens ,.  avait  pris  te  parti  de  se  retirer  à 

Marseille.       ,  ' 

Harangiiede       ^^  n'était  pàs  possiblc  quc  ces  discours  ne  donnassent 

TMt7°pe^  de  l'inquiétude  à  Cicéron;  mais  ils  ne  diminuèrent  rien 

^du'd '*ï^  de  son  zèle  ni  de  son  activité.  Il  assembla  le  ^  peuple 

dé  Catilina:  dès  le  lendemain  du  <lépart  de  Catilina;  et,  en  lui 

seconde  "^  ^    \ 

Catiiinaire.  rendant  Compte  de  cet  important  événement,  il  ne 
négligea  pas  de  se  purger  de  deux  reproches  tout  con- 
traires qu'on  lui  faisait  à  la  fois,  les  uns  l'accusant  de 
mollesse  pour  n'avoir  pas  ôtéia  vie  à  l'ennemi  public , 
et  les  autres  de  rigueur ,  et  presque  de  tyrannie ,  pour 
avoir,  disaient-ils ,  exilé  un  citoyen.  J'ai  déjà  exposé  les 
motifs  qui  l'empêchaient  d'agir  avec  plus  de  fermeté  ; 
et  pour  ce  qui  est  de  l'autre  article ,  il  nie  le  fait  ai^so- 
lument,  et  annonce,  comme  sa  justification  complète, 
l'arrivée  prochaine  de  Catilina  danà  le  camp  de  Mallius. 
Il  rejette  et  détruit  ce  qu'on  disait  de  sa  retraite  à  Mar- 
seille; et  à  ce  sujet  il  montre  des  sentiments  bien  dignes 
d'un  souverain  magistrat.  c 

Il  remarque  que ,  si  Catilina  changeait  de -plan  et  de 
volonté,  et  qu'il  se  reléguât  effectivement  à  Marseille, 
mille  bouclies  se  déchaîneraient  contre  le  consul  :  qu'on 
ne  lui  saurait  point  gré  d'avoir  privé  de  toute  res- 
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source ,  abattu ,  réduit  au  désespoir  un  ennemi  de  la 
patrie,  mais  qu'on  l'accuserait  d'avoir, sans  aucune  pro- 
cédure juridique ,  forcé  par  ses  menaces  un  homme  in- 
nocent à  aller  en  exil  :  qu'il  se  trouverait  des  gens  qui 
regarderaient  Catilina,  non  comme  n^échant,  mais 
comme  malheureux  ;  et  que,  pour  lui,  on  le  traiterait , 
non  de  consul  vigilant ,  mais  dé  tyran  crii6il  et  Insup- 
portable. «Eh'biefa,  messieurs,  ajoute-t-il,  je  ne  m'en 
«plaindrai  point'.  Je  consens  à  exposer  ma  tête  à 
tf  l'orage  qu'excitera  contre  moi  une  prévention  égale- 
tf  ment  fausse  et  injuste,  pourvu  qu'à  ce  prix  je  vous 
<c  délivre  du  danger  de  la  guerre  affreuse  et  impie  que 
«l'on  vous  prépare.  Qu'il  soit  dit  que  j'ai  chassé  de 
<K  Rome  Catilina ,  pourvu  qu'il  aille  réellement  en  exil. 
«  Mais  ^  croyez-moi ,  c'est  ce  qu'il  ne  fera  ^oint.  Je  ne 
«t  souhaiterai  jamais  assurément  qu'afin  que  je  puisse 
tf  me  soustraire  à  l'envie,  vous,  en  tendiez  dire  que  Ca* 
c(  tilina  s'est  mis  à  la  tête  d'un  corps  d'ennemis,  et 
a  court  la  campagne  avec  une  armée.  Mais  vous  en 
«  recevrez  la  nouV^elle  dans  trois  jours  ;  et  je  crains  bien 
«  plus  qu'on  ne  me  reproche,  dans  la  suite ,< de  l'avoir 
«  laissé  sortir,  que  de  l'avoir  chassé.  Ma  réponse  néan- 
a  moins  est  toute  prête.  Maintenant  qu'il  est  parti  de 


X  «  Est  mîhi  tanti ,  Qaîrités ,  ha-  oam  ducere  exercitam  hostium ,  ut- 

jus  invidiàe  fais»  atqne  iniquae  tem-  que  in  armis  volitare  aadiatis.  Sed 

pestatem    subir*,  duminodô  a  vo-  trîduô    tamen    audietls  :  multoqae 

bîs  hajus  horribili»  belli  ac  nefarii  magis  illad  tîmeo ,  ne  mihi  sit  in- 

péricnldm  depellatiir.  Dicator  sanè  sidiosum  aliqaando,  qnod  illum  en^i- 

éjectns  esse  a  me  ,  dommodè  eat  in  serim  potiàs ,  qnàm  ejecerim-  Sed 

exsîlium.  Sed ,  mîhi  crédita,  non  est  qiium  sint  homines  qni  illnm,  qnain 

îtoms.  Nunqoamego  a  diis  immor-  profectus  sit,  ejectum  esse  dicant,, 

talibtis  optabo  ,  Qulrites  ,  invidiàe  ud<;m,  si' înterfectns  esset ,  qniddi- 

meœ  levandœ  -  cansà ,  ut  L.  Gatili-  cerent  ?  »  (  /n  Catih,  ii ,  n.  1 5,  ) 
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«ç  son  plein  grêlon  m'accuse  de  Tavoir  envoyé  en  exil  : 
«  que  dirait-on ,  si  je  l'avais  niis  à  mort  ?» 

Le  reste  du  discours  roule  sur  les  partisans,  de  Ca- 
tilina,  et  notamment  sur  ceux  qu'il  avait  laissés  dans 
Rome.  Gicéron  regrette  que  leur  chef  ne  les  ait  pas 
emmenés  avee'^lui.  Il  ne  craint  point  ceux  qui  ont  pris 
ouvertement  les  artnes.  ce  Ge  sont  ceux  que  je  vois  ' , 
a  dit^l ,  voltiger  avec  un  air  de  confiance  dans  la  place 
«  publique ,  assiéger  là  porte  dû  sénat ,  entrer  dans  le 
tt  sénat  même ,  bien  parfumés ,  ornés  de  la  pourpre  la 
«c  plus  brillante  ;  ce  sont  ceux  *  là  qui  sont  plus  à  re- 
«  douter  pour  nous  que.  l'armée  mêtne  de  Catilina.  Ce 
a  ne  sont  point  des  déserteurs  :  ce  sont  des  braves  placée 
«  en  embuscade ,  et  qui  menacent  de  prè$  nos  têtes  et 
«  nos  vies.  Je  les  crains  d'autant  plus  qu'ils  savçnt  que 
«je  suis  instruit  de  tout  ce  qu'ils,  méditent,  et  que 
«  néanmoins  ils  n'en  paraissent  nullement  émus,  »  Il  les 
exhorte  dofkc  à  suivre  les  pas  de  leur  général  ;  il  entre- 
prend de  les  effrayer  en  leur  déclarant  que ,  s'ils  restent 
dans  la  ville ,  ils  n'ont  plqs  d'indulgence  à  espérer  de 
sa  part;  qu'au  premier  mouvement  qu'ils  feront  pour 
exécuter  leurs  détestables  projets ,  ils  doivent  s'attendre 
à  être  traités  en  ennemis ,  et  que  les  chaînes ,  la  prison 
et  la  mort  seront  leur  partage. 


*^  «  «  Ho»  qaos  video  yolitaré  in 
Ibro  ,  qnos  stare  ad  cariam ,  quos 
etiam  in  senatum  venire,  qoi  nitent 
unguéntia,  qui  falgent  purpura ,  mal- 
lem  secum  suos  milites  eduxisset  : 
qui  si  hic  permanent ,  mementote 
non  tam  çxercitnm  illum  esse  nobis, 
qoaiû  hos  ,  qui  exercîtum  deseruêre, 
pertimescendos.  Atque  hoc  etiam 
sunt  timendi  magis,  quàd ,  quid  co- 


gitent ,  me  scife  sei^tiunt  :  neqne  ta- 
men  permoventur.  »  (/n  Catil.  u^ 
n.  5.  ) 

«  Nec  tam  timendus  est  nunc 
exércitus  Catilinae,  quàm  isti,  qui 
illum  exercitum  desemisse  dJctmtar. 
Non  enim  desemerunt  :  sed  ab  illo 
in  specnlis  atque  inûdiïs  relicli ,  iA 
capite  atque  in  cervicibus  nostris  re- 
stiterunt.  »  (  Pro  Mur,  n.  79.  ) 
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n  connaissait  trop  bien  la  dureté  invincible  du  cœur 
de  CCS  scélérats  pour  espérer  qu'ils  cédassent  à  ses  exhoT- 
tations  et  à  ses  menaces.  Ait)  si ,  comptant  être  obligé 
d'en  venir  aux  dernières  rigueurs ,  il  rassure  le  peuple 
contre  la  crainte  qu'il  pourrait  avoir  de  quelque  trouble 
et  de  quelque,  émeute  à  l'occasion  du  supplice  de  gens 
si  distingués.  «Tput  ce  que  npus  aurons  à  faire',  dit-il  ? 
<<  nous  le  conduirons  de  manière  que  les  plus  grandes 
Cl  choses  se  décident  avec  très- peu  de  mouvement; 
«c  que  d'extrêmes  dangers  soient  écartés  sans  tumulte , 
«  qu'une  guerre  intestine  et  domestique ,  la  plus  cruelle 
«  qui  fut  jamais ,  ^oit  terminée  sans  que  votre  chef  et 
«  votre  consul  quitte  même  l'habit  de  paix.  »  Paroles 
remarquables,  et  qui  font  vpir  que  Cicéron  avait  déjà 
dans  la  tête  tout  le  plan  et .  tout  l'arrangement  de  la 
conduite  qu'il  devait  tenir  par  rapport  aux  conjurés  ; 
car  nous  Verrons  exactement  vérifiée  la  prédiction  qu'il 
fait  ici  au  peuple. 

Au  milieu  de  tant  de  soins  si  importants. et  si  près-  cicërondé- 
sants ,  Ciiceron  trouva  encore  le  tempa  et  la  liberté  d  es-    na,  consul 
prit  nécessaire  pour  plaider  la  cause  de  Muréna ,  consul    ^cIsTde*^' 
désigné ,  et  poursuivi  en  justice ,  comme  coupable  de     '  "^°** 
brigue ,  par  plusieurs  accusateurs ,  dont  les  principaux 
étaient  Ser.  Sulpicius,  qui  avait  demandé  le  consulat 
avec  lui,  et  Caton,  actuellement  ^désigné  tribun  du 
peuple.  L'accusé  avait  des  défenseurs  encore  plus  il- 
lustres ,  Crassus ,  Hortensius ,  et  Cicéron.  Son  affaire 
était  délicate.  J'ai  déjà  dit  qu'il  est  fort  probable  que 

'  «  Atque  haec  omnîa  sic  agen-  '  ticam  ,  post    homînain    memoriam 

tur  ,  Quirites ,  ut  res  maximse  mini-  crudelissimam  ac  maximum,  me  uno 

mo  motu,  pericula^summa  nullo  tu-  togato  duce  et  impenitûre  sedetar.  » 

moltu,  belUun întestinum  ac  dômes-  (  Jn  Catil.  ii,  n.  aS.  ) 
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Muréna ,  aussi-bien  qu€  la  plupart  de  ses  compétiteurs, 
avait  fait  des  largesses  pour  acheter  les  suffrages  ;  et 
Tautorité  de  Caton  était  un  terrible  préjugé  contre  lui. 
Ce  rigide  observateur  des  lois  avait  déclaré  en  plein 
sénat  j  avant  Télection  des  consuls ,  que ,  si  quelqu'un 
des  candidats ,  à  l'exception  néanmoins  de  Silanus ,  qui 
était  son  beau -frère,  employait  la  brigue,  il  l'accu- 
serait. Il  tint  parole;  et  11  accusa  Muréna.  Mais  il  se 
conduisit  dans  la  poursuite  de  cette  affaire  avec  une 
franchise  et  '  une  noblesse  qui  méritent  de  n'être  pas 
oubliées  ici. 
Franchise         C'était  l'usagc  quc  l'accusé  donnât  à  l'accusateur  une 

des  procédés  ^  ^ 

de  Catou,  especc  de  gardien  et  de  surveiliant  pour  i  accompagner 
de  Muréna.  p^lrtout ,  pQur  éclairer  toutes  ses  démarches,  et  en  in* 
at.  gjpyjpg  exactement  celui  qui  y  avait  un  si  grand  intérêt 
L'homme  de  confiance  que  Muréna  avait  chargé  de 
cette  commission  ,  remarquant  la  simplicité  et  la  can-* 
deur  avec  laquelle  Caton  agissait ,  nulle  ruse ,  nul  dé* 
tour,  nulle  finesse,  en  fut  frappé  d'admiration;  et^^e 
son  côté  il  agit  avec  lui  si  franchement ,  que  les  matins , 
en  venant  sur  1^  place,  il  lui  demandait  s'il  s'occuperait 
ce  jouf-là  de  ce  qui  regardait  l'accusation  ;  et  si.  Caton 
lui  répondait  que  non,  il  s'en  allait,  comptant  pleine- 
ment sur  sa  parole.  Caton  n'en  attaqua  pas  Muréna 
avec  moins  de  force  et  de  véhémence  :  jusque-là  qu'il 
n'épargna  pas  même  Cicéron ,  son  avocat. 
Plaidoyer  de  Je  voudrais  qu'il  me  fût  permis  de  rendre  compte 
avec  quelque  étendue  du  plaidoyer  que  Cicéron  pro^ 
nonça  en  cette  occasiop.  C'est  incontestablement  riin 
de.  ses  plus  beaux  discours.  Peut-être  ne  trduve-t-on 
dans  aucun  plus  d'adresse,  plus  d'art,  plus  de  seL  Les 
qualités  du  cœur  s'y  font  admirer  encore  plus  que  les 
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talents  de  l'esprit.  La  douceur,  la  modération,  la  ten* 
dresse  pour  ses  aiiïis ,  l'attention  et  l'habileté  à  conci- 
lier des  devoirs  qui  paraissent  contraires,  en  un  mot 
tous  les  traits-  d'une  belle  ame ,  y  brillent  tour  à  tour, 
et  rendent  Torateur  tout-à-fait  aimable  à  tous  ceux  qui 
ont  des  sentiments.  Mais,  pour  ne  point  trop  distraire 
le  lecteur  de  la  suite  des  faits ,  je  tri'attacherai  seule- 
ment à  ce  qui  regarde  Caton,  dont  Cicéron  trouve  le 
moyen  d'affaiblir  l'autorité  sans  manquer  à  aucun  des 
égards  qui  étaient  dus  à  sa  vertu. 

Il  comble  sa  personne  d'éloges  :  il  loue  en  lui  l'élé-  Habileté 
vation  d'ame,  la  tempérance,  la  magnanimité,  enfin  'amlnircè* 
toutes  les  yertus  qui  font  le  grand  homme.  Mais  il  ^"^^J^^"**' 
tourne  en  ridicule  la  doctrine  des  stoïciens ,  pour  laquelle 
l'attachement  et  le  zèle  de  Caton  étaient  connus.  Il 
choisit  parmi  les  opinions  de.  ces  philosophes  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  outré  et  de  plus  déraisonnable  :  que  le 
sage  est  beau  quand  même  il  serait  difforme  cpmme  un 
Thersite  ^  qu'il  e&t  riche  quand  même  il  Serait  dans  la 
mendicité,  roi  quand  même  il  serait  esclave;  et  que 
tous  ceux  qui  n'atteignent  point  à  la  sublime  perfec- 
tion du  sage  sont  des  esclaves  fugitifs,  des  exilés,  des 
ennemis,  des  fous  :  que  tous  les  péchés  sont  égaux;  que 
la  faute  la  plus  légère  est  un  crime  abominable;  et  que 
celui  qui  tue  un  coq  sans  raison  et  sans  besoin  est  aussi 
coupable  que  le  fils  dénaturé  qui  étranglerait  son  père. 
On  sent  assez  combiefi  ces  maximes  sont  extravagantes, 
et  comment  le  ridicule  jeté  par  Cicéron  sur  la  doctrine 
tombait  par  contre-coup  sur  celui  qui  l'avait  embrassée  ^ 
et  qui  en  faisait  profession  ouverte.  Aussi  Catôn  lui- 
même  ne  put-il  s'empêcher  de  riï'e ,  au  'moins  d'un  ris 
forcé;  et  il  dit,  en  affectant  une  équivoque  un  peu 
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pi<}uant&,  NqiU  avons  un  consul  tout-h'fait plaisant  ^. 

Muréna  est  ^  Cîcéron  De  s'en  tint  pas  là,  et  la  plaisanterie^  ne  fit 
*°"**  '  que  lui  frayer  les  voies  à  des  réflexions  bien,  sérieuses. 
Caton<  avait  dit  que  c'était  l'intérêt  de  la  république 
qui  i'ayàit  engagé  à  accuser  Muréna.  Cicçron  lui  prouve 
qu'il  s^  trompe ,  et  que  le  danger  où  est  actuellement 
l'état  demande  qu'on  lui  conserve  un  consul  attaché 
au  bien  public,  et  que  la  situation  de^a  fortune  aussi^- 
bien  que  son  caractère  rendent  ami  de  la  paix  et  de  la 
tranquillité.  Dans  le  temps  qu'il  parlait  ainsi ,  il  savait 
que  Lentulus  et  ses  associés  faisaient  tous  leurs  apprêts 
pour  parvenir  incessamment  à  égorger  le  sénat  et  à 
mettre  le  feu  à  la  ville.  Il  profite  de  cette  considération 
pour  effrayer  les  juges,  pour  leur  faire  comprendre 
qu'il  né  s'aait  point  dans  c^tte  cause  de  l'intérêt  d'un 
particulier,  mais  du  salut  de  l'état;  et  qu'en  privant 
Muréna'  du  consulat,  et  rejetant  conséquemment  la 
république  dans  l'embarras  d'une  nouvelle  élection,  ils 
s'exposent  eux-mêmes  à  périr  ^vec  leurs  femmes  et  leurs 

cic.proFiac-  enfahts.  Cette  vue  si  importante  fit  impression  sûr  les 
co,  n.  9  .  jyggg^  jjg  jjç  crurent  pas  même  devoir  écouter  des  accu- 
sations de  brigue,  pendant  qu'il  y  allait  du  salut  public 
d'avoir  à  la  tête  du  gouvernement  deux  consuls  au  mois 
de  janvier.  Murénia  fut  absous;  et  Catpn  lui-même, 
comme  nous  le  verrons  dans  la  suite,  n'eut  pas  lieu -de 
se  plaindre  que  l'éloquence  du  -consiil  eût  triomphé  de 
sa  sévérité.  , 

CatiiîDa  se        Cependant  Catilina  s'éloignait  de  Rome.  A  peine  en 

i*eiid  dans  le    /.    •.   «i  .  >  9*1        ^      «    •        1       •  1  /• 

,  camp  de     ctait-il  sorti ,  qu.ii  y  écrivit  plusieurs  lettrés  en  conror'^ 
mité  des  bruits  que  ses  partisans  répandaient  à  son 

if 

■  ndLv<^p(ç,  ci)(  Y&^oTov  Sirarov  IxofACv.   (PLOt^-Rcà.) 
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sujet.  Il  protestait  de  son  innocence,  et  téinoign.«.it 
qu'opprimé  par  la  faction  de  ses  ennemis,  il  cédait  à 
sa  mauvaise  fortune,  et  se  retirait  à  Marseille.  Dans  le 
mêii^e  temps  Catulus  reçut  de  lui  et  lut  dans  le  sénat 
une  lettre  d'un  style  bien  différent.  Catilina  s'y  démas* 
quait.  Il  déclarait  en  termes  formels  a  qu'il  s'était  chargé 
(c  de  la  cause  commune  des  malheureux  ;  que ,  poussé 
<c  à  bout  par  l'injustice  de  se^  ennemis ,  et  voyant  des 
(c  sujets  indignes  élevés  aux  honneurs ,  pendant  qu'on 
^jetait. sur  lui  les  soupçon^  les  plus  atroces,  il  avait 
oc  embrassé  la  seule  ressource  qui  lui  restât  pour  sou- 
«  tenir  sa  dignité  et  sa  fortune  ».  C'était  s'expliquer 
assez  clairement;  et  s'il  restait  quelque  obscurité  dans 
ses  expressions,  sa  conduite  les  éclaircit  :  car  on  apprit 
presque  en  même  temps,  qu'il  avaitprisdes  iaisceaux 
et  des  licteurs ,  et  qu'avec  quelques  troupes  ramassées 
dans  les  endroits  oii  il  avait  passé,  il  était  allé  joindre 
Mallius. 

Celui-ci,  dès  avant  l'arrivée  de  Catilina,  se  voyant 
des  forces  assez  considérables ,  avait  osé  faire  des  pro- 
positions à  MarciusRex,  qui  était  venu  en  Étrurie  avec 
une  armée.  Il  lui  avait  envoyé  des  députés  pour  lui 
représenter  la  triste  situation  de  ce  grand  nombre  de 
malheureux  qu'il  commandait ,  et  que  le  mauvais  état  de 
leurs  affaires  réduisait  au  désespoir.  Il  le  priait  de  con* 
sidérer  a  que  tant  de  citoyens  méritaient  bien  que  la 
«  république  se  portât  à  soulager  leur  infortune  ;  mais 
«  qu'en  tout  cas  ils  étaient  résolus  au  mioins  à  ne  périr 
«qu'en  gens  de  cœur,  et  après  avoir  vengé  d'avance 
«  leur  mort».  Marcius  avait  reçu  comme  il  convenait  ce 
diécoiirs  mêlé  de  prières  et  de  menaces,  et  il  avait 
répondu  aux  députés  de  Mallius  qu'ils  ne  devaient  rien 
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espérer  qu'auparavant  ils  n'eussent  mis  les  armes^  bas. 
Ils  sont  tons       Le  s^uat ,  itiformé  de  tout  ceci ,  rendit  uti  décret  par 
rélTpar  le'  lequcI  U  déclarait  Catilina  et  Mallius  ennemis  de  la 
mis  de  lapa-  P^tnc  ;  promettait  1  impunité  a  ceux  qui  avaient  suivi 
*'*«•        leur  parti  (n'exceptant  que  les  criminels  condamnés  à 
mort),  pourvu  qu'avant  un  certain  jour,  qui   était 
marqué,  ils  sortissent  du  camp  et  quittassent  lès  armes; 
ordonnait  enfin  que  les  consuls  levassent  des  troupes  ^ 
qu'Antoine  marchât  en  diligence  contre  Catilina,  et 
que  Cicéron  restât  dans  la  ville  pour  la  garder  et  ta 
défendre. 
Obstination        Ni  les  promcsscs ,  ni  lels  menaces,  ne  purent  vaincre 
cTeCa^naf  l'obstinatiou  des  partisans  de  Catilina.  Aucun  ne  vint 
à  révélation ,  aucun  ne  mit  bas  les  armes  :  ce  qui  donne 
lieu  à  Salluste  de  déplorer  '  le  malheur  du  peuple  ro- 
main, parvenu  alors  au, plus  haut  degré  de  puissance, 
maître  de  tout  l'univers,  jouissant  au-dedans  de  latran* 
quillité  et  des  richesses,  qui  passent  parmi  les  hommes 
pour  les  plus  grands  des  biens;  et  en  même  temps 
nourrissant  dans  son  sein  des  citoyens  assez  misérables 
pour  vouloir  obstinément  se  perdre  eux -.mêmes  avec 
la  république.  Il  s'en  trouva  même  quelques-uns  qui , 
n'ayant  jusque-là  aucun  engagement,  au  moins  public, 
.  avec  Catilina,  partirent  dans  une  conjoncture  si  déses- 
pérée pour  aller  le  joindre;  entre  autres  le  fils  d'un  sé- 
nateur qui  se  nommait  A.  Fulvius.  Mais  son  père  fit 
courir  après  lui ,  et,  l'ayant  ramené,  le  mit  à  mort. sui- 
vant le  droit  de  la  puissance- paternelle,  disant  <Kque< 

*  ce  £âr  tempestate  milii  imperium  qu»  prima  mortales  patant ,  afflue- 

popnlî  romani  maxumè- mâ^erabile  rent  ;^  fbére  tamen  . cives,  qui «eqâe. 

vîsom  est  :  cni  quum  ad    çccasum  renyqne  publipam  obstinatîs  ftnimis 

ab  ortu  solîs    domita  omnia  armis  •  perditum  irent.  »  (  Sallust.  ) 
parèrent ,  domi  otînm  atque  divitisy 
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«  c'était  pour  la  patrie,  et  non  pour  Catilina %  qu'il  lui 
a  avait  donné  la  naissance  ». 

Ce  qu'il  y  â  de  plus  étonnant,  c'est  que  dans  Rome  La  multitude 
le  gros  de  la  multitude  faisait  des  vœux  pour  Catiliiia  ;    *  *^®"*®- 
en  sorte  que  Salluste  assure  que^  si  dans  un  premier 
combat  ce  chef  de  scélérats  eût  eu  la  supériorité ,.  ou 
même  s6  fût  séparé  à.  armes  égales,  c'en  était  fait  de 
la  république.  Et  il  ajoute  que  les  vainqueurs  nfati- 
raient  pas  long-temps  joui  du  fruit  de  leur  victoire; 
et  que  bientôt  un*  plus  puissant  qu'eux  (soit  qu'il  faillç 
entendre  Pompée,  ou  plus  vraisemblablement  Crassus, 
appuyé  de  César),  profitant  de  l'état  d'affaiblissement 
où  leur  propre  victoire  les  aurait  mis ,  leur  aurait  ôté 
l'empiré  et  la  liberté.  Quel  danger!  et  combien  la  répu- 
blique eut-elle  d'obligation  à  Cicéron  ,  qui  l'en  délivra! 
Lui  seul  avait  forcé  Catilina  de  renoiicer  à  la  dissîmu- 
lation  dans  laquelle  il  s'enveloppait ,  et  de  sortir  de 
Rome  ;  et  pendant  que  son  collègue-  marchait  contre 
ceux  qui  avaient  pris  les  armes ,  il  sauva  la  villç  des 
embûches  domestiques ,  comme  je  vais  le  raconter. 

Lentulus,  selon  les  ordres  de  Catilina,  songeait  à     Lentnius 
grossir  le  parti,  et  à  gagner  tous  ceux  dont  il  espé-  ^à"o/pfrti' 
rait  pouvoir  tirer  du  service.  Le^  AUobroges  *  avaient  ^^*  tes!^^^ 
alors  à  Rome  des  députés  qui  y.  étaient  venus  pour  se 
plaindre  de  l'avidité  des  magistrats  romains,  et  qui, 
n'obtenant  aucune  justice  du  sénat,  étaient  fort  mé- 
contents de  leur  situation.  La  nation  était  abîmée  de  ^ 
dettes  j  les  ambassadeurs  devaient  eux-mêmes  beaucoup.  ^ 

Dans  de  telles  circonstances,  Lentulus  se  persuada 

.  \  . 

*  «  Prcefatus  non  se  Catilinae  il-      Majc  t  ,  n.  8.  ) 
lum  adversiu  patriam,  sed   patriae         ^  Peuple    gaulois   qui  habitait  le 
adversùs  Gatilinam  gennisse.  »  (V)1l.      p*7^  entre  risère  et  le  Rhoqe. 
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ville  de  terreurs  paniques ,  .et  qui ,  par  ses  craintes  mal 
fondées,  avait  donné  lieu  à  une  guerre,  très -fâcheuse. 
Ce  discours  eût  été  le  signal  pour  ayertir  tous  ceux 
qui  avaient  le  tpot  xi'agir  la  nuit  suivante ,  chacun  selon 
le  département  qui  lui  avait  été  distribué.  Statiliqs  et 
Gabiniùs  avaient  chargé  de  faire  mettre  le  feu  en  douze 
quartiers  de  Rome  à  la  fois.  Pour  cela  ,>ils  avaient  sous 
eux  un  grand  nombre  de  gens  qui  avaient  fait  provi- 
sion de  matières  inflammables  ;  d'autres  étaient  destinés 
à  boucher  les  aqueducs  et  les  fontaines,  et  à  tUer  ceux 
qui  iraient  chercher  de  l'eau.  A  la  faveur  de  ce  tumulte, 
ils  comptaient  pouvoir  pénétrer  aisément  jusqu'à  Cicé- 
ron  et  aux  autres  qui  devaient  être  égorgés.  Céthégus 
s'était  chargé  d'assiéger  la  maison  du  consul  et  de  le 
tuer  ;  chaque  assassin  avait  sa  victime  ;  des  fils  de  fa- 
mille devaient  tuer  leurs  pères ,  des  femmes  leurs  ma- 
ris. On  se  serait  assuré  des  enfants  de  Pompée,-  que  le 
pxdjet  était,  non  de  tuer,  mais  de  garder  comme  des 
otages,  pour  se  précautionner  contre'  la  vengeance  de 
leur^  père ,  dont  on  attendait  incessamment  le  retour. 
Dans  cet  affreux  désordre,  Catilina  se  serait  trouvé  aux 
portes.de  Rome  pour  prendre  comme  au  filet  ceux  qui 
se  sauveraient  de  la  ville  ,'^t  se  joindre  avec  les  auteurs 
de  cette- sanglante  exécution. 

Jl  ne  s'agissait  plus  ^entre  eux  que  du  jour.  Lentulus 
remettait  la  chose  aux  Saturnales,  qui  tombaient  sur 
la  fin  de  décembre,  temps  de  licence ^^de  joies^ folles 
et  de  débauches;  qui  paraissait  propre  à  faciliter  l'en- 
treprises Céthégus  ne  pouvait  souffrir  aucun  délai. 
C'était  le  plus  violent 'et  le.  plus  emporté^  de  tous, 
homme  de  main,  et  qui  sentait  tout  le  prix  d'uti  mo« 
ment  perdu.  II  se  plaignait  sans  cesse  <le  la  lenteur  et 
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de  ta  timidité  de  ses  associés.  Il  prétendait  que,  par 
leurs  irrésolutions ,  et  en  cUfféra«t  d'un  jour  à  l'autre^ 
ils  laissaient  échapper  les  occasions  les  plus  .favorables  ; 
que  dans  un  tel  péril  il  fallait  agir,  et  non  pas  délibérer;- 
et  que  [XHir  lui ,  si  un  pletit  nombre*  seulement  voulait  le 
suivre,  il  laissèrâtt  les  aiitres'dans  Tàssoupûsemeiit ^ 
et  irait  faire  main  bâ^e  sur  le  sénat  assemblé; 

Cependant  les  députés  allobrogés  exécutaient  les  or-    Les  auo- 
dres  du  consul.  Introduits  par  Gabinius ,  ils  virent  les  de^Lrat^^i» 
autres  chefs,  Lentulùs.,  Céthégus,  Statilius,  Cassius;.  ^hlTfs de^iT 
Ils  leur   représentèrent   qu'ils   he    pouvaient  espérer  ** ^JflXrit!^ 
d'être  crus  de  lelirs  compatriotes  qu'un  écrit  à  la  main  : 
^u  il  était  donc  à  propos  que-Lentulus  et  les  autres 
leur  donnassent. un  serment  en  bonne  forme,  signé 
d'eux,  et  scellé  de  leur  sceau.  Tous  le  firent ,  à  l'excep- 
tion de  Çassius,  qui  s'en  disj^ensa  sous  quelque- prétexte, 
tA  sortit  de  Rome  avant  ^ux. 

U  fat  réglé  de  plus  que  les  Allobrog'es ,  en  s^en  re- 
tonmaat  dans'  leur  pays ,  passeraient-  par  le  camp  de 
Catilina,  et  eonfirmeraient  avec  lui,  par  des  engage- 
ment^ solennels  et  réciproques:,  le  traité  d'alliance. 
Lentulns  leui'  donna  pour  les  accompagner  un  certain 
T.  Yoltitrtius  de  Grotone,  qui  était,  depuis  peu,  entré  . 
dans  la  ccHispiration ,  et  il  le  chargea  d'une  lettré  pour 
Catiliaa\  écrite  dç  sa  main-,  mais-  non  signée.  Elle  était 
<)onçu6  en' ces  termes  :  «Vous  saurez  du  porteur  qui 
««  je  suis*  Pour  vous,  songiai?  à  vous  .conduire  en  homme 
«^de  ctthir,,  et  cônsîdéi^z  bien  en  quelle  situation  vous 
«êtes,  et  ce  que  la  nécessité  exige  de  vous;  Attirez- 
«  vous  de  npuveanx.  amis  et  de  nouveaux  secours ,  quels 
<c  qu'ils  puissent  être;  et  ne  rejetez  pas  même  les  der- 
«  lAévê  deS'homtÀes,  s'ils  peuvent  vous  être  utiles.  »  11 

Tome  XXL  Hitt,  Rom.  2  3 
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chargea  encore  lé  même  Volturtrus  de  lui  dire  de  vive 
voix  a  qu'il  nf'y  perfsait  pas  de  rebuter  les  esclaves , 
a  après  qu'il  avait  été<  déclare  eûnemi  par  le  sénat  : 
tt  que  tout  était  prêt  dans  la  ville ,  et  qu'il  se  hâtât  de 
«  s'en  approcher  ».  Toutes  les  mesures  étant  prises.,  la 
lettre  pour  Gatilina  remise  à  Yôlturtius,  les  lettres  et 
les  serments  pour  la  nation  des  AUobroges  confiés  aux 
députés,  on  convint  d'unenuit  pour  partir  de  Rome^  • 
cicëron,  de       Cicéron ,  instruit  par  les  Gantois ,  profita  de  l'impru- 
eax,  les  fait  dence  et  de  l'aveuglement  des  conjurés.  II  fait  venir  les 
"7eur8  pa-**^  prêteurs  L.  Valériûs  Flaccus  et  G.  Pontinius ,  les  met 
^""*       aù  fait,  leur  ordonne  de  se* saisir  secrètement  du  pont 
Mulvius^  et  d'arrêtei^  tout  le  cortège  lorsqu'il  se  pré- 
senterait pour  passer.  La  chose  fut  exécutée  très-heu* 
reusement,  sans  bruit  et  sans  tumulte,  si  ce  n'est  que 
Volturtius  voulut  se  défendre ,  et  mit  l'épée  à  la  main» 
Mais  bientôt ,  voyant  qu'il  ne  lui  était  pas  possible  de 
résister  à  la  multitude,  il  se  rendit,  en  recommandant 
ses-  intérêts  et  sa  vie  à  Pontinius,  de  qui  il  était  connif 
particulièrement* 
Leniuiiu  et       Ce  fut  uue  grande  ioiè  pour  Cicéron  de  se  voir  en 

quatre  de  ses  ,  '  •  . 

principaux  main  les  preuves  par  écrit  d'un  complot  horrible ,  sur 

complices     ,.  ...         i-  >/.    •  i*  f     \    n 

sont  arrêtés,  lequel  bicû  Gcs  gcus  u  étaient  pas  disposes  a  1  en  croire- 
Mais  d'un  autre  côté  il  n'était  pas  peu  embarrassé  du 
parti  qu'il  devait  prendre  par  rapport  à  des  citoy^is 
d'un  haut  rang  et  d'une  illustre  naissance ,  qui  s'étaient 
portés  à  un  si  grand  crime.  Il  voyait  que  letrr  supplice 
le  rendrait  odieux ,  et  que  leurimpunité  était  la-  ruine 
de  la.  république.  Il  prit  sa  résolution  en  homme  de 
coufage ,  et  il  ne  craignit  point  de  se  sacrifier  lui-même 
pour  le  salut  de  l'état.  .  - 

Il  manda  sur-le-champ  Lentulus ,  Gahinius ,  Céthé* 
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gus,  Statiiius,  et  un  certain  Cépàrius  de  Terracine,qui 
s'était  chargé  d'aller  dans  la  Fouille  pour  y  soulever  les 
esclaves.  Leis  quatre  premiers  vinrent,  ne  se  doutant 
de  rien.  Céparius ,  qui  avait  eu  avis  dé  ce  qui  s'était 
passé  pendant  la  nuit,  était  sorti  de  la  ville.  Mais  on 
courut  après  lui ,  et  il  fut  ramené  avant  la  fin  idu  jour. 
Lorsque  Cicéron  se  vit  maître  de  la  personne  des  prin- 
cipaux criminels,  il  assembla  le  sénat  dans  le  temple 
de  la  Concorde  ;et  comme  Lentulus  était  prêteur ,  il  ly 
conduisit  lui-même,  le  tenant  par  la  main.  Les  autres 
furent  amenés  sous  bonne  escorte. 

Cicçron  fit  d'abord  entrer  dans  le  sénat  Volturtius,  nssontcon- 
qui,  sur  la  promesse  qui  lui  fut  faite  de  l'impunité,  et  plein  sénat, 
même  d'une  récompense,  déclara  tout  ce  qu'il  savait.  ^ 
TjCs  Allobroges  furent  entendus  ensuite ,  et  parlèrent 
en  conformité.  Enfin  les  coupables ,  introduits  l'un 
après  l'autre,  a^rès  quelques  téi!*giversations ,  furent 
obligés  de  reconnaître  leur  écriture  et  leur  sceau  ;  et , 
côtifrontés  avec  Volturtius  -et  les  Allobroges,  ils  ne 
purent  en  aucune  façon  se  défendre,  et  ils  avouèrent 
leur  crime.  Cicérdn  remarque  que  parmi  tant  dç  preuves 
qui  les  convainquaient  pleinement  '  il  n'y  en  avait  point 
de  plus  msfnifeste  que  celle  qu'ils  administraient  eux- 
mêmes  par  leur  changement  de  couleur ,  leur  regard , 
l'air  de  leur  visage,  leur  silence.  A  les  vair,  dit -il, 
interdits  et  déconcertés  y  baissant  les  yeux  en^  tèrrè^y 
se  regardant  les  uns  les  autres  h  la  dérobée  y  on  eOl 

*     *  ^ 

'  «  Qaum  illa  certissima  sant  visa  terrain  intuebantnr,  sic  furtim  noa-^ 

argumenta  at<j[ue  îndicia  sceleris ,  ta-  nanqnam  inter  se  acUpiciébant,  nt 

bellae,  signa,  mana»,  deniqu^nniiu*  non  jam  ab  aliis  ihditari,  sed  indi« 

cnjnsqne  confessio  :  tmn  mnkà  illa  care  se  ipsi  viderentnr.  »  (  In  ÇatU, 

certiora^  color,  oculi,  ynlti9Sf  taci-  nî,  n.  x3.) 
turnitas.  Sic  ènim  ohstopaérant ,  sic 
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pensé  quHls  n*étai0nt point  décèles  par  d'autres^  mais- 
qu\ils  s^accusaxenê  eux  -mêmes. 

La  folie  dj&  Lentulud  avait  été  portée  au  point  que  ce 
qui  Tavait  particulièrement  déterminé  à  cette  criminelle 
entreprise ,  cJékdâX.  tin  prétendu  oracle  des  sibylles  qui 
promettait  la  souv^aine  puissance  dans  Rome  à  trois 
Gomélius.  Cinnûf  disait -iL,  0si  le .  premier ,  Sylla  le 
second  y  et  moi  je  serai  le  troisième. 

Je  né  puis  aussi  ometti^  ujoe  belle  réflexrioa  de  Ci- 
'  eécoa  au  sujet  du  mèm»  Lentulus.  Les  anciens ,,  comme 
l'on  sait,  n'avaient  poiat  d'armoiries,  et  ils  prenaienl 
pour  cachet  telie  figiure  qu'Us  jugeaient  à  propos.  Le 
cachet  de  Lentulus  représentait  la' tête  de  son  grand- 
père,  vénérable  vieillard',  qui  avait  été  consul,  prince 
du  sénat,  et  qui ,  dans  le  mouvement  où  périt  C.Grac- 
ohus,  avait  signalé  son  zèle  pour  le  parti  des  honnêtes 
gens  et  pour  le  bien  de  la  république.  Cicéron.,enf[ii- 
$à»t  veconnaitre  à  Lentulus  son  cachet ,  lui  en  fît.  avec 
raison  ^n  sujet  de  reprocha.  f>^oilh ,  lui  dit  -  il ,  VUnage 
de  votre  aieid^  y  personnage  if^biiment  recommanr 
dable^y  ^t  qui  a  toujours  aifné  uniqmnmnt^  la  patrie  et 
ses  concitoyens.  Comment  cette  ima^ge  y  toiéde  mmme 
qu'elle  est  y  ne  vous  a-trelkt  pas  détourné  d'un,  crim^ 
aussi,  horr^ie  que  celui,  que  vous  ai^ea  commis  ? 
On  les  d».  ,  Le»crjmiqel8  ayant  été  pleinement  contai ticus ,  et 
des  inaiftous  par  lasit  de*  preuves,  et.  pni;  leur  propre  aiveu>,  il  fut 
pour  yétr?  ûrdooné  par,  le  ;»énat  que  L^tubis  abdiquerait  la  pré-^ 
ture ,  et  qUe  lui  et  ses  complices  seraient  gardés  à  vue 
4^n3  des  maisons  particulières.  Lentulus  fut  remis  à  la 

*  «-Est  ^«rà«  inqiiAm,  ftifoon qui-.  oiVes  u»os:  qnae  qnidCHi  te>«  tiypto 
dem  DOtam ,  imago  aW  toi,  cUrisaîn  86elere«tiâm  qmtfurevooftni  d«ilHiit«  »* 
rai  viri ,  qni  arnavit  nnîcè  [tatriain  et      (  tn.Gatil, .m^,  m  lo*.) 


gardé*. 
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garde  de  P*  Lentuius  Spindur,  édile  c^rule ,  Célfaégus^ 
fut  confié  à  Q.  Comificius ,  ScatiKus  à  César ,  Gàbî^ 
nius  à  Crassus,  et  Céparius,  lorBiju'il  eut  été  ramené^ 
à  Giî.  Térentius.  • 

Le  sénat ,  par  le  même  décret  y  rendit  des  adîoas  ^e 
grâces  à  Cicéron  dans  les  termes  les  plus  faonpmbles  ^ 
donna  des  éloges  au  zèle  des  préteurs  FiajQcus  et  Pott« 
tnrius ,  et  même  loi^a  le.  c(Misu}  Atitoine  sur  ce  qu'il 
n'avait  voulu -entrer  en  aucune  liàâscm  avec  ceux  qui 
avaient  eu  part  à  la  conspiration  ;  louange  équivoque  i 
et  qdi  faisait  sentir  ce  qu'on  avait  appréhendé  de  oa 
consul.  Enfin  il*  fut  dit  que  l'on  célébrerait  des  st^jpU*  Honneur 
calions  '  au  nom  de  Cicéron ,  c'est^-ànlire  un  ioui^  de  »»;*p«  f»- 

,  du  par  l# 

fêté  pour  rendre  grâces  slvliç  dieux  de  ce  ^ue  Cioérott  sénat  à  o* 
aidait  délivré  ht  ville  du  feu  j  les  citoyens  du  cdmaget^ 
et  VltàUe  de  la  guerre.  C'était  un  honneur  unique  ^ns 
de  pareilles  circonstances.  Jamais  les  supplications  n'a^- 
vaient  été  décernées  qu'au  nom  de  généraux  qui  eussent 
vaincu  les  em^mis  les  armes  à  la  main.  i 

lie  sénat  ne  se  sépara  que  sur  le  soir.  Cicéron  monta  cicéronrend 
aussitôt  à  la  tribune  aux  harangues;  et,  après  avoir  penSe^dece 
rendu  compte  de  tout  au  peuple  assenrhlé^,  il  insista  *'^''',*|UJy^ 
fortement  sur  la  reconnaissance  qui  était  due  aux  dieux   ^^^  >«  *^ 
immortels  pour, la  protection  accordée  par  eux  à  la  sièmecauu- 
ville  et  à  l'empire.  Il  leur  fit  hoq»mage>de  la  sagesse 
avec  laquelle  il  avait  lui-même  conduit  toute  cette  af'- 
fiiire.  Il  attribua  à  leur  juste  vengeance  l'aveuglement 
dont  avaient  été  frappés  les  coupables  en  fournissant 

'  «SappUcatiodiî%  immortalibns,  gatocontigit:  et  his  décréta  verbit 

pro  singulari  eomm  merîto,-  ineo  est,   quod  Urhem   incendiis,  cœde 

Domine  décréta  est,  qupd  mihi  prî-  cives,    Icflliam   bello    Uberâssem.  » 

mùm  post  hano  orbem  Cûnditam  to-  (  InCatit  m ,  n.  x  5.  ] 
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des  preuves  contre  eux-mêmes.  Mas^imes  religieuses  j  el 
qui  font  partie  de  la  tradition  universelle  du  genre  hu- 
main sur  la  Providence. 

Cicëron  n'oublié  pas  néanmoins  l'intérêt  de  sa  gloire 
personnelle ,  et  y  se  comparante  Pompée,  il  félicite  la 
ville  de  Rome  d'avoir  produit  en  même  temps  deux 
citoyens  %  dont  l'un  donnât  pour  bornes  à  l'empire  ro- 
main ,  non  les  bornes  de  la  terre ,  mais  celles  du  ciel  et 
de»  astres ,  et  l'autre  conservât  le  domicile  et  le  siège 
du  même  empire.  Mais  il  témoigne. en  même  temps 
quelque  inquiétude  sur  les  suites  que  le  présent  événe- 
ment peut  avoir  par  rapport  à  lui;  et  il  prie  les. citoyens 
de  faire  en  sorte  que ,  si  les  autres'  tirient  avantage  de 
leurs  services ,  les  siens  au  moins  ne  lui  fassent  aucun 
tort 
Lamnititude      Ce  discouts  fat  très-bicu  rççu  ,.et  uoanimement  ap- 
diimSitions  plaudi-  I^  multitude  avait  entièrement  diangé  dédis- 
"liSitfa  et  P<>silions,  et  détestait  alors   Catilina    autant   qu'elle 
commence  à  l'avait  ^UDaravaut  favoriséu   Au  contraire ,  elle  louail^ 

le  détester.        .  -^  *  1.1/ 

Ciceron  comme  son  libérateur,  et  se  livrait  à  la  joie 
Savoir  échappé  aux  plus  extrêmes  dangers.  Ce  qui 
opérait  ce  changement ,  c'était  la  découverte  du  projet 
de  mettre  le  feu  à  la  ville.  La  guerre  ne  les  avait  pas 
effrayés  :  ils  la  regardaient  plutôt  comme  une  occasion 
pour  eux  de  gagner  que  de  perdre.  Mais  le  .^feu  leur 
paraissait  un  fléau  cruel ,  dont  les  bornes  ne  sont  pas  au 
N  pouvoir  de  ceux,  qui  l'allument^  et  qui  devait  être  d'aur 
tant  plus  funeste  aux  gens  du  peuple ,  que  toutes  leurs 

'^  «  Uno  tempore  in  hac  republlca  cœlî  regîonîbas  terminaret ,  alter 
daos  cives  ex5titisse,  quorum  alter  ejusdem  imperîijdomiciliam  sedem^ 
fines  vestri  imperii ,  non  terrae,  sed      que  seryaret.  »  (In  Catil.  m,  n.  x6.  ) 
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possessions  consistaient  dans  leurs  maisons  et  dans 
leurs  meubles. 

Le  lendemain,  qui  était  le  quatre  décembre ,  le  sénat   crassas  est 
s'étant  rassemblé,  on. décerna  des  récompenses  à  Vol-     comme* 
turtius  et  aux  députés  des  Allobroges  pour  le  service  "la^con^nri-* 
qu'ils  avaient  rendu  ,k  la  république  en  découvrant  la  ^'noôcUtett 
conspiration.  Mais  un  nouvel  incident  occupa  beaucoup    •»*  ™"  «° 
les.  esprits.  On  présenta  au  sénat  un  certain  L.  Tarqui- 
tius,  que  l'on  disait  avoir  été  pris  sur  la  route  d'Étrurie, 
cherchant  à  gagner  le  camp  de  Catilina.  Cet  hoïnmei^ 
ay^n.t  été  interrogé,  dit  d'abord  à  peu  près  les -mêmes 
choses  que  Vol  turtius  et  les  AUobroges;  mais  il  ajouta 
qu'il  était  envoyé  vers  Catilina  par  Crassus ,  et  chargé 
dcTexliorter.  à  n^  se  point  alarmer  de  la  prise  de  ses 
complices,  et  à  n'en. avoir  que  plus  d'empressement 
pour  s'approcher  en,  toute  diligence  des  murs  de  Rome. 
Au  nom  de  Crassus ,  tout  le  sénat  se  récria.  Plusieurs 
ne  le  pouvaient  croire  coupable  ;  et.  ceux  même  qui  le 
croyaient  faisaient  encore  plus  de  bruit  que  les  autres , 
dans  la  pensée  qu'il  était  de  l'intérêt  public ,  en  pareille 
conjoncture,  d'adoucir  et  de  calmer  un  sénateur  si  puis- 
sant j  plutôt  que  de  l'irriter.  L'avis  donné  par  Tar- 
quitius  fut  déclaré  faux,  et  lui-tnême  mis  en  prison 
jusqu'à  ce  qu'il,  révélât  les  noms  de  ceux  par 'lesquels 
.  il  avait  été  suborné. 

C'es^  un  problème  que  la  part,  que  peut  avoir  eue  Quelle  part 
Craçsus,  aussi-biea  que  César,  dont  nous  parlerons  tout    croire^que 
à  l'heure ,  aux  desseins  de  Catilina.  Il  est  certain  que    c2âr"out 
tous  deux  ils  étaient  anciennement  amis  de  ce  chef  des  «".«  *°*  !"• 

seins  de  C»- 

conjurés;  et  si  nous  en  croyons  Plutarque,  Cicéron,      tii">a. 
dans  un  ouvrage  qui  ne  fut  véritablement  publié  qu'a- 
près leur  mort^  les.  accusait  l'un  et  l'autre  d'avoir  eu 
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part  à  la  oonjuratioû.'  Cependant  il  paraît  4{oe  )a  dé^ 
position  de  Tarquitius  contre  Crassus  fut  regardée 
comme  fausse.  Quelques  -  uns  cn^irent  que  c'était  une 
intrigue  d^Autronius ,  qui  ^  pour  sauvjer  les  prisonniers, 
voulait  leiu*  associer  un  complice  si  puissant ,  que  l'on 
n  osaut  pousser  Taiff^ire  :  d'êtres  attribuèrent,  la  chose  k 
Cicéron ,  dont  le  dessein ,  en  apostant  Tarquitius ,  était 
d'ern  pêcher.  Crassus  de  prendre ,  selon  sa  coutume ,  la 
défense  des  mauvais  citoyens.  Crassus  lui-memie  en  de* 
meura  persuadé,  ou  voulut  Je  paraître  ;  et  Âalluste  rap 
porte  tut  ^voir  entendu  dire,  que  citait  Cioéron  qui 
lui  avait  fait  cet  afiront  sanglant.  Je  ne  trouve  rien  de 
plus  vraisemblable  que  ce  que  j'ai  dit  plus  haut ,  qae 
Crassus  et  César^  instruits  jusqu'à  un  certain  point  des 
projets  de  ces  misérables,  les  laissaient  faire  ppur  en 
recueillir.  eux*memes  le  fruit. 

César  fut  encore  plus  soupçonné  dans  le  publie  que 
Crassus.  11  est  vrai  qu'il  avait  deuK  ennemis  d'un  très* 
grand  nom,  qui  avaient  tout  mis  en  œuvre  pour  ré-* 
pandre  et  accréditel*  des  bruits  désavantageux  à  son 
sujet.  C'étaient  C.  Pison,  consul  cinq  ans  auparavant, 
et  Catulus,  qui  ne  pouvaient  lui  pardonner, l'un,  d'avqir 
9gi  tout  récemment  pour  le  faire  condamner  eomme 
coupable  de  concussion ,  l'autre  de  Tavoi^  supplanté 
dans  la  demande  du  grand  pontificat.  (Je  parlerai  ail- 
leurs de  cette  dernière  affaire.)  Si  Cicéron  était  entré 
dans  les  vues  de  Pison  et  de  Çatulus ,  César  courait  un 
grand  danger  :  car.  ils  sollicitèrent  vivement  le  consul 
de  faire  nommer  leur  ennemi  au  iibmbi:e  des  conspira- 
teurs par  Yolturtius^  et  par  les  Allobroge^  ;  et ,  n'ayant 
pu  rpbteuir,  ils  prirent  sur  eux  d'échauffer  les  esprits 
par  leurs  discours  :  à  quoi  ils  réussirent  si  bien,  qlie 
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Cé$ar ,  en  sorlopt  du  séqat ,  fiit  insulté  par  les  <:lievaljers 
romains ,  qui  étaient  en  armes  autour  du  temple  de  la 
-(encorde.  Ce^  chevaliers  lui  présentèrent  la  pointe  de 
leurs  épées ,  et  ils  l'auraient  tué  sur  la  place ,  si  Cdeéron 
ne  les  ^n  eût  empêchés.  Curion  le  père  couvrit  ^  César 
de  sa  toge ,  et  le  fit  passer  ainsi  à  travers  ceuxqui  le 
menaçaient.- 

Qud  motif  détermina  Cicéron  à  ménager  Céaar ,  c'est 
sur  quoi  les  sentiments  ont  été  partagés  :  les  uns  ont 
pensé  qu'il  y  avait  bien  contre  lui  des  soupçons  ^  mais 
non  pas  des  preuves  suffisantes;  d'autres  se  sôtit  ima- 
giné que  Cicéron  avait  appréhendé  le  crédit  énorme 
de  César,  et  qu'il  n'avait  osé  l'envelopper  dans  une 
même,  cause  avec  les  prisonniers,  de  peur  que  |e  peqple 
ne  les  sauvât  plutôt  à  cause  de  César  que  de  laisser 
périr  César  avec  eux.  Qui  peut  espérer  après  tant  de 
siècles  de  .voir  clair  dans  des  mystères  iqui  ont  été 
obscurs  même  pour  les  contemporains  ?  Je  m'en  tiens 
à  la  conjecture  que  j'ai  hasardée  ci -dessus.      -. 

QcércMi  fut  obligé  d'aller  passer  la  nuit  dans  .une  inquiétudes 
maison  d'ami ,  la  sienne  étant  Occupée  par  les  vestales ,  ii^^^^"*^', 
qui  V  célébraient  les  mystères  de  la  bonne  déesse.  Ce  /«g«  ?««•«« 

*        y  •/  ^  femme  et  par 

s^èrifiee  se  faisait  avec  de  grandes  cérémonies,  et  ne  ^^  frère. 
devait  avoir  pour  ministres  et  pour  témoins  que  des 
femmes  :  il  ne  fallait  pas  même  qu'aucun  homme  restât 
dans  la  maison.  Pendant  la  nuit ,  les  inquiétudes  per- 
mirent peu  à  Cicéron  de  goûter  le  sommeil.  Térentia, 
sa  femme,  vint  le  trouver  par  ordre  des  vestales,  lui 
annonçant  un  prétendu  prodige  qui  devait  beaucoup 
l'encourager.  Le  feu ,  qui  avait  paru  éteint ,  s'était  tout 
d'un  coup  rallumé  sous  la  cendre,  et  avait  jeté  une 
grande  flamme.  Les  vestales  avaient  regardé  cet  événe- 
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ment,  bien  simple,  comme  un  présage  qui  promettait 
tm  heureux  succès  et  una  gloire  lirillante  au  consul.  Il 
n'est  pas  probable  qu'une  pareille  bagatelle  eût  beau^ 
coup  de  pouvoir  sur  l'esprit  d'un  homme  aussi  éclairé 
que  Cicéron  ;  mais  PlutaE%[ue  fait  entendre,  que .  les 
exhortations  de  Térentia  ne  lui  furent  pas  inutiles.  Ce 
n'était  point  une  femme  d'un  caractère  doux  et  timide, 
mais  ambitieuse  et  hautaine;  elle  prenait  plutôt  part 
aux  affaires  publiques  à  cause  de  son  mari  qu'elle  ne 
lui  faisait  part  à  lui-même  de  ses  affaires  domestiques. 
Quintus,  frère  de  Cicéron,  et  Kigidius  Figulus,  sqq 
ami ,  contribuèrent  aussi  à  l'affermir. 
Il  assemble       j^  chôsc  ne  souffraît  point  de  délai.  Il  se  faisait  des 

lesesatpoar  '  . 

décider  da  mouvcments  parmi  les  affranchis  et  les  clients  de  Len- 
sonnien.  tulus  ct  de  Céthégus  pour  les  enlevjer  de  force  des  mai- 
sons oii  on  les  gardait.  Cicéron  assembla  donc  de  nou- 
veau le  sénat  le  lendemain  ,jour  des  pones  de  décembre, 
qu'il  a  tant  célébrées  '  dans  ses  écrits.  Toute  la  ville 
était  dans  l'attente  de  ce  qui  allait  être  ordonné.  Le 
peuple  en  foule  remplissait  la  place  publique ,  les  tem- 
ples qui  ^n  étaient  voisins,  et  -toutes  les  avenues  du 
sénat.  La  colline  du  Capitole  était  couverte  de  cbeva- 
liers'romains.  Cet  ordre,  si  long-temps  jaloux  et  ennemi 
du  sénat ,  s'était  réconcilié  avec  lui ,  autant  par  atta- 
chement pour  le  consul  que  par  zèle  pour  la  république. 
Toute  là  noblesse  s'enrôlait  à  l'envi  pour  prendre  les 
armes,  et  appuyer  par  la  force  le  décret  qui  allait  être 
rendu.  Toutes  les  conditions,  tous  les  âges,  se  trou- 
vaient, réunis  dans  un  même  sentiment.  Jamais  le  con- 
cert n'avait  été  si  parfait  dans  Rome  contre  de  méchants 
citoyens.  Les  partisans  des  conspirateurs ,  faibles  et  en 
très-petit  nombre  ^  n'osaient  se  montrer. 
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Lorsque  Cicëroii  eut  mis  raffaîré  en  délibération,     suann» 
D.  Silanus,  consul  désigné,  et  qui  en  cette  qualité  ^^mon.  * 
était  le  premier  opinant,  prit  le  parti  de  la  sévérilé, 
et  .fut  d'avis  qiie  l'on  mît  à  mort  sur-le-champ,  sans 
autre  forme  de  procès,  les  cinq  prisonniers,  et  de  plus 
Cassiuset  trois  autres  qui  s'étaient  enfuis,  dès  que  le% 
magistrats  les  auraient  en  leur  pouvoir.  Cet  avis  fut  césar  onvre 
sum  de*ce.ux  qui  parlèrent  après  Silanus  jusqu  a  César,    traire,  et 
qui  était  alors  préteur  désigné..  Celui-ci  ne  craignit  ronM^^on- 
point  de  réveiller  des  soupçons  qui  avaient  fait  tant  prilî^np""! 
d'éclat,  en  opinant  contre iè  supplice  des  conjurés.  Soît     p^*"«^«- 
amitié  pour  eux,  soit  qu'il  voulût  paraître  respecter  les 
droits  des'citpjens,  qui  semblaient  violés  par  une  façon 
de  procéder  arbitraire  et  contraire  aux  lois ,  soit  enfin , 
comme  le  dit  Plutarque ,  que ,  regardant  tout  trouble  Piat.  in  Cat. 
et  toute  faction  dans  Tétat  comme  un  germe  et  une 
semence  de  ce  qu'il  prétendait  faire  lui-même,  il  «^iinât 
mieux  accroître  le  feu  que  de  contribuer  à  l'éteindre, 
il  éleva  sa  voix  conti;e.  le  consentement  unanime  de 
ceux  qui  L'avaient  précédé^  et  il  entreprit  de  persuader 
au  sénat  de  sauver  la  vie  à  des  criminels. 
.  Salluste  lui  met  dans  la  bouche  un  discours  où  il  y 
a  beaucoup  d'art.  Comme  il  sent  que  la  disposition  de 
son  auditoire  n'est  point  favorable  au  sentiment  qu'il 
embrasse,  et  que  les  sénateurs,  justement  irrités  et 
effrayés  ei^  miême  temps  ^  ne  respiraient  que  la  ven- 
geance^ pour  calmer  les  esprits  émus,  il  étale  d'abord 
et  fortifie,  soit  de  raisons,  soit  d'autorités,  la  maxime 
indubitable  que  l'on  doit  juger  sans  passion.  «Mes- 
a  sieurs',  dit-il,  tous  ceux  qui  ont  à  délibérer  sur  des 

1  a  Omnishomines,  p.  C.|  quîde      amicitiâ,    ira,   atque    miserîcordiâ 
rebna  dobiis  consnltant,  ab  odio,      yacnos  esse  decet.  Haud  facile  ànixnus 
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«  afl&ires  douteuses  ^vent  mettre  à  Téotrt  la  haine  et 
«  Taniitié,  la  compassion  et  U  colère.  Il  n'est  {Mts  aisé  de 
f^iléniéler  le  vrai  lorsque  ees  sentiments  offasquent 
«  famé;  «t  jamais  personne ^^  en  suivani  la  passion,  n  a 
«pris  mn  parti  Teritafolement  utile.  Si  vous  fait^agtr 
éK  -votre  esprit  ^  il  tous  guide  dans  vos  démardies  ;  si  la 
4r passion  s'en  rend  maîtresse,  elle  seule  domine,  et  la 
(K  raison  n'a  plus  de  pouvoir,  i»  Il  applique  ce  principe 
à  la  délibération  présente;  et,  en  convenant  que  le 
crime  ^  Lentulus  et  de  ses  complices  est  horrible  et 
digne  des  plus  grands  supplices ,  il  prétend  que  le  sénat 
romain  se  doit  à  lui-même  d'user  de  modération ,  et  de 
ne  laisser  échapper  aucun  soupçon  de  vengeance,  a  II 
a  y  a^  dit-il,  une  grande  différence  pour  la  liberté  d'agir 
aseloù  la  différence  des  personnes'.  Ceux  qui  vivent 
et  inconnus  dans  un  état  de  bassesse,  si  la  colère  leur 
tf  fait  faire  quelque  faute,  peu  de  gens  en  sont-instruits  : 
«  leur  foi;tune  et  leur  nom  sont  également  obscurs. 
«'Mais  pour  ceux  qui,  revêtus  d^uné  puissance  sans 
a  bornes,  sont  exposés  sur  un  grand  théâtre ,  tout  l'uni- 
«c  vers  est  informé  de  leurs  actions.  Ainsi  la  plus  haute 
'c  fortuné  est  précisément  celle  qui  laisse  moins  de  li- 
ce berté.  Il  n'est  permis  alors  ni  de  favoriser, , ni  de 
«  haïr,  ni  de  se  mettre  en  colère.  Ce  qui  s'appelle  colère 


vcram  providet,  ubi  îlla  officiante 
nc<^  qUUqaaKi  omtûvin  J«biiUin 
sîmul  et  usai  paraît.'  Ubi  întenderis 
ingenîum ,  valet:  si  labldo.possîdet, 
ea  .dominatar ,  animas  ttihU  valet.  » 
'  «  Alla  aliis  licentia  est  y  P.  0. 
Qai  demissi  in  obscuro  vitam  agant^ 
ai  ^id  iraonndià  deUqn^re,  pauci 
aciunt:  fama  atque  fortoi^  eorum 


pareA  sant.  Qui  magno  fmperio  pra^ 
.diti  in  excebo  setatom  agont^  eonim 
facta  cuacti  mortales  novére.  Ita  in 
maxamâ  fortanâ  mînnma  licentia  est. 
Neqae  stadere,  neqne  odifae,  aed 
minime  irasci  deeet.  Qaae  apad  alios 
iracaiidia  dicitar,  ea  in  imperio  sa- 
perbia  atqne  crudeUtas  appeUatur.  » 

(SiXLlTST.) 
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«rcbez  le&  attire»^  àan^  ce^x  qui  jouissent  de  Vempire 
<$  passe  pour  tyrannie  et  cruauté»  » 

Cé^ar  ne  s'en  tient  pas  à  ces  réflexions  générales  :  il 
attaque  le  sentim^it  de  Stlanisis  comnie  contrevenaBt 
auK  lois,  qui  imposent  peur  peine  aux  crimes  des  ci- 
toyens>  non  la  movt,  mais  lexiL  £t  même^  comme  il 
était  irabtt  des  maximes  épicinrieBneèy  ilr  avance  que  la 
mort  n'est  pas  nn  soppUce  ^  mai^  ua  soulagfsment  polir 
LQS.in»érables;  qu'elle  met.  fin  à  tous  les  maux  des  mor- 
tels^ et  quau-<ielà  de  ce  ternie  £itat  il  n'y  a  plus  Ueu  ni- 
à  la  douleur  ni  à.  la  joie;. 

Maiâ  il  triomphe  surtout  à  faire  sentir  les.  coiisé- 
quences  daEn^euses  de  lexemple  qu'on  se  prépare  à 
donner,  a  Quelque  traitement  rigoureux  ' ,  dit-il ,  que 
a  l'on  fasse  souffrir  aux  conspirateurs,,  ils  Font  bieii 
«cmécité;  Néanmoins  vous  devez,  messieuiis,  prendre. 


'  <c  mu  raerito  accidet  quidquid 
CTisiieric:  osetemm  TOfty  P.  G. ,  <pàà 
inalips  sutuatis,  considerate.  Oaioia 
mala  exempla  ex  bonis  initiis  orta 
sont:  sed  nbi  imperinra  ad  ignaros, 
ant  ntiins  bonos  perv«Dit,  dovjhh 
illad  exemplum  ab  digmâ  et  icloBei& 
ad  indignos  etnbn  îdonéos  transfer- 
tnr.  ïjLoedfBitiomi ,  derictia  A.^- 
niensîbus,  triginta  viros  imposuére, 
qui  rempabllcam  eomm  tractarent: 
mpriHio  éapéwpessîmnngi  qoenMiiie 
et  omnibus  invisum  iodemnatum  ne- 
care.  Ea  popniqs  laetarî,  et  meritô 
diéeiys  flot.  Post ,  nbi  pmlatim  li* 
centîa  crevit-,  ji^ota  bonos  et  malos 
Inbîdinosè  interficere ,  caeteros  meta 
terrere.  Itm  civitaa  servîtute  oppMasa- 
stoltae  laetitia  gravis  pœnas  dédit. 
Nostrâ  memoriâ,  victor  SuUa  qaum 
Dimasippum ,  et  alios  ejo^notiodi,  qol 
nuàa  reîpsblio»  cr«yei»iit ,  jognlAci 


jossît,  quls  non  factura  ejus  laada- 
bat  ?  Hominea  stMslestos ,  ■  fiictiosos ,  • 
qui  seditlonibus  rempnblicam  exagi- 
taverant, merîto  necatos aiebant.  Sed 
ea  res  magi^ssinitiom  eUdis  fuit. 
Nam  atî  qois^ae  domum,ailtveéttT 
mentam  alicujud  concùpiverat ,  da- 
bat  operam  nti  îb  in  proscHptorùm 
Btunero  esaet.  Ita  fl!i  i]Dibiu  Damla- 
sippi  mors  laetitiae  fnerat,  paulô  post 
ipsi  tràbebattttir.  Neqne  prÎQA  finis 
jngidtndi  fqjît  qqim'Snila<oiiin'eft«aoa 
divjtiis  expleyit.  Atque  ego  boc  non 
in  M.  Tnllio ,  neqoe  bis  temporibu» 
vereor.  Sed:  in  mâgnA  cLvitate  mnlta' 
et  Taria  ingénia  8ant..Poie8t  alio  ttim- 
pore ,  allô  consule,  cni  item  ex^rcir 
taa  iii  mana  èit  9  fàlsum  aliqnid  pra 
vero  credi.  Ubi  boc  exemplo  per  se- 
nati  decretam  consul  gUdiam  edu- 
xerit,  quis  illi  fmem  fiieiet,  aut  quia 
modenbîtar  ?  *•  (Idem.) 
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(c  garde  aux  suites  qu'aura  par  rapport  aux  autres  ce 
«que  vous  allez  ordonner.  Tous  les  .exemples  les  plus 
«  funestes  ont  commencé  par  quelque,  chose  de  bon  et 
«  de  favorable  :  ensuite ,  lorsque  la  puissance  passe  entre 
«  les  mains  d'hommes  peu  instruits  ou  malintentionné», 
<c  ce  qui  avait  été  statué  avec  justice  contre  des  cou- 
ce  pables  s-'étend  injustement  à  des  innocèats.  Les  Laoé^ 
«  démoniens ,  après  avoir  vaincu  Athènes ,  établirent 
«  dans  cette  ville  trente  magistrats  pour  la  gouverner. 
«  Ceux-ci  commencèrent  d'abord  par  faire  mourir  sans 
(c  forme  de  procès  les  plus  méchants  citoyens,  des  hom- 
a  mes  détestés  de  tout  Le  monde.  X<e  peuple  en  était 
a  charmé,  et  approuvait  ces  exécutions  comme  des  sup- 
tf  plices  just^nent  mérités.  Mais  bientôt,  lorsque  la  lu 
ec-cence  et  l'audace  de  ceux  qqi  avaient  Fautorité  en 
«main  se  fut  accrue,  ils ' ne  firent  plus  de  distinction 
«  entre  les  bons  et  les  mauvais  :  ils  en  mirent  à  mort 
a  un  très  -  grand  nombre  indifféremment ,  selon  leur 
«  caprice ,  et  effrayèrent  tous  les  autres  p^r  la  crainte 
(t  d'un  pareil  traitement.  Ainsi  cette  ville,  réduite  en 
«  servitude ,  fut  bien  puiiie  de  la  joie  imprudente  et 
((  téméraire  à  laquelle  elle  s'était  livrée.  De  nos  jours , 
(c  lorsque  Sylla ,  après  sa  victoire,  fit  égorger  Damasippe 
«  et  autres  semblables  scélérats ,  qui  ne  s'étaient  agran- 
«  dis  que  par  les  misères  publiques,  qui  est-ce  qui  ne 
«louait  pas  la  justice  du.  vainqueur?  On  disait  que 
(C  c'étaient  des  hommes  souillés  de  toute  sorte  de  crimes, 
«  des  factîéiix ,  auteurs  de  troubles  et  de  séditions,  qui 
a  subissaient  la  peine  dont  ils  étaient  bien  dignes.  Mais 
«  ces  commencements  furent  suivis  des  plus  grands 
ainaux.  Dès  que  quelqu'un  avait  désiré. la  maison  de 
«  ville  ou  de  campagne  d'un  autre,  un  ameublement. 
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<c  un  vase  précieux ,  il  faisait  mettre  .celui  dont  il  con-> 
«  voilait  la  dépouille  au  nombre  des  proscrits.  De  cette 
«  façon  ceux  qui  s'étaient  réjouis  de  la  mort  de  Dama- 
«  sippe,  bientôt  après  étaient  eux-mêmes  traînés  à  la 
«  mort;  et  Ton  ne  vit  la  fin  des  meurtres  et  des  pro- 
<c  scriptions  que  lorsque  Sylla  ^eut  comblé  de  richesses 
<ctous  ceux  qui  s'étaient  attaches  à  lui. 

«  Ce  n'est  pas,  ajoute  César,  que  je  craigne  rien  de 
«  pareil  de  la  part  de  Cicéron ,  ni  dans  les  temps,  où 
a  nous  sommes.  Mais,  dans  une  grande  ville  telle  qjue 
ce  la  nôtre ,  il  y  a  des  esprits  et  des  caractères  de  toutes 
i(  les  espèces.  Il  pourra  arriver  dans  un  autre  temps , 
«  sous  un  autre  consul ,  qui  aura  comme  celui-ci  la 
ce  force  en  main  eti  des  troupes  à  ses  .ordres ,  il  pourra 
<c  arriver  que  l'on  prenne  pour  vrai  ce  qui  ne  sera  pas 
a  fondé,  et  que  de  fausses  imputations  trouvent  du  cré- 
«c  dit  dans  les  esprits.  Lorsqu'un  consul ,  appuyé  de 
a  l'exemple  que  l'on  veut  donner  aujourd'hui ,  aura  tiré 
«  l'épée  en  vertu  d'un  décret  du  sénat,  qui  est-ce  qi^i 
ce  lui  arrêtera  le  bras  et  l'obligera  de  se  modérer?  » 

Cette  considération  est  assurément  d'un  grafid  poids., 
quoique  dans  l'affaire  présente  ellç  ne  dût  pas  empor- 
ter la  balance.  Telle  est  la  nature  des  choses  humaines , 
que  le  bien  y  est  toujours  mêlé  de  mal ,  et  que  les  partis 
leis  plus  sages  ne  laissent  pas  d'avoir  aussi  leurs  incon** 
vénients. 

'César  conclut  en  ces  termes  :  fcEst-^ce  donc  que  je 
a  veux  que  l'on  renvoie  les  prisohniers  en  liberté  î,  el; 
cr  que  l'on  augmenté  ainsi  l'armée  de  Catilina  ?  Point  du 

I  «  Placet  igitnr  eos  dimitti,  et  aa-  pecunias  :  ipsos  in  vinculis  habéndos 
geri  exercitnm  Gatilinae?  Minumè.  per  mnnicipia  qnse  maxnmé  opihns 
Scd  itft  censeo  :  pnbUcandas  eorum      valent;  nen  quia  de  iis  posteà  ad  se- 


368  HISTOIRE    ROMAIIVE. 

<»  lout  :  mais  Toiei  tacm  avis.  Je  pense  (fa'îA  feut  or- 
«  donner  la  confiscation  de  leurs  biens,  et  les  tenir  eux- 
«  mêmes  en  prison  dans  les  villes  municipales  les  plus 
«  puissantes  de  l'Italie  :  cpie  là  op  doit  les  laisser  dans 
«un  éternel  oubli,  sans.qiie  personne  puisse  jamais  ni 
«  profposier  au  sénat  de  délibérer  sur  ce  qui  les  regarde , 
«c  ni  porter  leur  affaire  devant  le  peuple,  Et,  à  la  fin 
«  da  sénatus-consulte,  il  serai  dit  que ,.  si  quelqu'un  fai- 
te sait  le  contraire',  le  sénat  juge  que  ce  serait  se  rendre 
tt  coupable  d'un  attentat  contre  la  république  et  contre 
«  le  salut  commun  de  toius  les  citoyens.  » 

Le  discours  de  César  avait  quelque  chose  d'imposant  ; 
et  son  crédit  personnel  y  ajoutait  une  grande  force. 
Anssi ,  parmi  ceux  qui  opinèrent  après  lui ,  plusieurs 
ie  suivirent  r  Stlàtous  même  fut  ébranlé ,  et  parut  vou- 
loir afbandonnei^  son  opinion.  Les  amis  de^Cicéron, 
persuadés  qu^il  y  avait  moins  de  risque  pour  lui  si  les 
closes  n'étaient  pas, poussées  aUx  dernières  extrémités, 
entraient  aussi  dans  le  parti  dé  la  doDiceûr. 
cioéron  in-       Lc  icdusol  ne  fut  poîut  seusîble  ài  ces  craintes  qui 
déubé^ation  alarmaient  ses  amis.  Uniquement  occupé  du  salut  pu- 
Sôura'daM    b1i<5,  il  interrompit  la:  délibération  ;  et,  résumant  lés 
^wnâqiîir  deu«  aîvis,  il  l^s  balança  de  manière'  qUe,  sail6  se  dé- 
incline  pour  ç|û|»e|.  out^eTtement  y  il  fit  assez  sentir  de  quel  coté  il 

le  parti  de  la  •  '  ^  *  ^ 

rigoeor:  p^suebait.  La  harauguc  qu'il  fit  en  cette  occasion  est  sa 
Catiiinaire.  quatrième  Catilinaire.  Il  y  remarque^  habileinent  une 
inconséquence  dans  l'avis,  de  César ^  qui,  d'une  part, 
réclamak  en  faveur  dè^  Lentulus  et  des  auttes  les  droits 
des  ciéoyéns  rcmains ,  et  de  Tautre  cdadamnaît  les  accu- 
sés à  une  prison  perpétuelle.  Par  lés  lois ,  toute  affaire 

luitùtt  refont,  nere  oampopalo-agtft  :  re-  eiim  contm  reni^alilîcam  et  aela- 
(jtti  alitef  fecerit,  sieiuitudi  eiustna»^      Mm  ooâdMtti  fitoturanu  »  (Sixtcar.) 
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criminelle  d'un  citoyen  romain  devait  être  portée,  ou 
devant  les  juges,  qui  ne  pouvaient  aller  au-delà  dé  )â 
peine. de  l'exil, /ou,  dans  des  cas  très- rares,  devant  I^ 
peuple  assemblé  solennellement  dans  le  Champ-de^ 
Mars ,  qui  seul  pouvait  condamner  à  mort  un  citoyen. 
Ainsi ,  opiner  dans  le  sénat  sur  une  affaire  criminelle 
qui  regardât  des  citoyens^  et  leur  imposer  une  peine 
aussi  grande  que  la-  prison  perpétuelle,  c'était  mani'- 
festement  contrevenir  aux  lois.  Cicéron  ne  développe 
pas  ce  raisonnement  comme  je  le  fais  ici.  Mais  il  loue 
Ciésar  de  ce  que ,  sagement  populaire  ^  il  n^mite  point 
ceux  qui  s'étaient  absentés  du  sénat  pour  ne  point 
prendre  part  à  la  délibération  présente,  et  de  ce  que, 
sachant  que  les  lois  que  l'on  veut  faire  valoir  en  faveur 
des. accusés  sont  établies  pour  les  citoyens,  il  ne  pense 
pas  qu'elles  aient  d'application  aux  conspirateurs ,  qui 
ne  sont  plus  citoyens,  mais  ennemis  de  la  patrie.  C'est 
dire  bien  clairement  que  César  ne  laisse  pas  jouir  Len- 
tulus  et  ses  complices  des  droits  que  les  lois  attribuaient 
aux  citoyens.  Or,  s'il  lui  est  permis  de  s'écarter  des 
lois  çn  condamnant  les  accusés  à  une  prison  perpé- 
tuelle, pourquoi  ne  pourrait -on  pa^s  aller  jusqu'à  la 
mort,  dès  qu'ils  la  méritent  selon  lui-même? 

Cicéroii  passe  ensuite  à  l'autre  avis  ;  et,  sous  prétette 
delelav^r  du -soupçon  de  cruauté,  il  l'établit  avec  une 
grande  force.  «Quelle  cruauté  %  dit-il,  peut-il  jamais  y 


*  «  Qo»  potest  esse  in  tantl  sce- 
leris  imnumitate  pnniendâ  cfudéli* 
tas  ?...  Ita  mihi  sâlvâ  republicà  to- 
bisoum  peffimi  liceat,  ut  ego»  qaàd 
in  bac  causa  vehementior  sum ,  non 
atrocitate  animi  moveor  (  quîs  enim 
est  me  mltior?  )  sed  singiilari  €pàr 

Tome  XXL  Hist,  Rom. 


dam  hnmanltate  et  niîsericordîâ.  Tî- 
deor  enim  mihi  hanc  nrbem  videre , 
lucem  orbis  terramm,  atqae  arcem 
omniam.gentium,  subito  uno  incen- 
dio  coiicidentem  :  cerno  animo  se- 
pultâ  in  patrîâ  nmeros  atqnë  inse- 
pnltos  aceWos  civium.  Yei'satûr  ^î- 
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a  avoir  dans  la  punition  d'un  crime  aussi  détestable?... 
tf  Ainsi  puissé-je  jouir  avec  vous,  messieurs,  du  bonheur 
«r  de  voir  la  république  sauvée  de  péril  et. florissante 9 
a  comme  il  est  vrai  que ,  si  je  suis  un  peu  sévère  dans 
rcTafTaire  dont  il  s'agit  ici,  ce  n'est  point  assurément 
a  paf  dureté, (est-il  up  homme  plus  porté  à  la  douceur 
«que  je  le  suis?)  mais,  au  contraire,  par  sentiment 
«d'humanité  et  de  commisération!  Car  je  m'imagine 
«  voir  cette  ville ,  la  gloire  de  l'univers  et  l'asyle  de 
«  toutes  les  nations ,  périr  en  un  instant  par  un  in- 
«c  cendie  qui  la  dévore  tout  entière  :  Je  me  mets  devant 
¥.  les  yeux  les  monceaux  de  corps  morts  des  citoyens 
«c  restés  sans  sépulture  au  milieu  de  )a  patrie  ensevelie 
a  sous  ses  ruines  ;  je  me  représente-  le  regard  forcené 
ff  de  Céthégus,  et  la  fureur  de  ce  scélérat  qui  se  baigne 
«  dans  votre  sang.  Mais  quand  je  me  figure  Lentillus 
«.  devenu  roi ,  comme  il  a  avoué  lui  -  même  l'avoir  es- 
a  péré  en  yertu  des  oracles,  Gabinius  revêtu  de  pour- 


hi  ante  ocalos'  adspectas  Cethegi  et 
htiecf  i  în  yestrà  ca»de  bacchaa.tls* 

1 

Quam  vero  mîhi  proposai  regnantem 
Lentulam ,  sicnt  îpse  se  ex  fatîs  spe- 
rAsse  iiôaSçama  est,  parpnratam  esse 
huhc  G^abinitun,  cuuexercitu  vèmsse 
Galilinam^  tjufï  lamentât  ionem  ma- 
traàifiimiKas ,  tam  ftigam  virginiim 
atqae  paeromm ,  b»  Texi^tionem  vîr- 
gînimi  vestalium  per^orresco.  Et 
qpia  mîlii  Tehementer  haec  iridentur 
misera  atque  miseranda ,  idcircô  in 
eos  qui  ea  perficere  yolaerùnt  me 
sevemm  vehementemque  prsêbeo» 
Etenim  qtuero ,  si  quis  paterfamilias  9 
liberissnis  a  servointerfectis,  uxore 
occisâ,  incensa  domo,  SMpplicîom  de 
servis  nouqnàmacerbissimnm  smnp- 
serîti  ntrùm  is  clemens  ac  misericors , 


an  inhomanissîmas  et  cradelissîmoi 
esse  Tideatvr  ?  mihi  verà  importmms 
ac  feiTeas^  qui  non  dolore  aç  csaci- 
atu  nocentîs  suum  dolorem  cmcia- 
tunique  lenierit.  Sic  nos  in  hîs  bomî- 
nibus ,  qui  nos ,  qui  coiijnges ,  qui 
Ijberos  nostros  tracîdare  Tolaeront  ; 
qui  sîngulas  nnînscujusque  nostràm 
domos,  çt  hoc  universom  reipublicte 
domicilium  delere  conaii  sont  ;  qui 
id  egcrunt  nt  gentem  Allobrogom  în 
Testigiia  hujus  nrbis,  atque  in  cinere 
deflagrati  imperii  collocaient ,  si  ve- 
bem^ntissimifoerimus,  mîaericordes 
babebimiir  !  sin  femisslores  esse  vo- 
luerimus,  sunmue  nobis  cradeUtatis 
in  patriae  civiumqûe  pernicie  finia 
snbeuuda  est^-^  (  /n  CafY/.  it  ,  n.  i  f , 


HISTOIRS    ROMAIlSrE.  3'Jl 

«  pre,  Gatilina  arrivant  avec  son  at*iDée,  je  tremble  et 
ic  je  frissonne  en  me  \dépeigtiant  à  4noi*même  les  cris 
«  et  les  pleurs  des  mères  de  famille,  la  fuite  des  jeunes 
«  gens  de  l'un  et  l'autre  sexe,  les  vestales  outragées; 
«  et ,  parce  que  tout  cela  me  paraît  bien  douloureux  et 
a  bien  digne  de  compassion/  c'est  par  ce  motif  que  je 
«me  montre  sévère  à  l'égard  de  ceux  qui  ont  voulu 
«  exécuter  .toutes  ôes  horreurs. 

<c  Car,  messieurs ,  je  vous  le  demande ,  si  un  père  de 
oc  famille  9  après  que  sa  femme  et  ses  enTants  auraient 
«été  égorgés  et  sa  maison  brûlée  par  ses  esclaves,  ne 
«  faisait  pas  souffrir  aux  coupables  les  supplices  les 
«plus  rigoureux,  .passerait -il  dans  votre  esprit  pour 
«  un  bomm^  plein  de  clémence  et  de  miséricorde ,  oii^  au  ^ 
«  contraire 9  pour  inhumain. et  pour  cruel?  quant  à-  nioi , 
«je  le  jugerais  barbare  4  je  lui  croirais  un  cœur  de  fer 
«  et  de  .bronze ,  s'il  ne  cherchait  pas  à  soulager  sa  dou- 
ce leur  et  son  infortune  par  les  tourments  et  la  mort 
«  des  criminels.  Yoilà  précisément  lecsts  où  nous  som- 
«  mes.  Nous  avons  à  juger  des  hommes  qui  ont  voulu 
«  nous  assassiner  avec  nos  femmes  et  nos  enfants  ;  qui 
«  <^nt  projeté  de  détruire  et  nos  maisons  particulières 
«  et  le  domicile  auguste  où  résidé  la  république  en 
'  «  corps  ;  qui  ont  tenté  d'élever  la  nation  des  Allobroges 
«  sur  les  ruines  de  cette  ville  et  sur  les  cendres  de 
«  l'empire  consumé  par  les  flammes.  A  l'égard  de  tels 
«  hommes ,  si  nous  nous  montrons  sévères ,  c'e^  alors 
«que  nous  passerons  pour  miséricordieux  :  si  au  con- 
cc  traire  nous  usons  de  mollesse,  nous  serons  regardés 
«comme  souveraiilement  cruels,  et  presque  comme 
r<  complices  de  la  perte  de' la  patrie-et  des  citoyens.  » 

Pour  ce  qui  le  regarde  personnellement,  Cicéron 

24» 


3^^  HISTOIRE    ROMAINE. 

parle  en  héros.  «Pensez  à  votre  sûreté  %  messieurs, 
a,  dit-il  aux  sénateurs  ;  veillez  à  celle  de  la  patrie  ;  con- 
«  servez  vos  personnes ,  celles  de  vos  femmes  et  de  vos 
«  enfants,  et  tout  ce  que  vous  possédez ;. défendez  le 
«  nom  et  le  salut  du  peuple  romain  :  quant  à  ce  qui^me 
«  touche ,  cessez  de  vous  en  occuper  et  de  vouloir  me- 
«  ménager.  Car  premièrement  je  dois  avoir  cette  cou- 
rt fiance,  que  tous  les  dieux  protecteurs  de-cette  ville 
«  me  récompenseront  selon  que  je  le  mérite.  Mais  de 
«plus,  si  quelque  disgrâce  m'est  réservée,  je  suis  prêt 
«.  à  mourir  avec  joie.:  car  la  mort  ne  saurait  être  ni 
a  honteuse  pour  un  homme  de  cœur,  ni  prématurée 
«  pour  un  consulaire-,  ni  malheureuse  pour  un  sage.  » 
Il  voyait  toute  la  grandeur  du  péril',  mais  il  n'en  était 
point  effrayé ,  et  il  se,  consolait  par  la  vue  de  la  gloire 
qu'il  avait  acquise.  «Je  comprends*,  dit -il,  qu'autant 
a  qu'il  y  a  de  partisans  de  la  conjuration ,  et  le  nombre 
«  en  est  très-grand,  autant  je  me  suis  fait  d'ennemis  : 
«  mais  je  méprise  toute  cette.multitude,qui  n'est  qu'op'- 


I  «  Consùlite tobU, prosplçîte  pa- 
trîae',  conservate  vos ,  cODJuges ,  H- 
beros,<  fortanasqiie  vestras,  popnlî 
romani  aoxaeii  salutemque  defendite  : 
mibî  parcere  ac  de  me  cogitare  de- 
sinîte.  Nam  primùm  debeo  sperare , 
omne?  dços  qai  hnic  nrbi  prae^sident, 
pro  eo  mlbi  ac  mereor  relataros  gra- 
tiam  eSsé.  Deindè ,  si  qnid  obtîgerit , 
aequo  animo  paràtoqne  moriar.  Ke^ 
que  enim  tarpîs  mors  forti  viro  esse 
potest ,  neqae  immatàra  consulari , 
neqiie  misera  sapienti.  »  (  //z  Catil, 
IV, 11.3.) 

>  «  Ego ,  quanta  ma|;ias  est  conju- 
ra tomm,  quadi  video  esse  permà- 
gnam ,  tantam  me  Iilimlcorum  mnltl- 


tudînem  susceprsse  video:  sed  eam 
esse  jndîco  tnrpera ,  et  infirmam,  et 
côntemptam  et  abjectam.  Quod  si  ali- 
qnandô  allcujas  scelere  boncitata  ma- 
nus  ista  pins  valnerît,  qnâm  vestra 
ac  reîpublicae  dignitas,  me  taraen 
meornm  factorum  atque  consiliomm 
nunqnam ,  P.  C.^  pœnitebit.  Etenim 
mors ,  qnam  illi  mibî  fortasse  mini- 
tantnr,  omoibns  e»t  parafa:  vit» 
tantam  landem,  quanta  vos  me  ve- 
strrs  decretis  bonestâstîs,  hemo  est 
assecntns.  Caeterisenim  semper'benè' 
gestx ,  mini  uni  /conservatae  rei- 
pl^blicœ  gratniationem  decrevistis.  » 
(Ibid.  ^v,  n.  20»)      c 
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«  prohre^  que  misère  et  que  faiblesse.  Si  cependant  il 
a  arrive  jamais  qu'aiiimée  par  la  fureur  de  quelque 
«scélérat,  elle  acquière  un  crédit  supérieur  à  votre 
«  autorité  et  à  celle  de  la  république  j  au  moins  il  n'ar- 
«  rivera  pas  que  je  me  repente  de  ce  que  j'ai. fait,  et 
«de  la  sagesse  des  vues  par  lesquelles  je  me  suis  con- 
«  duit.  La  mort,  dont  peut-être  ils  me  menacent,  est 
«  la  loi  commune  à  tous  les  honimes  :  mais  une  vie 
ce  aussi  glorieuse  que  celle  dont  je  jouis  par  les  décrets 
«  dont  vous  m'ayez  honoré,  c'est  où  jamais  personne 
«  n'est  parvenu.  Les  autres  ont  été  loués  par  vous  pour 
«c  avoir  bien  servi  la  république,  moi  seul  pour  l'avoir 


m.  sauvée.  » 


Le  parti  de  la  jfermeté ,  que  Cicéron  appuyait  si  for-  caton  réfute 
teinent,  eut  "encore  un  défenseur  en  la  personne  de  dccësar""t 
Calon.  Il  soutint  ce  parti  avec  toute  la  vigueur  qui  fai-  toutic*iénat. 
sait  le  fonds  de  son  caractère.  Dans  le  discours  que 
Salluste  lui  attribue,  il  entre  en  matière  en  observant 
que  la  plupart  de  ceux  qui  ont  opiné  avant  lui  n'ont 
pas  même  pris  l'état  de  la  question;  qu'ils  ont  parlé 
comme  s'il  s'agissait  de  délibérer  sur  le  supplice  des 
coupables,  aii  lieu  qu'il  s'agit  de  sauver  et  la  république 
et  les  particuliers  du  plus  extrême  danger  qu'ils  aient 
jamais  couru.  «Je  vous  apostrophe  ici  de  par  tous  les 
«  dieux  %  dit-il,  vous  qui  avez  toujours  fait  plus  de  cas: 

'  «  P«r  deos  immortales ,  to»  ego  dç  sociorum  injuriiB  :  libertas  et  anî- 

appello,  qui  semper  dombs,  signa',  ma  nostra  in  dobio  est.  SécpeDume- 

tabnlas  vestras  pluris'qnàm  rempa-  ro»  P.  0.  multa  verba  în  boc  ordine 

blîcam  fecistis.  Si  îsta  cujoscumque  fecî  ;  sçepè  de  laxarià  atqae  avarîtiâ 

roodî  sunt ,  quse  amplexamini ,  retl-  nostrorum  civium  questas  sam ,  mal- 

nere,  si  volaptatibos  vesti'îs  otîàm  tosqae  mortalis  eâ  •  caixsâ  advorsos 

praebere  vultis:  expergiacimîni  ali-  babeo.  Qaî  mîhi  atqaie  animo  meo 

quandù ,  et  capessite  rempnblieam.  nallias  unqnam  delTcti  gratiam  fecijh 

Non  agitur  de  vectîgalibas ,  neque  sbm,    baad  facile  aherlus   labidini 
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((  de  VOS  maisons  de  ville  et  de  campagne,  de  vos  statues 
«  et  de  vos  tableaux ,  que  de  la  république.  Si  vous 
«  voulez  conserver  ces  frivoles  objets  dont  vous  êtes  si 
«  fort  épris,  si  vous  voulez  assurer  le  loisir  et  la  tran- 
a  quillité  de  vos  plaisirs ,  sortez  enfin  de  votre  assou- 
«  pissement ,  et  prenez  ici  à  cœur  les  intérêts  de  l'état^ 
(c  II  ne  s'agit  pas  des  revenus  publics,  ni  des  injustices 
«  que  souffrent  nos  alliés:  c'est  notre  liberté,  c'est  notre 
a  vie  qui  est  en  péril.  ^ 

ce  Souvent  j'ai  parlé  devant  vous ,  messieurs ,  avec 
ce  force  et  avec  étendue  pour  me  plaindre  du  luxe  et  de 
a  l'avidité  pour  l'argent,  deux  vices  qui  marchent  de 
«  pair  parmi  nos  concitoyens  ;  et  par  là  je  me  suis  fait 
«  beaucoup  d'ennemis.  Gomiïie  je  ne  m'étais  jamais 
«  pardonné  à  moi-même  aucune  fauté ,  je  n'étais  pas 
«  disposé  à  faire  grâce  aux  autres  des  excès  oii  les  em- 
a  portent  leurs  passions.  Mais ,  quoique  voi;s  n'écou- 
c<  tassieiz  pas  mes  remontrances ,  là  république  n^  lais^ 
K  sait  pas  de  subsister;  ses  forces  la' sautenaient  contre 
«  votre  négligence.  Aujourd'hui  il  i^'en  est  plus  de  même  : 
«  il  n'est  point  question  de  mœurs  bonnes  ou  mauvaises, 
«  ni  de  conserver  la  grandeur  et  l'éclat  de  l'empire  du 
(c  peuple  romain ,  mais  de  décider  si  tout  ce  que  nous 


malefacta  condonabam.  Sed  ea  tam- 
etsi  vos  parvi  péjidebatîs ,  tamen  res- 
pnblica  fîrma  erat  :  (^ulentla  ntegli* 
gentiam  tolerabat.  Nuac  Terô  non  îd 
agîtur»  bonisne  an  malis  morîbus  tî- 
TamiM  ;  sed  cigns  baec  ciimque  modî 
videntur ,  nostra  ,  an  nobiscum  unà 
hostinm  futnra  sint.  Hic  mibî  quiè- 
qiiam  mansnetndinem  et  misericor- 
diam  nomlnat!  Jam  prîdem  eqoidem 
nos  yera  rerom  vocabula  amLsimos. 


Quîa  bona  aJKena  largîri,  liberalitas  ; 
malarum  rerum  andacîa,  foVtitndo 
vocatur:  -eo  respubliça  in  extremo 
sita  est.  Sint  sanè ,  quoniam  ita  se 
mores  babent ,  libérales  in  sociorum 
fortnnis  ;  sint  miséricordes  in  (urîbas 
aerarii  :  ne  illi  s^ngninem  nostrum  lar- 
giantur;  et  dum  paucis  spelera'tis  par- 
cnntybonbs  pipnes  perdîtiim  eant.  » 
(Sallust.) 
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«  possédons  et  que  nous  gouvernons,  biei^ou  mal ^ nous 
<c  demeurera ,  ou  passera  avec  nos  personnel  au  pouvoir 
a  des  ennemis. 

«Dans  de  pareilles  eonjonotures  on  nous  parie  de 
c<  douceur  et  de  miséricorde!  Il  y  a  long- temps  que 
«  nous  avons  perdu  les  vrais  noms  des  choses.  La  ré- 
c<  publique  n'est  en  si  fâcheuse  situation  que  parce  que 
a  l'on  appeHe  libéralités  des  largesses  du  bien  d'autrui, 
«  et  du  courage  ce  qui  est  audace  à  faire  le  mal.  Qu'ils 
a  se  piquent,  puisqu'on  le  veut  et  que  la  mode  en  est 
ce  établie,  qu'ils  se  piquent  de  libéralité  aux  dépens  des 
<i  alliés  de  l'empire  ^  et  de  miséricorde  envers  les  vo- 
ce letvs  qui. pillent  le  tipésor  public;  mais  qu'ils  ne  fas- 
m  sent  pas  largesse  de  notre  sang ,  et  que ,  pour  épar- 
«  gnt^r  un  petit  nombre  de  scélérats ,  ils  n'exposent  pas 
a  à  périr  tous  les  gens  de  bien.  » 

Cajton  réfute  ensuite  l'expédient  imaginé  par  César, 
de  tenir  les  accusés  enfermés  dans  les  prison^  en  diffé» 
rentes  villes  d'Italie  ;  et  il  prouve  évidemment  que  cet 
expédient  est  nul,  et  qu'il  n'y  aurait  aucune  sûreté  à 
s'y  fier.  La  chose  parle  d'elle-même.  Mais,  plein  de 
zèle  pour  les  mœurs,  il  revient  à  invectiver  contre  les 
vices  de  son  temps,  qui  ont  ouvert  la  porte  à  tous  les 
dangers  dont  on  a  tant  de  peine  ^  se  tirer.  Le  morceau 
est  si  beau ,  que  je  crois  qu'on  me  saura,  gré  de  le  rap-» 
porter  ici. 

«  Ne  pensez  pas  %  dit-il,  messieurs,  que  ce  soit  par 

■  «  NoUte  extstumare  majores  no^  je»-  copia  nobi«  quàm  îUU  est.  Sed 

striM  annis  rempublicàm  ex  paira  alia  fuére  qaie  illos  roagnos  fecere, 

Hfi^gwam  £vâaae.  Si  ita  esset ,  molto  qoas  nobis  nulla  sont  :  domi  iodus- 

pnlckemiiiMUB  eam  nos  haberemus:  tria,  foris  jiuttun  iiaperiuni,  aniiuus 

qaîppè  socîoram  atqae  civiom ,,prai-  in  consulendo  liber,  neqoe  deliçto , 

tereà  annoram  atqne  eqaoru&i ,  ma-  neque  lubidini  obnoxias.   Pro  bis 
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«c  les  armes  qye  nos  ancêtres  ont  rendu  si  grande  une 
«  république  dont  les  commencements  étaient  si  petits. 
tt  S'il  en  était  ainsi ,  nous  l'aurions  aujourd'hui  bien 
«  plus  florissante,  puisque  nous  avons  plus  d'alliés  et 
a  de  citoyens,  plus  d'armes  et  de  chevaux  (|u'ils  n'en 
€c  avaient.  Mais  ils  avaient  d'autres  avantages,  par  lés- 
ée quels  ils  sont  devenus  grands,  et  dont  il  ne  reste  plus 
a  de  traces  parmi  nous  ;  au-dedans  le  travail  et  l'acti- 
«  vite,  au-dehors  la  justice  du  gouvernement;  une  fer- 
ce  meté  d'ame  et  une  innocence  de  mœurs  qui  les  main- 
«  tenait  parfaitement  libres  dans  leurs  déhbérations , 
«n'étant  gênés  ni  par  le  souvenir,  des  fautes  précé- 
«  dentés,  ni  par  des  passions  qu'ils  eussent  à  satisfaire. 
«Au  lieu  de  ces  vertus,  qu'avons-nous?  La  fureur  de 
«  dépenser  jointe  à  celle  d'accuinuler  :  l'état  est  pauvi^e, 
«  et  les  particuliers  sont  riches.  Nous  n'estimons  que 
tf  l'argent ,  nous  nous  livrons  à  l'oisiveté  :  nulle  dis« 
<c  tinction  entre  les  bons  et  les  mauvais  ;  l'ambition 
a  envahit  toutes  les  récompenses  de  la  vertu.  Étonnez- 
cc  vous  après  cela  qu'il  se  forme  des  conspirations  dan- 
«  gereuses  !  Pendant  que  vous  ne  songez  chacun  qu'à 
<c  vos  intérêts  propres;  pendant  que  chez  vous  le  soin 
«  de  vos  plaisirs  vous  occupe  ^  et  qu'ici  l'argent  ou  le 
«  crédit  vous  gouverne ,  ht  république  indéfendue  se 
«trouve  exposée  à  quiconque  veut  l'attaquer.  » 

Puis ,  se  rapprochant  de  son  objet ,  Caton  demande  à 
o«ux  qui  opinaient  mollement  d'où  leur  vient  cette 

nos  habemiis  laxnriam  atque  ayari-  que  miruin  :  obi  vos  separatim  sibi 

ûsimi   pnbltcè  egestatem^  prÎTatim  quùiqae  coosilium  capids  ;  ubi  domi 

opuloatiam:  laudamus  dWitias,  se*  volaptatibu«;  hic  pecnniae  ac  gratis 

qmmnr   inertiam  :    inter    bonos  e%  servitis ,  /eo  fit  ut  impetos  fiât  in  Ya> 

malos  discrimen  nallum  ;  omnia  vir-  c«(am  rempnblicam.  »  (Sjlllubt.) 
totb  pjuemia  ambitio  posûdet.  Ne* 


\ 
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sécurité  dans  les  dangers  extt*êmés  qui  les  menacent., 
(c  Est-ce  ^  leur  dit-il ,  que  vous  ne  craignez  point  ces 
«  maux-*,  quelque  grands  qu'ils  puissent  être  ?  Non , 
«vous  les  craignez  beaucoup  :  mais,  par.  faiblesse  et. 
a  jpar  langueur,  yûus  attendant  les  uns  les  autres,  vous 
«  ne  seriez  prendre  un  parti.  Vous  comptez  apparem- 
(c  ment  sur  les  dieux ,  qui'  otit  tant  de  fois  sauvé  cet 
«  empire.  Ce  n'est  point  par  des  vœux ,  ni  par  des  sup- 
«  plidations  faibles  et  timides,  que  l'on  s'acquiert  la  fa- 
ce veur  des  dieux.  La  vigilance,  l'activité,  le  bon  conseil,, 
a  voilà  ce  qui  nous  rend  dignes  de  le.ur  protection.  Si 
a  vous  vous  livrez  à  l'oisiveté  et  à  là  paresse ,  inutile- 
a  ment  implorerez  -  vous  le  secours  des  dieux.  Ils  sont 
a.irrités,"et  vous  deviennent  ennemis.  »  ^ 

La  conclusion  répond  à. un  discours'  si  véhémente 
«  Puisque'*,  dit-ij ,  des  citoyens  scélérats,  par  une  hor- 
«t  rible .  conspiration ,  ont  rais  la  république  en  très- 
ce  grand  péril ,  et  qu'ils  sont  convaincus ,  tant,  par  les 
«  dépositions  de  Volturtius  et  des  Allobroges  que  par 
«(  leur  propre  aveu ,  d'avoir  voulu  mettre  cette  ville  à 
«feu  et  à  sang,  et  d'avoir  tramé  les  attentats  les  plus 
ce  atroces  contre  la  patrie  et  contre  leurs  concitoyens ,  je 


*  «  Scilicet  res  ipsa  aspera  est: 
9ed  vos  non  timetis  eam  ?  Imô  verè 
maxnmèf  sed  inertiâ  et  mollitîâ  ani- 
ni ,  alias  alinm  exspectàntes ,  cun- 
ctamini ,  videlicet  dib  immortalibos 
cônfisi,  qui-  banc  Tempnblicam  in 
5naxnmÎ8  saepè  perîcalis  servavére* 
Non  Totis,  neqiie  suppllciis  mulie- 
brlbus  anxîlia  deorutn  parantor.  Yî- 
gilando,  agendo,  benè  consnlendo, 
prospéré  omnia  cedunt.  Ubi  socor- 
dîae  tête  atqne  ignaviae  tradideris , 
neqaicquam  deOs  implores  :  irati  in- 


festique  snnt.  »  (Sallitst.) 

'  «  Quarè  ita  ego  censeo  :  qnnm 
nefario  consîllo  sceleratonim  civiam 
respublica  in  maxoma  .pericala  ve* 
nerlt,  bique  îndicioT.  Volturtiî  et 
legatoram  Ailobrogom  convicti  \ 
confessîque  sînt ,  caedem ,  incendia , 
aUaque  fœda  atqac  crudelia  facinora 
in  cives  patriamque  paravisse;  de 
confessîs ,  sicuti  de  manifestis  remm 
capitaiiomi  more  majorum  ^uppli* 
cium  sumendum.  »    (Idem.) 
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c(  pense  qu'il  faut  les  envoyer  sans'  délai  au  supplice , 
(c  comme  étant  manifestement  dignes  de  mort.  » 

C'est  ainsi  que  Salluste  fait  parler  Caton.  Mais  peut- 
être  a- 1- il  supprimé  à  dessein  ce  que  nous  trouvons 
danà  Plutarque,  que  Caton  prit  en  quelque  façbn  César 
à  partie,  ^  lui  repi^ocha  «qu'en  affectant  des  airs  po- 
a  pulaires  et  un  langage  de  douceur,  il  renversait  la 
«  république,  et  qu'il  prétendait  intimider  le  sénat,  pen- 
ce dant  que  c'était  lui  qui  devait  craindre ,  et  se  trouver 
(c  trop  heureux  de  n'être  point  soupçonné  de  complicité 
«  avec  des  ennemis  publics  dont  il  osait  prendre  ouverte- 
a  ment  la  défense.  Caton  ajouta  qu'il  était  bien  étrange 
(c  que  César  avouât  qu'il  n'avait  point  de  compassion 
<f  pour  sa  patrie  (  et  quelle  patrie  ?  )  qui  avait  été  sur  le 
«  point  de  périr  ;  et  qu'il  s'attendrît  et  versât  presque 
ce  dés  larmes  sur  des  scélérats  qui  n'auraient  jamais  dû 
«  voir  le  jour,  et  dont  le  supplice  était  nécessaire  pour 
«assurer  la  ville  contre  le  danger  des  faieurtres  et  du 
a  carnage  ». 

Ce?  traits  sont  d'autant  plus  précieux ,  qu'il  y  a  lieu 
de  ferôirjfe  que  ce  sont  presque  les  propres  termes  de 
Caton  tirés  du  discours  qu'il  prononça  réellement,  et 
qui  s'était  conservé,  au  rapport  de  Plutarque  j  ayant 
été  recueilli  sur-le-champ  par  des  écrivains  que  Cicéron 
avait  placés  en  diflSérents  endroits  du  sénat,  et  à  qui 
il  avait  appris  l'art  d^écrire  presque  aussi  vite  que  Ton 
parle,  au  moyen  de  certaines  abréviations  qu'il  imagina. 
Cet  art  fut  perfectionné  dans  la  suite;  et  çeqx  qui 
l'exerçaient  se  nommaient  notariï.  Mais  Cicéron  en 
fournit  alors  l'idée  et  le  premier  essai. 

Fendant  que  Caton  parlait,  il  arriva  un  intiment  qui 
ne  devait  pas  le  disposer  à  ménager  César.  On  apporta 
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à  celui-ci  de  dehors  un  billet  cacheté.  Aussitôt  Catori 
entra  en  soupçon;  et,  s'imaginant  que  ce  pouvait  être^ 
quelque  avis^secret  de  la  part  dès  conspirateurs  ou  de 
leurs  amis ,  il  demanda  vivement  que  lecture  en  fût 
faite.  César,  qui  était  près  de  lui,  fut  forcé  ^é  lui  donner 
le  papier;  et  Gaton  trouva  que  c'était  un  billet  galant 
de  sa  sàjut*  Servilie ,  avec  laquelle  César  était  en  intrigue. 
'  Il  futindigné;  et,  jetant  le  p&pier  kCésàr,  Tiens  içrogne, 
lui  dit-il ,  et  il  repritia  suite  de  son  discours.'  ,  , 

La  fermeté  et  le  courage  de  Caton  en  inspirèrent  au  supplice  de 

^  ^  r  Lentulas  «t 

sénat ,  qui  avait  commencé  à  se  laisser  ébranler.  Son  de  ceux  qui 

i*  i        1  f  '     f  •  l'i        avaient  ete 

avis  forma  le  décret;  et  Ciceron  se  mit  en  devoir  de  arrêtés  avec 
l'exécuter  sur  -  le  -  champ.  Il  alla  avec  le  sénat  sur  le 
moQt  Palatin,  à  la  maison  où  était  gardé  Lentulus.  Il 
le  mena  lui-même  par  la  rue  Sacrée  et  à  travers  la 
place  publique,  au  milieu  d'un  concours  infini  de  tous 
les  ordres  de  l'état.  Les  chefs  du  sénat  environnaient  le 
coQsul  ',  et  lui  servaient  comîne  de  gardes.  Le  peuple, 
saisi  d'étonnement  et  de  crainte,  marchait  à  là  suite  en' 
silence  ;  et  c'était  surtout  pour  les  jeunes  gens  comme 
une  espèce  d'initiation  effrayante  aux  mystères  redou- 
tables d'une  sévère  aristocratie.    ' 

Lorsque  Cicéron  fut  arrivé  avec  Lentulus  aux  portes 
de  la  prison ,  il  le  livra  aux  magistrats  subalternes  qui 
présidaient  à  l'exét^uti^^n  des  criminels.  On  le  fit  des- 
cendre dans  un  cachot,  où  il  fut  étranglé.  Ainsi  périt 
un  patricien  de  l'illustre  maison   Cornélia,  homme 
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consulaire,  et  qui  comptait  tant  de  consuls  parmi  ses 
ancêtres.  Ses  horribles  attentats  firent  oublier  tous  ces 
titres,  qui  auraient  dû  le  rendre  recommandable ;  et  sa 
fin  malheureuse  fut  le  digne  salaire  d'une  vie  remplie 
de  crimes.  Il  avait  beaucoup  de  parents  et  d'alliés  parmi 
cçux  qui  le  condamnèrent;  et  son  beau-frère  L.  César 
lui  avait  dit  en  face  dans  le  sénat ,  deux  jours  aupara- 
vant, qu'il  méritait  la  mort.  Il  était  marié  avec  Julie, 
mère  d'Antoine  le  triumvir,  dame  de  mérite  et  de  vertu, 
dont  j'ai  parlé  à  l'occasion  de  son  premier  mari.  An- 
toine reprocha  dans  la  suite  à  Cicéron  qu'il  avait  privé 
Lentulus  de  la  sépulture ,  et  refusé  son  corps  à  ceux 
qui  le  demandaient.  Cicéron  nie  le  fait,  et  doit  en  être 
cru.  Les  quatre  autres  complices  de  Lentulus  fureiit 
amenés  à  la  prison  par  les  préteurs,  et  subirent  le 


même  sort. 


Comme. ces  exécutions  se  faisaient  dans  la  prison, 
ceux  qui  étaient  sur  ts,  place  n'en  étaient  pas,  témoins  ; 
et  plusieurs  des  conjurés  demeuraient  encore  attroupés 
ensemble,  attendant  la  nuit,  et  ne  désespérant  pa«  de 
sauver  leurs  amià  et  leurs  chefs ,  dont  ils  ignoraient  la 
mort.  Mais  Cicéron  les  tira  d'erreur  en  leur  criant  à 
haute  voil,  //.f  ont  t'écw.  C'était  le  terme  qu'employaient 
souvent  les  Romains  pour  éviter  celui  de  mort,  qui  leur 
paraissait  de  mauvais-présage. 
Témoigna-       H  était  nuit  ;  et  Cicéron  traversa  la  place  pour  s'en 

gea  de  Tes-  ^  ,  >,       .  i  • 

timc  et  delà  rctoilmer  a  la  maison ,  reconduit  ^ar  tous  les  citoyens , 

reconnais-  •  ••  ii*i  •  j 

sance  pu-  qi^i  uc  gardaient  plus  le  silence ,  ni  aucun  ordre  entre 
v^cTcél  eux,  mais  qui,  transportés  de  joie,  faisaient  retentir 
l'air  de  leurs  cris  et  de  leurs  applaudissements ,  l'ap- 
pelant le  sauveur  de  la  patrie  et  le  second  fondateur 
de  la  ville.  Les  rues  étaient  éclairées ,  chacun  mettant 
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des  flambeaux  et  des  torches  allumées  sur  toutes  lès 
portes  ;  et  les  femmes  étaient  aux  fenêtres  pour  voir  \ 
passer  le  consul  et  lui  faire  honneur.  Il  marchait  grave- 
ment ,  escorté  des  plus  illustres  pjersonnages ,  dont  plu- 
sîeurçi  avaient  terminé  heureusement  des  guerres  consi- 
dérables, conquis, des  provinces,  et  obtenu  le  triomphe. 
Mais  ils  se  faisaient  une  joie  d'avouer  que,  si  le  peuple 
romain  leur  était  redevable  d'un  accroissement»  de  ri- 
chesse et  de  puissance,  il  devait  au  seul  Cicéron  son 
salut  et  sa  sûreté  ;  et  ce  qui  leur  paraissait  surtout  digne 
d'admiration,  c'était  que  la  plus  dangereuse  conspira- 
tion qui  fut  jamais  eût  été  étouffée  sans  aucun  tumulte 
et  avec  si  peu  de  sang  répandu.  ^     . 

Ce  ne  fut  pas  dans  ce  moment  seul  que  Cicéron 
reçut  de  si  glorieux  témoignages  d'estime  et  de  recon- 
naissance. Caton ,  en  haranguant  le  peuple ,  Catulus  en 
opinant  dans  le  sénat ,  le  nommèrent^ère  de  la  patrie  :  pi^t.  in  cic. 
titre  affecté  depuis'  par  les  empereurs ,  mais  que  Rome  ^*  ^^  g.^** 
libre  n'a  donné  qu^au  seul  Cicéron '^^.  L.  Gellius,  qui 
avait  été  censeur,  dit  qu'il  méritait  une  couronne 
civique.  C'était  la  plus  honorable  de  toutes  les  cou- 
ronnes ,  selon  les  mœurs  romaines  :  et  elle  s'accordait  à 
celui  qui  avait  sauvé  la  vie  à  un /citoyen  dans  le  combat. 
Les  empereurs  furent  aussi  dans  la  suite  curieux  de  cet 
Honneur:.  La  couronne  civique  était  étalée  dans  leur 
vestibule,,  et  paraît  souvent  sur  leurs  médailles.  Mais 
pjBu  l'ont  aussi  bien  méritée  que  Cicéron. 

Le  supplice  de  Lentulus  et  des  compagnons  de  son   catUina  <  m 
infortune, entraîna  la  ruine  de  tout  le  parti.  Ce  nie  fut   ^a^^capar 

X  ; Sed  Roma  parentem, 

Roma  patrem  patriae  Ciccronem  libéra  dixit. 

(JuvEK.  Sat,  8.)  - 
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Antoine,  ei  pIus  Une  affaire  que  de  vaincre  Catilina ,  qui ,  avec  une 

«k         se  fait  tuer  -^j  -^  '•*^^^^.^i 

dans  le  corn-  poiguee  de  geiis,  ne  pouvait  pas  résister  a  toutes  les 
"'*       forces  de  l'empire.  Lorsqu'il  joignit  sa  troupe  à  celle 
de  Mallius,  il  n'avait  d'abord  qu'environ  deux  mille 
hommes.  Bientôt  il  se  trouva  des  forces  suffisantes  pour 
former,  deux  légions  complètes,  quoiqu'il  refusât  les 
esclaves  qui  accouraient  de  toutes  parts  dans  ton  camp , 
mais  par  lesquels  il  croyait  que  serait  déshonorée  une 
cause  q^'il  voulait  faire  passer  pour  celle  des  citoyens 
malheureux.  Sur  ce  nombre  de  soldats ,  qui  pouvait  se 
monter  à  dix  mille  hommes ,  il  n'y  en  avait  guère  que 
la  quatrième  partie  qui  fût  armée.  Les  autres  n'avaient 
que  des  bâtons  ferrés,  ou  des  lances^  ou  des  pieux 
aiguisés  par  le  bout.  Catilina  espérait  que ,  si  ses  projets 
réussissaient  dans  Rome ,  il  verrait  dans  peu  à  ses  or- 
dres une  nombreuse  armée.  En  attendant ,  il  fatiguait  le 
consul  Aiy:oine  par  des  marches  et  des  contre-marches, 
évitant  toujours  avec  soin  le  combat. 

La  nouvelle  du  désastre  de  sçs  amis  fut  un  coup  de 
foudre  pour  lui  et  pour  ses  troupes.  Plusieurs  déser- 
tèrent, et  lui  -mêmie  ne  songea  plus  qu'à  s'enfuir  dans 
la  G^ule  avec  cçux  qui  lui  restaient;  et  pour  cela  il 
sWança  vers  Pistoie.  Métellus  Celer,  qui  avait  nettoyé 
le  Picénum  de  ce  que  la  conjuration  y  avait  de  parti- 
san^ ,  fiit  averti  de  ce  mouvement  de  Catilina  ,  et  vint 
se  poster  au  pic;d  des  montagnes  par  oîi  il  devait  des- 
cendre pour  passer  de  Toscane  en  Ligùrie.  En  même 
temps  Antoine  le  suivit  à  la  piste.  Ainsi  Catilina  se 
trouva  enfermé  entre  des  montagne^  et  deux  armées, 
l'une  en  tête,  l'autre  en  queue.  Il  ne  lui  restait  plus 
/  d'autre  ressource  qu'une  bataille,  et  il  résolut  de  la 
.    tenter.  Il  revient  sur  ses  pas  et  marche  du  côté  d'An- 
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toine ,  quoique  celui-ci  fût  supérieur,  et  par  le  rang ,  çt 
par  les  forces ,  à  Métellus  ;.  mais  Catilina  espérait  quel* 
que  chosç  d'un  ancien  ami  qu  il  croyait  lui  être  attaché 
par  le  cœur.  Et  en  effet ,  Cicéron  assure  que ,  si  Sextius,  cic.proScxt. 
questeur  d'Antoine,  et  Pétreïus  son  lieutenant,  ne 
1  avaient  animé  et  aiguillonné ,  ses  lenteurs  sauraient  pu 
donner  ài'ennemi  le  temps  de  se  reconnaître,  et  peut- 
être  de  se  rendre  redoutable. 

Catilina ,  avant  que  de  livter  la  bataille ,  rassembla 
ses  troupes  pour  leur  représenter  la  nécessité  qui  les  ré- 
duisait à  vaincre  ou  à  mourir:  nulle  issu&  pour  sortir 
du  lieu  où  elles  étaient  enfermées  :  deux  armées  enne- 
mies  qui  les  environnaient  ;  point  de  provisions ,  point 
de  vivres.  «  Tout  vous  manque ,  leur  dit-il;  il  fauf  que 
«  voCis  trouviez  tout  dans  votre  courage  :  car  chercher  son 
«  salut  dans  la  fuite  en  se  mettant  hors  d'état  de  tourner 
é  contre  l'Anemi  les  armes  qiii  sont  notre  défense  %  c'est 
«  une  folie  manifeste.  Dans  le  combat ,  toujours  le  plus 
fc  grand  danger  est  pour  ceux  qui  craignent  davantage  • 
«  l'audace  tient  lieu  de  rempart.  Lorsque  je  vous  çonsi- 
a  dère,  soldats, et  que  je  me  rappelle  vos  belles  actions, 
«j'ai  XkAe  grande  espérance  de  vaincre.  Votre  courage, 
«.  votre  jeunesse ,  votre  valeur ,  me  remplissent  de  con- 
«  fiance  ;  et  par-dessus  tout  la  nécessité,  qui  rend  braves 


'  «  Nam  vçL  faga  salntem  qaserere , 
quam  amia ,  4^ais  coqms  tegîtor ,  ab 
hostflNis  averterls ,  ea  verù  denientia 
est.  Semper  in  prselio  iis  maxumum 
est  perlcnlam ,  qui  maxumè  aiment  : 
andada  proniuro  habetar.  Qamn  vos 
consîdero,  milites,  et  qnam  facta 
▼estra  sestnmo ,  magna  nie  spes  vl- 
ctorîae  tenet.  Animas ,  œtas ,  TÎrtas 
TCitra   me  hortantar;  prxtereà  ne- 


cessitudo,  quse  etiam  timidos  fortes 
facit.  Nam  mnhi^do  hostium  ne  cir- 
cumTenire  queat,  prohibent  angos- 
ti»  loci.  Qnod  si  virtuti  vestrae  for- 
tnna  inviderit ,  eavete  ne  inuiti  aai- 
mara  amitlatis,  neu  oaptî  potins 
sîcuti  pecora  trucidemiai,  qoàm 
▼iromm  more  pugnantes  cruentam 
atqne  luctnosam  .Tictoriam  hostibus 
relinqnatis.  »  (  Sa.llust.  } 
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«  ceux  mêmes  qbi  seraient  naturellement  timides.  Pour 
«  ce  qui  est  du  nombre  des  ennemis ,  vous  n'en  avez 
<c  rien  à  craindre  ;'  ce  lieu,  étroit  et  serré  que  j'ai  choisi 
a  pour  combattre  ne  leur  permet  pas  de  vous  envelop- 
(c  per.  Que  si  la  fortune ,  ei^vieuse  de  votre  vertu ,  vous 
ce  refuse  la  victoire ,  au  moins .  vendez  cbèrement  vos 
«  vies.  Youdriez-vous ,  devenus  prisonniers.,  être  égor- 
cc  gés  comme  des  troupeaux?  Combattez  eu  gens  de 
«cœur;  et,  s'il  faut^  périr,  que  la  victoire  au  moins 
«r  coûte  du  sang  aux  ennemis.  » 

Après  ce  discours,  Catilina  fit  sonner  la  charge, 
amena  ses  troupes  dans  la  plaine,  et  commença  par 
renvoyer  tous  les  chevaux ,  afin  que  le  danger  fût  égal 
pour  les  combattants,  et  que  les  soldats  en  fissent  mieux 
leur  devoir,  et  avec  plus  dé  courage,  lorsqu'ils  verraient 
le  ^général  et  les  officiers  renoncer  aussi-bien  qu'eux  à 
la  ressource  d'une  fuite  plus  prompte  et  plu§X:ommode. 
La  plaine  où  il  était  descendu  se  terminait  à  gauche 
aux  montagnes ,  et,  du  côté  de  la  droite,  à  un  rocher 
fort  difficile  et  fort  escaq)é.  Il  y  rangea. son  armée  sur 
deux  lignes,  composant  son  front  de  huit  cohortes , 
et  plaçant  le  reâte  en  corps  de  réserve,  mais  après  en 
avoir  tiré  les  centurions,  les  Vieux  soldats,  et  les  mieux 
armés  d'entre  les  nom^eaux ,  pour  fortifier  sa  première 
ligne.  Il  donna  le  commandement  de  sa  droite  à  Mallius, 
la  gauche  à  un  officier  qui  n'est  point  connu  d'ailleurs  ; 
et,  pour  lui,  il  se  posta  au  centre  avec  ses  affranchis, 
près  d'une  aigle  d'argent  qu'il  prétendait  avoir  servi 
d'enseigne  à  Mariiis  dans  la  guerre  des  Cimbres,  et 
qu'il  avait  coutume  de  révérer  comme  une  espèce  de 
divinité  tutélaire. 

L'armée  du  peuple  romain ,  car  c'est  ainsi  que  Sal- 
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luste  rappelle  ^  fut  rangée  de  la  même  façon.  Les  plus 
vieilles  et  les  meilleures  troupes  formaient^la  première 
ligne ,  et  les  autres  la  seconde,  Antoine  ne  se  trouva 
point  au  combat.  Il  avait  la  goutte ,  ou  feignit  de 
l'avoir.  Son  absenoe  ne  nuisit  en  rien.  Il  fut  remplacé 
par  Pétreïus,  son  lieutenant,  homme  qui  avait  vieilli 
dans  le  métier  des  armes ,  ayant  servi  avec  beaucoup 
de  gloire  pendant  trente  ans,  comme  tribun ,  ou  comme 
lieutenant-général ,  ou  comme  préteur.  Ce  vieux  capi- 
taine connaissait  tous  ses  soldats ,  et  il  les  encoura^^eait 
en  leur  rappelant  leurs  actions  de  bravoure  dont  il  avait 
été  témoin. 

Après  que  les  gens  de  trait  eurent  fait  leur  décharge, 
les  troupes  pesamment  armées  en  vinrent  aux  mains , 
et,  sans  faire  usage  de  leurs  javelines,  elles  s'atta- 
quèrent avec  l'épée.  Lès  vieux  soldats  de  Pétreïus  tâ- 
tèrent  d'abord  les  ennemis  pour  essayer  de  les  faire 
l'ecule;*  ;  mais  Catilina ,  accompagné  de  sa  troupe  d'ér 
lite,  se  trouvait  partout,  donnait  ordre  à  tout,  soutenait 
ceux  qui  pliaient ,  faisait  venir  des  soldats  frais  prendre 
la  place  des  blessés,  combattait  lui-même  de  la  main  , 
faisant  tout  à  la  fois  le  devoir  de  soldat  et  celui  de  ca- 
pitaine. Pétreïus,  voyant  qu'il  ne  pouvait  enfoncer  "des 
gens  qui  se  battaient  avec  tant  d'opiniâtreté,  fit  avancer 
la  cohorte  prétorienne.  C'étaient  tous  hommes  choisis, 
qui  composaient  la  garde  du  général.  Le  choc  de  cette 
cohorte  fiit  si  violent,  qu'il  fit  plier  le  centre  de  Ca- 
tilina ,  et  le  mit  en  désordre.  En  même  temps  les  deux 
ailes  furent  rompues ,  et  perdirent  leurs  commandants , 
qui  furent  tués  l'un  et  l'autre  en  combattant  avec  beau- 
coup de  bravoure.  Toute  l'armée  était  en  déroute.  Ca- 
tilina ne  voyait  plus  que  très-peu  de  monde  autour  de 
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lui.  Il  prit  son  parti  en  désespéré,  et ,  se  jetant  au  milieu 
des  plus  épais  bataillorïs  des  ennemis ,  il  y  trouva  une 
mort  qui  eût  été  glorieuse ,  s*il  eût  combattu  pour  une 
meilleure  cause.  -^ 

Ses  soldats  s'étaient  montrés  dignes  de  lui.  Lorsque 
les  vainqueurs  visitèrent  le  champ  de  bataille,  ils  obser- 
vèrent que  presque  tous  cbuvraient  de  leurs  corps  le 
poste  où  ils  avaient  été  placés  pour  combattre.  Un  petit 
nombre  avaient  été  écartés  par  l'effort  de  la  cohorte  pré- 
torienne d'Antoine  ;  mais  il  ne  s'en  trouva  aucun  qui 
ne  pérît  avec  honneur,  et  ne  fût  blessé  par-devant.  Pas 
un  seuU  £iu  moins  de  ceux  qui  étaient  citoyens,  ne  fut' 
fait  prisonnier ,  ni  dans  le  combat ,  ni  dans  la  fuite. 
Catilina  lui  -  même  fut  trouvé  loin  des  siens  au  milieu 
des  corps  morts  de  ses  ennemis.  Il  respirait  encore, 
et  gardait  jusque  dans  ses  derniers  moments  l'air  de 
fierté  et  d'audace  qu'il  avait  toujours  eu  pendant  sa  vie. 

La  perte  du  coté  des  vainqueurs  ne  laissa  pas  d'être 
considérable.  Les  plus  courageux  furent  ou  tués  sur  la 
place ,  ou  dangereusement  blessés.  Ajoutez  les  horreurs 
ordinaires  des  guerres  civiles.  Ceux  qui  vinrent  pour 
dépouiller  les  cadavres  trouvèrent,  les  uns  un  ami  ou 
un  hôte,  les  autres  un  parent.  Quelques-uns  y  recon- 
nurent avec  joie  leurs  ennemis  particuliers.  Antoine , 
au  rapport  de  Dion ,  fut  proclamé  tmperator  sur  le 
champ  de  bataille;  mais  il  ne  songea  pas  même  à  de- 
mander le  triomphe,  qu'il  n'était  point  d'usage  d'ac- 
corder  pour  des  victoires  remportées  sur  des  citoyens. 

Ce  combat ,  qui  fut  livré  près  dé  Pistoie  en  Toscane , 
appartient  aux  commencements  de  Tannée  où  Silanus 
et  Muréna  furent  consuls  ;  et  je  ne  l'ai  placé  ici  que 
pour  achever  tout  de  suite  ce  qui  regardait  Catilina.  Il 
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me  reste  encore,  quelque  chose  à  dire  sur  le  consulat 

de  Cicéi*on.  . 

Ce  grand  homme  était  alors  l'objet  de  Tadmiration    Un  tribun 
et  de  l'amour  de  tous  les  bons  citoyens.  Mais  il  restait  cérondeim- 
dans  Rome  un  mauvais  levain,  que  le  supplice  des    p*e°u^"iren 
principaux  coupables  Savait  pas  chassé,   mais  aigri,    "co^ûîat!* 
A  la  tête  de  ces  restes  de  la  conjuration  se  montrèrent  ^™*jjî,\  **" 
Bestia  et  Métellus  Népos,  tribuns  du  peuple  nouvelle- 
ment entrés  en  charge  :  et ,  Soutenus  de  César  qui  allait 
prendre  possession  de  la  prétùre  au  premier  janvier , 
ils  entreprirent  de  harceler  et  dé  fatiguer  Cicéron ,  et 
d'exciter  contre  lui  les  premiers  mouvements,  d'une  tem- 
pête à  laquelle  peu  d'années  après  il  fut  obligé  de  suc- 
comber. ' 

Népos  fut  celui  qui  agit  plus  à  découvert.  Dès  qu'il  Cic.  adFam. 
fut  en  charge,  il  tint  des  discours  séditieux  à  la  multi- 
tude ,  et  dit  qu'un  consul  qui  avait  feit  mourir  des 
citoyens  sans  forme  de  procès  ne  niéritait  pas  d'être 
admis  à  haranguer  le  peuple.  Il  effectua  sa  menace  ,  et 
le  dernier  décembre,  Cicéron  étant  monté  à  la  tribune 
aux  harangues  pour  rendre'  comptie ,  sdon  l'usage ,  de 
sa  gestion,  le' tribun  lui  défendit  tout  discours  %  lui 
permettant  seulement  de  faire  le  serment  usité  en 
pareil  cas,  qui  consistait  uniquement  à  jurer  que  l*on 
li'avait  rien  fait  contre  les  lois.  Cicéron  ne  se  déconcerta 
point;  et,  forcé  d'obéir  à  l'injuste  défense  du  tribun  ,  il 
s'en  vengea  en  faisant ,  au  lieu  du  serment  accoutumé , 

'  «  Qnnm  iUe  mihi  nihil,  nisi  ut  salvam  ),  quod  popnliis  idem   ma- 

jorarem,  permitteret,  magnâ  Toce  ja-  gnâ  voce  me.  verè  j tirasse  joravit.  »  • 

ravi   Terissimum  ~palchen*immnque  (  Cir.  adfam.  t,  ep.'a,  et  in  P. s. 

jusjnrandam  (  rempublicam    atque  n.  6.) 


hanc  urbem  meâ  anias  operâ  esse 


u5. 
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un  serment  bien  glorieux  pour  lui.  11  jiira  que  la  ré- 
publique et  la  ville  de  Rome  lui  étaient  redevables  de 
leur  salut.  Le  peuple  fut  charmé  de  cette  pré«;ence  d'es- 
prijt  du  consul  :  il  y  applaudit,  et  d'un  cri  unanime  jura 
que  rien  n'était  plus  vrai  que  ce  qu'il  venait  d'affirmer 
à  sa  gloire. 
Plan  «brégé       Ainsi  finit  le  consulat  de  Cicéron ,  dont  je  ne  puis 

du  roiiMulat        .  •  ,>  ,  i  •      /     / 

de  cic<^rou.  micux  remettre  sous  les  yeux  du  lecteur  un  plan  abrège 
qu'en  employant  les  expressions  de  Pline  l'ancien ,  qui 
entre  à  ce  sujet  dans  une  espèce  d'enthousiasme.  Il 
l'apostrophe  comme  s'il  eût  été  encore  vivant.  «  Par 
a  votre  éloquence  ' ,  lui  dit  -  il ,  vous  avez  engagé  les 
«  tribus  à  rejeter  la  loi  agraire ,  c'est-à-dire ,  des  éta- 
ce  blissements  fixes ,  et  qn  pain  assuré.  Vous  leur  avez 
a  persuadé  encore  de  pardonner-  à  Roscius  la  distinc- 
«  tion  humriiante  pour  elles ,  qu'il  avait  introduite  dans 
ce  les  rangs  et  les  places  au  théâl^re  :  vous  avez  fait  honte 
«  aux  enfants  des  proscrits  de  demander  les  dignités  : 
«  les  talents  de  votre  esprit  ont  mis  Çatilina  en  fuite, 
a  Je  vous  salue  et  vous  révère,  vous  qui  le  premier  de 
.  cr  tous  avez  été  appelé ^é/*<^  de  la  pairie^  qui  le  premier 
«avez  mérité,  sans  quitter  l'habit  de  paix,  le  laurier 
ce  des  triomphateurs.  » 

Les  exclamations  de  Pline  ne  paraîtront  point  ou- 
trées ,  si  l'on  considère  la  grandeur  des  services  rendus 
par  Cicéron  à  la  république,  son  activité,  sa  vigilance, 
la  prudence  avec  laquelle  il  éteignit  dans  le  sang  de 

s  «  Te  dicente,  legem  agrarîam,  liberos  honores  petere  paduit:  tnam 

hoc  est ,  alimenta  sna ,  abdicànmt  Çatilina  Aigit  ingenium.  Salv^ ,  pri- 

tribns  :  te  suadente,  Roscio  theatra-  mus  omnium  parens  patriae  appel- 

lis  auctori  legis  Ignovemnt ,  notatas-  late,  primas  ia  togae  triumphum  Hil- 

qne  se  discrimine  sedis  aequo  animo  guseque  lauream  mérite  !  (  Pi.»,  lib. 

tulerunt:  te  o'rtfnte,  proscriptorum  7,  c.  3o.  ) 


HISTOIRE    ROMAIJXE.  389 

cinq  criminels  le  plus  horrible  incendie  qui  eût  jamais 
menacé  d'embraser  Rome  et  l'empire,  la  fermeté  qui 
le  rendit  capable  d'imposer  aux  plus  audacieux  de  toiis 
les  hommes ,  et  de  forcer  Catilina  à  sortir  de  la  ville , 
avant  qu'il  eut  eu  le  temps  de  mûrir  ses  entreprises  j> 
la  magnanimité  qui  -lui  fit  mépriser  tous  lés  dangers 
présents  et  à  venir,  enfin  l'étendue  de  ses  vues  pour  le 
bien  public. 

Car  il  ne  se  cbntenta  pas  de  sauver  Tétat  pendant  sa    n  aTait  ti- 
magistrature  :    il  le  fortifia  et  le  prémunit  conti*e  les     yenirreft 

•       .  •  1  1  •.  .     T?i  •!  maux  futurs 

maux  qui  pouvaient  arriver  dans  la  suite,  ht  il  y  a  en  attachant 
lieu  de  penser  que,  si  son  plan  eût  été  suivi,  la  repu-  JlievaKerlau 
blique  aurait  subsisté  plus  long-temps  et  avec  plus  de  |ii-**rî!'33 
dignité.  Il  avait  établi  l'aristocratie  sur  les  fondements  ^'  *• 
les  plus  solides,  en  appuyant  le  sénat  de  toutes  les 
forcés  de  Tordre  des  chevaliers.  Ceux,  qui  voulaient 
'troubler  allaient  toujours  par  la  voie  du  peuple,  plus 
aisé  à  séduire  et  à  se  laisser  entraîner;  et  le  sénat  se 
trouvait  souvent  trop  faible  pour  résister  à  leurs  at- 
taques. Ciceron  éleva  et  agrandit  la  puissance  de  l'ordre 
des  chevàUers  :  tellement  que  c'est  depuis  son  consulat 
qu'ils  commencèrent,  selon  Pline,  à  former  un  troisième 
corps  dans  la  république,  au  lieu  qu'aitparavant  on  n'y 
comptait  que  le  sénat  et  le  peuple.  Il  était  sorti  de  cet 
ordre  i  et  s'en  faisait  gloire  en  toute  occasion.  Ainsi  les 
chevaliers ,  attachés  à  lui  personnellement,  furent  par 
lui  attachés  au  sénat.  Ils  concoururent  avec  un  zèle 
incroyable  à  l'extinction  de  la  conjuration.  Ils  se  dé- 
vouèrent pleinement  à  la  défense  de  l'autorité  du  sénat. 
Si  cette  union  et  ce  concert  s'étaient  maintenus,  l'aristo- 
cratie  aurait  pu  tenir  bon  contre  la  fougue  de  la  mul- 
titude et  contre  les  entreprises  des  séditieux.  Mais, 


390  HISTOIRE    ROMAIITB. 

d'une  partf  les  caprices  déraisonnables  et  injustes  des 
chevaliers,  et  de  l'autre  le  zèle  austère  de  quelques- 
uns  des  partisans  de  l'aristocratie ,  et  surtout  de  Caton, 
rompirent  les  liens  d'une  concorde  si.  nécessaire.  Par 
cette  rupture  les  intrigues  de  César  et  les  fureurs  de 
Clodius  se  trouvèrent  pour  ainsi  dire  à  l'aise  et  en 
liberté.  L'auteur  du  concert  des  deux  ordres  fut  sacrifié 
et  envoyé  en  exil  :  tout  retomba  dans  la  confusion ,  et 
presque  dans  une  sorte  d'anarchie ,  où  la  force  seule 
décidait  de  toutes  choses. 
Le  confluât       Le  consulat  de  Cicéron  est  le  plus  haut  point  de  sa 

de  Cicéron        1    •  ^    .  1  ,     ,     y  ,1  , 

est  le  plus  gloire;  et  u  est  arrive  a  ce  grand  homme  ce  quont 
de*agioir«.  éprouvé  plusicurs  autres,  qui  auraient  gagné  à  vivre 
moins.  S'il  fût  mort  immédiatement  après  son  consulat, 
tout  eût  été'  brillant  dans  sa  vie,,  sans  aucune  tache. 
Mais  on  ne  peut  se  dissimuler  que  l'éclat  de  ses  succès 
lui  enfla  te  courage,  et  qu'il  comptait,  en  sortant  de 
charge  ,  être  faîne  des  déhbérations  publiques ,  et  gou- 
verner l'état  par  ses  conseils.  Son  exil  l'abattit  entière- 
ment ;  et  son  retour  ne  le  rétablit  pas  dans  cette  fermeté 
aristocratique  par  laquelle  il  s'était  fait  tant  d'hojnneu^. 
Il  lui  fallut  se  plier  au  joug ,  et  faire  pendant  un  temp;» 
sa  cour  à  Pompée ,  pour  dévenir  ensuite  l'esclave  de 
César. 
Jeax  magnii-       Lcutuluà  Spinthcr,  qui.  fut  édile  curule  ,  comme  je 

fiqoes  dnn-i     1»    •   j /•       i*^      i»  '      j  I    j.  J      r^'     ' 

nés  parLen-  1 9^  oeja  dit  i  I  aunec  du  consulat  de  Ciceron ,  surpassa , 

*"  ther!**"*  ààsis  les  jeux  qu'il  donna  au  peuple ,  la  magnificence  de 

îib.  »*n.^6!  *^"^  ceux  qui  l'avaient  précédé.  L'argent  brillait  avec 

iib"^â  ^*A    profusion ,  et  dans  les  décorations  du  théâtre  ^  et  sur  les 

Piin.  Hb.  9,  habits  des  acteurs,  musiciens,  et  autres  qui  parurent 

sur  la  scène.  C'était  un  homme  qui  aimait  le  faste;  et 

l'on  a  remarqué  qu'il  fut  le  premier  qui  porta  en  rol)e 
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prétexte  de  la  pourpre*  de  Tyr  teinte  deux  fois  ',  dont 
le  prix  excédait  alors  mille  deniers  la  livre*.  On  l'en 
blâma  ;  et  peut-être ,  vingt  ou  trente  ans  après ,  il  n'y 
avait  personne  qui  li^  fit  de  cette  niême  pourpré  des 
meubles  pour  sa  salle  à  manger.  Les  progrès  du  luxe 
sont  extrêmement  rapides.  C'est  pourquoi  ceux  qui 
donnent  les  premiers  ces  sortes  d'exemples  sont  bien 
répréherisibles  ;  et  ils  doivent  s'imputer  les  excès  et  les 
folies  de  leurs  imitateurs. 

'  Aobe  bordée  de  pourptts  qqe  *  GiDqcent4frane«£=8ijB  fr.  L. 

poruient  les  magistrats. 
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LIVRE  trente-huitième! 


X  ROUBLES  domestiquées^  Triumvirat,  ou  ligue  entre 
César ,  Pompée  et  Crassus.  Conduite  factieuse  et  tyran- 
nique  de  César  pendant  son  consulat  Ans  -de  Rome 
690-693. 

$1.  César  j  préteur  ;  Caton  ^  tribun.  Comparaison  de 
Vun  et  de  Vautre  par  Halluste.  César  ^  souverain 
pontife.  Il  chicane  inutilement  Catulus  sur  la  re- 
construction du  Capitole.  Il  est  de  nouveau  déféré 
par  Curius  et  Vettius  comme  complice  de  la  con- 
juration de  Càtilina.  Plusieurs  sont  condamnés  sur 
la  dénonciation  de  Vettius.  Vettius  se  rend  suspect. 
IjC  tribun  Métellus  Népos  attaque  Cicerony  -et  est 
réprimé  par  le  sénat.  Le  même  tribun ,  appuyé  de 
César j  propose  une  loi  qui  rappelait  Pompée  en 
Italie  avec  son  armée  pour  réformer  et  pacifier 
Vétat.  Caton  avait  demandé  le  tribunat  préci- 
sément dans  la  vue  de  s'opposer  aux  desseins 
Uirbulents  de  Métellus.  Moyen  imaginé  par  lui 
pour  affaiblir  la  puissance  de  César.  Il  résiste  à 
la  loi  de  Métellus  avec  une  constance  qui  tient  du 
prodige.  Le  consul  Muréna  tire  Caton  de  danger. 
L'entreprise  de  Métellus  échoue.  Métellus  et  César 
sont  intetdits  par  le  sénat  des  fonctions  de  leurs 
charges.  César  se  soumet  y  et  est  rétabli.  Caton  ob- 
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tient  la  même  grâce  pour  Mètèllus,  Quelle  part 
Cicéron  prit  dans  toute  cette  affaire.  Pompée  ré- 
pudie Mucia.  TriompJie  de  Q.  Métellus  Créticus, 
,  Élection  des  consuls  pour  l'année  suivante,.  Ca- 
ractère de  Clodius.  Il  prof  ane  les  mystères  de  la 
bonne  déesse.  César  répudie  sa  femme.  Caractère 
des  deux  consuls.  Commission  extraordinaire  pour 
juger  du  fait  de  la  profanation  des  mystères  de  la 
bonne  déesse.  Instruction  du  procès.  Ciçéron  dé- 
pose contre  Clodius.  Les  juges  se  laissent  corrom- 
pre. ClodiiLS  est  absous.  Cicéron  ranime  le  courage 
des  gens  de  bien ,  que  ce  jugement  avait  consternés. 
Pompée^  eri  arrivant  en  Italie  ^  congédie  ses  trou- 
pes. Cicéron  tâche  d'engager  Pompée ,  à  s'expli- 
quer favorablement  sur  son  consulat.  Conduite 
équivoque  de  Pompée.  Poijipée  achète  le  consulat 
pour  Afranius.  Tentative  inutile  de  Pompée  pour 
gagner  Caton.  Indiens  poussés  par  la  tempête 
sur  les  côtes  de  Germanie.  Troisième  triomphe  de 
Pompée. 

D»    JUNITTS   SILAWUS.  A».  R.  690. 

L.  ucmibs  huréna'.  at.  j.ce». 

I  •  -  ^ 

( 

Cette  année  César  et  Caton  se  trouvèrent  en  charge ,  césar,  pré- 
l'un  préteur,  l'autre  tribun  ;  et  la  diversité  de  carac-  ^^'^j^'^"* 
tères  et  de  principes  qui  les  avait  déjà  mis  aux  mains 
plus  d'ui^e  fois,  et  principalement  dans  la  délibération 
sur  le  supplice  des  conjurés,  les  porta,  dans  le  temps 
dont  je  vais  parler ,  à  une  dissension  violente ,  qui  ne 
fit  dans  la  suite  que  s'accroître  de  plus  en  plus.  Jamais, 
en  effet,  deux  hommes,  avec  de  grands  talents,  ne 
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furent  plus  opposés  de  maximes  et  de  conduite.  Sal- 
lust^  les  a  comparés,  mais  d'une  façon  où  il  est  aisé  de 
sentir  qu'il  a  flatté  le  portrait  de  César. 
Comparai-        «  Ijs  étaient  à  peu  près  égaux  ',  dit  cet  historien , 

son  de  l'un  ,  . 

etderaatre  «  pour  la  naissaucc,  pour  lâge,  pour  1  éloquence;  pa- 

par  Sallaste.  •n  1^19  1"*  /1  «ii 

«  reille  grandeur^  d  ame ,  gloire  égale ,  mais  de  deux 
ce  genres  très-différents.  César  s'était  fait  un  grand  nom 
«  par  une  inclination  bienfaisante  et  magnifique,  Caton 
a  par  l'innocence  de  ses  mœurs.  L'un  s'illustrait  par  la 
a  douceur  et  la  clémence,  1  autre  par  la  sévérité.  Ce- 
<c  sar  avait  acquis  une  réputation  éclatante  en  faisant 
(c  dés  largesses,  en  protégeant  ceux  qui  recouraient  à 
«  lui  ^  en  se  montrant  toujours  prêt  à  pardonner  ;  Ca- 
a  ton ,  en  ne  faisant  jamais  de  gracé.  L'un  était,  la  res* 
(c  source  des  mafheureux ,  l'autre  le  fléau  des  méchants. 
((  On  louait  la  facilité  du  premier,  et  la  constance  du 
«  second.  Enfin  César  avait  fait  son  plan  de  n'épargner 
«  ni  ses  travaux  i  ni  ses  veilles  :.  occupé  des  intérêts  de 
<(  ses  amis,  il  négligeait. les  siens  :  jamais  il  iie  manqua 
«l'occasion  de  gratifier^  et  d'obliger  qui  que  ce, pût' 


'  «  Hîs  genus,  setas,  eloqaentîa , 
prope  aequalia  fuérec'  magnituda 
animi  par,  item  gloria ,  sed  alia  alii. 
Caesar  benëfîciîs  ac  manificenda 
magnus  habebatar ,  integritatc  TÎtae 
Cato.  nie  mansaetadiAe  et  miseri- 
cordiâ  clams  factas  :  bnic  severitas 
(Ugnitatem  addiderat.  Gaeaar  dando , 
«ublevando  i  îgnoaccndo  ;  Cato  nihil 
largîundo  glorîam  adeptus  est.  lu 
altero  miseris  perfagiaixi ,  in  altero 
inaliapeniici^.JUius  facilita^,  hujos 
constantia  laadabatur.  Postremô  Cae- 
sar'  in  animuni  iadtl^cerat  vigilare, 
laborare;  uegotiis  amicoram  inten- 


tus  y  sua  negllgere;  uibil  deuegare 
quod  dono  diguum  esset:  sibi  ma- 
gnum imperîura ,  exercitnm  ,  bellum 
novum  exoptabat ,  nln  vîrtus  ehite- 
scere  posset*  At  Catoni  .studium  mo- 
destiap,  decoris,  sed  maxime  severî- 
tatîs,  erat.  Non  dtvitiis  cum  divite, 
necjue.  faotîone  ciUd  factioso;  sed 
opm  strenuo  virtut^,  ciun  modeste 
pndore  ,  cum  innocente  abstinentià 
certabat  :  «sàe  ^  quàm  vider! ,  bonas 
malebat  :  ita ,  quô  minus  gloriam 
petebat ,  eu  màgis  adsequebatur.  » 
(  Sai<i.it8t.  Catil.  ) 
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«  êtr^  :  il  souhaitait  quelque  emploi  brillant ,  un  com^ 
«  mandement  d*armée  ,*  une  guerre  nouvelle ,  où  son 
a  mérite  pût  paraître  avec  éclat.  Caton  au  contraire  se 
«montrait  zélateur  de  ia  modestie,  de  Tattention  aux 
<c  bienséances  ;  mais  surtout  de  la  sévérité.  Il  ne  se  pro- 
<x  posait  point  de  l'emporter  sur  les  riches  par  les  ri* 
«  chesses ,  ni  sur  les  factieux  par  l'esprit  de  faction  et 
«  de  cabale  ;  mais  il  le  disputait  aux  plus  courageux 
<K  pour  ta  magnanimité ,  aux  plus  modestes  pour  la  re- 
«  tenue  ^  aux  plus  irréprochables  pour  le  désintérésse- 
«  ment  et  l'intégrité  :  il  cherchait  plus  à  être  homme 
«de  bien  qu'à  le  paraître;  et  par  cçtte  conduite,  moins 
<c  il  courait  après  la  gloire,  plus  elle  semblait  le  chér- 
ie cher.  » 

Rien  n'est  plus  juste  que  l'idée  que  Salluste  donne 
ici  de  Caton.  Mais  pour  ce  qui  regarde  César,  il  s'en 
faut  bien  qu'il  l'ait  peint,  comme  il  l'avait  promis, 
selon  que  les  forces  de  son  esprit  lui  permettaient  d'y 
atteindre  ^  :  il  ne  montre  que  les  dehors  et  l  eeorce  de 
la  conduite  de  César,  sans  pénétrer  jusqu'aux  principes 
qui  le  faisaient  agir.  Pour  achever  ce  tableau,  il  fallait 

• 

dire  que  César  rapporta  tout  à  son  agrandissement; 
que  près  de  1  ambition  rien  ne  lui  jfut  sacré  ;  que,  pour 
lui ,  la  vertu  était  un  nom  ,  le  bien  public  une  chimère  ; 
-que  jamais  personne  ne  foula  aux  pieds  avec  moins  de 
scrupule  tout. ce  qui  s'appelle  lois,  pudeur,  religion, 
maximes  :  en  un  mot,  si  jamais  homme  ne  fut  plus 
aimable  dans  le  commerce.de  la  vie,  jamais  il  n'y  eut 
ni  cœur  plus  corrompu  en  morale,  ni  citoyen  plus 
dangereux  dans  un  état.  Ce  que  j'avance  ici  touchant 

,  *  «  Quautùt^i  îiigeniu  poâsem.  » 
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Clésar  est  déjà  prouvé  en  partie  par  les  faits  que  j'en  ai 
raconté^,  et  le  sera  davantage  à  mesure  que  ses  projets 
se  développeront. 
César,  sou-  I'  s'était  ajouté  l'année  précédente  un-  grand  lustre 
^^"îffp ;P**°"  par  la  dignité  de  souverain  pontife ,  qu'il  avait  obtenue 
du  peuple.  Cette  place  unique,  perpétuelle^  qui  mettait 
celui  qui  en  était  revêtu  à  la  tête  de  toute  la  religion 
et  de  tous  les  collèges  des  prêtres,  enfin  dont  l'autorité 
était  SI  grande ,  que  ^ous  les  empereurs  depuis  Auguste 
se  la  sont  attribuée  à  l'exclusion  des  particuliers,  cette 
place  éminente  était  l'objiet  de  l'ambition  des  premiers 
Dio,  lib  37.  citoyens  de  la  république.  Métellus  Pius  venait  de  la 
Suetî'caBs/  laisser  vacante  par  sa  mort.  Servilius  Isauricus  et  Ga- 
^'^^'  tulus,  tous  deux  consulaires  et  très  -  puissants  dans  le 
sénat,  se  disposèrent  à  la  demander.  L'autorité  de  deux 
concurreiits  si  redoutables  n'empêcha  pas  César,  qui 
n'avait  possédé  jusqu'alors  d'autre  charge  curule  que 
l'édilité,  de  se  mettre  surJes  rangs;  et  bientôt  il  donna 
de  vives  alarmes  à  ses  compétiteurs.  Catulus,  qui  crai- 
gnait d'autant  plus  l'affront  d'un  refus  qu'il  était  plus 
^élevé  en  dignité,  lui  fit  offrir  une  somme  d'argent  con- 
sidérable, s'il  voulait  se  désister  de  ses  prétentions. 
Mais  César  fit  réponse  qu'il  en  dépenserait  bien  davan- 
tage pour  pousser  son  entreprise.  En  effet,  il  fit  des 
largesses  si  prodigieuses ,  et  distribua  tant  d'argent  dans 
les  tribus,  qu'il  était  perdu  sans  ressource  et  obligé 
de  s'exiler  de 'Home  ^  s'il  eût  échoué  dans  son  projet. 
'  C'est  ce  qu'il  décora  lui-même  à  sa  mère^  le  jour  de 
l'élection.  Car,  comme  elle  l'emhrassait  avec  larmes  au 
moment  qu'il  partait  pour  se  rendre  sur  la  place  :  Mn 
mere^  lui  dit-il-,  voies  verrez  aujourd'hui  votrejils  ou 
grand"  prêtre  y  ou  fugitif.  Il  fut  bien  éloigné  de  se 
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trouver  dans  ce  dernier  cas.  11  l'einporta  sur  ses  con- 
currents d'une  façon  si  marquée ,  qu'il  eut  plus  de 
suffrages  favorables  dans  leurs  propres  tribus,  .qu'ils 
n'en  obtinrent  dans  toutes  les  tribus  prises  ensemble. 

J'ai  rapporté  de  /quelle  manière  Catulus  avait  cher-    n  chicane 

1    /    \  j      i^  '  !>•         1*  '  i.    J  V    ce  '  inutilement 

che.  a  se  venger  de  Lesar  en  1  unpiiquant  dans  1  aitaire  catuius  sur 
de  la  conjuration.  César  ne  fut  pas  long -temps  sans  c*ion*Xi*Ca- 
lui  rendre  le  change;  et,  dès  le  premier  janvier,  où  il      i*j^?]^®' 
entrait  en  exercice  de  la  préture,  il  entreprit  de  le    Suei;  Caes. 
citer  devant  le  peuple,  et  de  l'obliger  à  rendre  compte 
des  deniers  qui  avaient  passé  par  ses  mains  pour  la 
relnonstruction  du  Capitole,  dont  il  avait  été  chargé, 
comme  je  l'ai  dit  en  son  lieu.  Il  prétendait  que  Catvilus 
avait  détourné  à  son  profit  une  partie  de  ces  deniers, 
et  il  cjlenoandait  en  conséquence  que  l'on  effaçât  son 
nom  de  dessus  le  frontispice  du  temple,  et  que  l'on 
transportât  à  Pompée  l'intendance  de  ce  grand  édifice, 
et  le  soin  de  mettre  la  dernière  main  à  ce  qui  restait 
encore  à  achever.  César  avait  pris  soja  temps  pour  brus- 
quer cette  affaire  pendant  que  les  premiers  du  sénat 
faisaient  cortège  aux  nouveaux  consuls ,  et  assistaient 
à  leur  prise  de  possession  dans  le  Capitole.  La  nouvelle 
de  se  qui  se  passait  étant  venue  à  Catulus,  il  accourt 
dans  la  place  pour  se  défendre,  et  il  se  préparait  à 
monter  à  là  tribune.  Mais  César  ne  craignit  point  d'où-  q^^.  ad.  Att. 
trager  un  si  illustre  personnage  en  lui  ordonnant  de    i-*»"**- 
rester  en  bas,, comme  un  accusé  prévenu  de  crime.  Ce- 
pendant les  sénateurs  quittent  la  cérémonie  du  Capi- 
tole, et  viennc^nt  se  ranger  autour  de  Catulus;  et  ils 
s'opposèrent  si  résolument  à  l'injustice  que  l'on  voUlait 
faire  à  l'un  des  principaux  ornements  de  l'ordre,  que 
César  fut  obligé  d'abandonner  son  dessein. 
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iiestdenou-       Il  se  trôuva  luUmême  à  son  tonr  dans  l'embarras. 
parCurhiret  Lcs  soupçons  dont  H  ne  s'était  jamais  bien  ptirgé  au 

comm*e"coin-  ^"J®^  ^^  '*  P**^*-  9^'*'  P^uvatt  avoir  Puc  à  la  conjuration 
piicedeia    jg  Catilina   se  renouvelèrent.  O.  Curius,   celui  qui 

coDÎuration  ^*-  ^  ^ 

de  Catilina.  avait  donoé  tant  et  de  si  bons  avis  à  Cicéron,  nomma 
Suet.  Cœs.  César  en  plein  sénat  parmi  les  eomplices.  Un  nouveau 
dénonciateur,  L.  Yettius,  chevalier^ romain ,  par  lequel 
avaient  été  découverts  plusieure  coupables,  le  déféra 
aussi  à  Novius  Niger,  questeur,  qui  apparemment  avait 
été  chargé  de  recevoir  la  déposition  de  ce  Vettius. 

César  le  prit  sur  le  haut  ton.  Il  trouva  indigne  et 
insupportable  que  l'on  revînt  à  la  charge  sur  des  accu- 
sations qu'il  prétendait  usées  et  détruitips.  Il  attesta  la 
foi  de  Cicéron,  à  qui  il  assura  qu'il  avait  donné  des 
lumières  sur  la  conjuration.  Enfin  il  se  plaignit  avec 
tant  de  force,  que  Curius  fut  privé  des  récompenses 
qui  lui  avaient  été  promises  par  le  sénat.  Pour  ce  qui 
est  de  Vettius,  César  se  fit  justice  à  lui-même.  Il  con- 
.   damna  ce  délateur  à  une  amende  ;  le  força,  selon  l'usage 
des  Romains,  de  donner  des  gages  comme  il  la  paierait; 
et ,  faute  de  paiement,  il  fit  vendre  ses  meubles  à  l'en- 
can. Non  content  dé  cela ,  il  le  traduisit  devant  le  peu- 
ple; et,  après  l'avoirexposé  à  la  fureur  de  la  multi- 
tude, qui  pensa  le  mettre  en  pièces,  il  le  fit  jeter  dans 
une  prison.  ^11  y  fit  mettre  aussi  le  queisteur  Niger, 
comme  lui  ayant  manqué  de  respect  en  recevant  une 
délation  contra  un  magistrat  qui  lui  était  supérieur. 
Nous  verrons  César,  dans  son  consulat,  faire  repa- 
raître ce  même  Vettius  pour  jouer  un  personnage  bien 
différent 
Wasicurt         Dans  le  temps  dont  je  parle ,  'Vettius  rendit  d'abord 
damnés  <ur  uu  bou  scrvicc  à  la  république ,  en  facilitant  les  moyens 
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de  dissiper  les  restes  de  la  conjuration  :  car,  outre  ceux  la  dénonda- 
qui  se  montraient  encore,  et  qui ,  ayant  fait  des  attrou-  **°°tia».  *^'* 
pements  en  différents  cantons  de  l'Italie,  furent 'répri- 
més et  vaincus  par  les  armes ,  plusieurs  se  tenaient 
cachés ,  et  seraient  demeurés  inconnus.  Vettius  les  dé- 
cela; ils  furent  arrêtés,  on  leur  pt  leur  procès,  e4:  on 
les  condamna  ou  à  la  mort ,  ou  à  des  amendes.  Cicéron 
eut  grande  part  à  ces  condamnations;  et  Salluste-,  ou  Saii.  inCic. 
du  moins  l'invective  qui  porte  son  nom ,  lui  reproche 
de  s'être  érigé  dans  sa  maisoïi  un  tribunal  oii  il  ren*- 
dait  des  arrêts  sanglants  conjointement  avec  sa  femme 
Térentia.  Mais  la  pièce  d'où  ce  fait  est  tiré  est  tellement 
remplie  de  calomnies  atroces  et  insensées ,  qu'elle  ne 
mérite  aucune  créance. 

Vettius  était  un  malhonnête  homme  ;  -et  il  donna  vettiu»  se 
bientôt  de  grands  soupçons  contre  lui  :  car,  ayant  pré- 
senté au  sénat  une  liste  contenant  les  noms  des  con- 
jurés qu'il  connaissait,  il  redemanda  ensuite  cette  liste 
pour  y  ajouter  de  nouveaux  noms-.  On  appréhenda 
qu'il  n'y  eût  de  la  fraude  dans  cette  demande,  et  01I  la 
lui  refusa.  Il  lui  fut  ordonné  de  dire  de  vive  voix  les 
noms  de  ceux  dont  il  prétendait  s'être  ressouvenu  :  ce 
qu'il  fit  avec  assez  de  confusion  et  d'embarras.  Pe  plus 
cette  liste  fatale,  demeurant  secrète,  donnait  de  l'in- 
quiétude à  bien  des  citoyens,  qui  appréhendaient  que 
leurs  noms  ne  s'y  trouvasseiit.  Le  sénat,  pour  délivrer 
les  innocents  de  ces  alarmes ,  fit  publier  la  liste,  et  les 
esprits  se  calmèrent. 

On  conçoit  bien  que  toutes  ces  recherches  pouvaient    Le  tribun 
rendre  Cicéron  odieux.  Le  tribun  Métellus  Népos ,  de  pos  attaque 
concert  avec  Lesar,  ne  cessait  de  déclamer  contre  lui ,  est  réprimé 
et  il  se  disposait  à  l'accuser  et  à  le  citer  devant  le  peuple  p**"  Jj.^^»**'- 


read 
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pour  avoir  fait  exécuter  à  mort  des  citoyens  sans  que  le 
procès  leur  eût  été  fait  dans  les  formes.  La  cause  de 
Cicéron  était  celle  (lu  sénat.  Cette  compagnie  le  sentait 
parfaitement,  et  elle  confirma  et  ratifia  .de  nouveau  ce 
qui  s'était  passé  sous  son  consulat,  déclarant  que  qui- 
conque entreprendrait  d'y  donner  atteinte  serait  regardé 
comme  ennemi  de  la  patrie...  Ce  décret  imposa  silence 
à  Métellus  sur  ce  qui  regardqiit  Cicéron. 
Le  même         Mais,  toqjours  soutenu  par  César,  il  suscita  au  sénat 
puyédôcSl  une  autre  affaire  qui  tendait  en  partie  au  même  but, 
"ne^ofqur  ^^  qui  c^cita  Ics  troublcs  les  plus  violents.,  Il  proposait 
Pompée" n  fl"®  ^'^"  rappelât  Pompée  en  Italie  avec  son  armée  pour 
Italie  avec    réformer  et  pacifier  l'état.  Métellus  était  frère  ou  cousin 

son  armée  * 

pour  réfor-  dç  Mucia ,  femme  de  Pompée,  çt  trouvait  son  élévation 

meret^paci-  ii*/      •  /  .      .  '      ' 

fier  l'état,    dans  celle  d  un  allie  si  proche.  César  suivait  son  plan 
piat.iaCm.  dc  travailler  à  son  agrandissement  à  lombre  de  Pom- 
pée, et  de  porter  ce  citoyen,  qui  effaçait  déjà  tous  les 
autres ,  aussi  haut  qu'il  serait  possible ,  pour  aqquérij 
ensuite  par  son  crédit  les  moyens  de  le  supplanter.  De 
plus ,  et  lui  et  Métellus  \  ils  avaient  tous  deux  en  vue 
de  détruire  la  puissance  de  Cicéron ,  qu'ils  traitaient  de 
tyrannique. 
Caton avait       Hcureusement  pour  Cicéron  et  pour  la  république, 
tribunatpré-  Catou  était  tribun  du  peuple,  ou  plutôt  ce  n'était  point 
dausT*^vue  l'çffct  d'uu  lieureux  hasard;  c'était  la  sagesse  et  le  cou- 
^x'dlTseiM  ^*6®  ^^  *^  excellent  citoyen  .qui  l'avaient  déterminé  à 
d^M^^^u''    prendre  cette  charge,  précisément  pour  s'opposer  aux 
^    fureurs  de  Métellus.,  qu'il  avait  prévues.  Car  l'année 
précédente ,  dans  un  temps  où  tout  paraissait  assez  tran- 
quille ,  ses  amis  l'exhortant  à  demander  le  tribunat,  il 
ne  voulut  pas  les  écouter,  parce  qu'il  aimait  mieux  se 
réserver  pour. les  moments  ou  la  république  pourrait 
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avoir  besoin, dé  ses  services.  Il  si^rtitméme  de  Raine, 
et,  ayant^pris  poUlr  compagnie  "ses  liv^-es  et  quetquei 
pliilosopives ,  jl  se  mit  en  chemin^  dans  le  dessein  d'aller 
passer  un  temps  en  Lucanie,  où  il  avait  des  terres.  Sur 
la  rot^e  il  rencontra  un  grand  cortège  ^  ,des  chevaux , 
des  bagages;  et,  s'é^;ant  .informé  de  ce  que  c'était,  il 
apprit  qt^e  Métellus  Népos,  arrivant.de  l'airmée  de  Pom* 
pée,  allait  à  ftome  pour  demander  le  tribunat.  Il  s'ar- 
rêta un  moment  ;  ejt,  après  avoir  un  peu  réfléchi,  il 
donna  ordre  à  ses  gens  de  retourner  vers  la  ville.  Ses 
amis  furent  atonnés  d'un  changement  si  subit.  a£h!  t»e 
«  savezrvous  pas,  leur 'dit-il,  que  Mçtellus  par  lui-même 
Ci  est  un  forcené^  de  qui  l'on  a  tqut  à  craindre  ?  Et  main- 
if  tenant  qu'il,  vient  ici  d'intelligence  avec  Pompée,  c'est 
«  une  teropêtç  qui  va^  fondre  sur  la  république,  et  tout 
«  renverser.  Il  n'est  donc  pas  question  maintenant  de 
«  goûter  le  loisir  «i  de  voyager  dans  mes  terres',  mais  de 
«  vaincre  ce  furieux,  ou  de» mourir  avec  courage  pour 
«  la  défense  Je  I4  liberté.  »  Catoà  se  laissa  néanmoins 
persuader  d'achever  son  voyage.  Mais  il  y. mit  fort  peu 
de  temps,  et  revint  promptement  à  Blome. 

Il  était  arrivé  le  soir,  et  le  lendemain  matin  il^arùt 
d^ns  la  placer  sie  mettant  au  rang  dcrceux  qui  aspiraient 
au  tribunat..  D'abord  il  n'avait  avec  lui  qu'un  petit  nom* 
bre  d'amis.  Mais ,  lorsque  ses  intentions,  furent  connues^» 
tout  ce  qu'il  y  avait  de  bons  citoyens  et  çThonnétes  gens 
s'empressèrent  autour  de  lui",  l'exhortant,  l'encoura- 
geant, et  lui  protestant  qu'ils  sentaient  bien  que  ce 
n'était  pas  Caton  qui  aurait  obligation  à  ceux  qui  lui 
donneraient  la  charge, 'mais  que  ce  serait  la  république 
qui  aurait  grande  obligation  à  Caton ,  de  ce  qu'ayant 
laissé  passer  des  temps^  où  il  aurait  pu  exercer  le  tri- 
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buuat  avec  une  pleine  tranquillité ,  il  s'y  présentait  main- 
tenant pour  combattre,  non  sans  péril ,  en  faveur  de  la 
liberté  et  des  lois.  • 

,11  fut  donc  nommé  -tribun  avec  Métellus  Népos  et 
huit  autres;  et  avant  que  d'entrer  en  charge^  outre  le 
service  signalé  qu'il  rendit  k  la-  république  en  détermi- 
nant les  suffrages  des  sénateur^  au  supplice  des  con- 
Moyen  îma-  1"^^^,  il  Cil  rendit  encoi\e  un  autre  qui  tendait  directe- 
^^^"^r^ftai"*  ^^^^  ^  affaiblir  la  puissance  de  César  :  car  on  redoutait 
biir  Upuis-  \^  préturc  de  celui-ci,  qui  avait  à  ses  ordres  toute  la 

sauce  de'  *  ii«i» 

"  César,  populacc ,  et  surtout  les  plus  indigents ,  troupe  toujours 
prête  à  se  livrer  a  quiconque  lut  offre  de  quoi  sortir  de 
la  misère.  Caton  persuada  au  sénat  d'ordonner  une 
distribution  gratuite  de  blé  par  mois,  qui.  chargeait 
l'état  d'une  dépensé  de  cinq  millions  cinq  cent,  mille 
dragmes  chaque  année  '  ;  mais  qui  fîit  regardées  néan- 
moins comme  très-utile ,  parce  qu'elle  détatha  de  César 
un  grand  nombre  de  partisans ,  et  refroidit  le  zèle  des 
autres. 

Caton  contribua  beaucoup  à  rendre  inutiles  les  atta- 
ques que  Métellus  livra  personnellement  à  Cicéron.  Il 
élevait  son  consulat  jusqu'au  ciel;  et  j'ai  déjà  dit,  d'a- 
près Plutarque,  qu'il  donna  à  Cicéron  le  glorieux  titre 
de  père  de  la  patrie.  Mais  ce  fut  principalement  contre 
la  loi   qui  rappelait  Pompée  en  Italie  qu'il  combattit 
avec  le  plus  de  force  et  courût  les  plus  grands  dan- 
gers. 
Il  résiste  à  u      On  scut  assczquc  faire  revenir  Pompée  dans  Rome 
\m1itÎÎ*i1^  ^^^  ^^^  puissante  armée ,  è'était  le  rendre  maître  de 
constance    j^  république.  Aîusi  Caton  avait  grande  raison  de  s'op- 

r  \ 
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poser  à  la  ipi  de  son  collègue.  Il  voulot  nëatimoitis  ten-  qd  tient  du 
ter  d'abord  les  votes  de  la  persuasion  et  de  la  doucèun  ^^^  ^^* 
Il  lui  fit  des  représentations  pleines  d'amitié  dans  le 
sénat;  il  s'abaissa  même  jusqu'à  le  prier,  louant  bean^ 
eoup  en  même  teinps  la  constance  avec  laquelle  la  mai^ 
son  des  Métellus  avait  toujours  suivi  les  maximes  aris« 
tocra tiques ,  et  exhortant  Népos  à  né  pas  dégénérer  de 
la  gloire  de  ses  ancêtres.  Il  paraît  que  Népos  était  un 
petit  esprit,  qui,  se  voyant  prié,  en  devint  plus  fier, 
et  s'imagina  qu'on  le  craignait.  Il  s'opiniâtra  donc,  fit 
des  menaces  et  des  rodomontades;  et  prétendit  qu'il 
viendrait  à  bout  malgré  le  sén^t  de  cô  qu'il  avait  en- 
trepris. Alors  Caton,  change:ant  de  ton  et  de  visage^ 
lui  déclara  en  termes  ,exprès  que  jamais ,  tant  qu'il  vi-*^ 
vrait,  Pompée  n'entrerait  avec  une  at'mée-dans  la  ville. 
La.  dispute  s'échauffa  tellement,  qu'ils  paraissaient  «tre 
tous  deux  hors  d'eùx-mêtii^,  et  ne  se  plus  connaître. 
Mais  on  distinguait  aisément,  dit  Plutarque,  que  cet 
emportement  dans  l'un  était  une  vraie  ^fîireur,  dont 
l'origine  était  vicieuse ,  et  dont  la  6ri  aurait  été  funeste 
à  la  république,  et  que  dans  l'autre  c'était  l'enthou- 
siasme d'une  vertu  généreuse  qui  combattait  pour  la 
justice  et  pour  les  lois. 

, Cependant  le  jour  approchait  où  le  peuple ,  selon  le 
plan  de  Métellus,  devait  être  envoyé  aux  suffrages ,  et 
ce  tribun,  résolu  de  faire  passer  sa  loi  par  la  violence, 
avait  fait  des  amas  d'armes  et  assemblé  des  soldats 
étrangers,  des  gladiateurs,  des  esclaves,  dont  il  avait 
eu  soin  de  distribuer  une  partie  dès  la  veille  en.  diffé- 
rents endroits  de  la  place.  Il  avait  pour  lui  une  grande 
partie  du  peuple,  toujours  avide  de  nouveautés;  et  Cé- 
sar l'appuyait  de  tout  son  crédit  et  de  toute  l'autorité 

a6. 
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quQ  hii  donnait  la  préture.  Catôn  était  presque  seul. 
Les  premiers  de  la  ville  pensaient  comme  lui,  et  le  fa<^ 
vorisaient  intérieurement;  mais  ils  ne  l'aidaient  guère 
que  par  des  vO^ux.  Toute  sa  maison  était  éïi  désolation 
et  en  alarme.  Ses  amis  avaient  le  cœur  si  Serré,  de  tris- 
tesse ,  qu'ils  ne  pouvaient  manger.  Ils  passèrent  toute 
la  nuit  à  raisonner  inutilement  ensismble  sur  la  circon-» 
stance  présente.  Sa  femme  et  ses  sœurs  se  lamentaient. 
Pour  lui  ;  tranquille,  et -intrépide,  il  consolait  ceux  q|i'il 
voyait  afBjgés  autour  de  ïuu.  Il  soupa  h  sou  ordinaire, 
et  passa  la  nuit  très-tranquillement;  e\k  sorte  qu'il  dor- 
mait: encore  lorsque  Minudus  Thermus,  le  seul  de  ses 
coI^èguès  qui  agît  de  concert  avec  lui,  vint  l'avertir 
qu'il  était  tempï  de  se  rendre  sur  ta  place,  ou  plutôt 
sur  le  champ  de  bataille.  Ils  y  allèrent  ensemble,  ac- 
compagnés de  fort  peu <le  personnes;  et  ils  en  rencon» 
trèrent  plusieurs  qui  venaient  au-devant  d'eux  pour  leur 
recommander  de  se  précautionner,  parce  que  le  dangei* 
était  extrême.  ^ 

Lorsque  l^aton  arriva  ^  il  porta  les  jeux,  de  tous  les 
côtés;  et, Payant  vu  le  temple  dé  Castor  occupé  par  des 
soldats,  les  degrés  par  où  l'oiî  montait  à  la  tribune 
gardés  par  des  gladi^éurs ,  et  Métellus  assis  en  l^ut 
avec  César ,  il  se  retourna  vers  ses  amis  :  O  l'homme 
audacieux  {iear  dit -.il)  e(  lâche  en  même  temps, 
d'aifoir  assemblé  tant  de  gens  armés  contre  un  seul 
homme  qui  est  sans' armes  !  Il  s'avance  avec  Tbermus; 
et  ceux  qui  gardaient  'les  avenues  s'étant  ouverts  ^i} 
passa,  lui  et  son  collègue.  Mais  ies  gens  dé  Métellus 
se  refermèrent  aussitôt,  et  ne  Uissèrènt  plus  passer 
personne,  si  ee  li'est  ^ue  Catoa,  prenàn|:  peir  la  n^aia 
Munatius,  l'un  de  ses  meilleurs  amis,  eut  assez  de 
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peine  à  le  faire  monter  avec  lui.  IL  alla  ensuite  s'aiseoir 
entre  Méteilus  et  César,  et  coupa  ainsi  leur  conversa* 
tidn.  On  aperçut  un  air  d  embarras  sur  leur  visage.  Au 
contraire,  la  sérénité  et  h  constance  de  Çàlon  inspi- 
rèrent du  qouragè  aux!  bons  citoyens^  ei  leur  donner 
rent  la  confiance  ^é  s'approcher  et  de  sVxhorter  -les 
uns  les  autres  à  se  réunir,  et  à  ne  point  abandràner 
nija  cause  de  la  liberté,  ni  celui  qui  combattait  pour 
elle. 

Alors  le. greffier  voulut  lire  la  loi  âelon  Vu^ag^e;  mais 
Caton  le  lui  défendit.  MételIus  prit  le  papier  peur  le 
lire  lui«-niéme;  Gaton  le  lui  arracha  ^  et  en  même  temps 
Thermus.  lui  mit  la  main  devant  la   bouf^hé,  parce 
que,  comme  il  $avait  sa  loi  par  cœur,  il  se  préparait 
à  la  prononcer  de  mémoire.  Méteilus,  poussé  à  bout, 
donna  le  signal  aux  gens  armés  qu'il  avait  répandus 
dans  la  place.  Aussitôt  tout  se  disperse;  et  Caton, 
resté  Beul^  se  trouvait  exj)osé  aux  coups  de  pierres  et 
de  bâtons.  Le  cohsul  Muréna^  qui  avait  été  accusé    lo  consul 
par  lui,  vint  à  son  sécoars.  Il  l'enveloppa  de  sa  toge;    catondë*^ 
il  orja^à  «es  fiirîeux  de  s'arrêter;  et  enfin  il  persuada     «^"S®*"- 
à  Gaton   lui  *  même  de  se   rétirer  dans  le  temple  de 
Castor. 

Cette  générosité  deMuréna  est  sans  doute  bien  loua- 
ble :  mais  on  peut  dire  que  Caton  la  méritait,  parce 
qu'il  n'avait  de  rudesse  et  d'austérité  que  par  rapport, 
aux  affaires,-  et  autant  qu'il  y  trouvait  la  justice  inté- 
ressée. Du  reste,  -sans  fiel  contre  les  personnes ,  il  ne 
témoignait  qU'amiti(é  et  biénveillaDce  à  ceiix  mêmes 
qu'il  s'était  cru  .obligé  d'ol&nser.  Muréna,  qui  était 
homiiie  de  bien  ^  et  d'un  caractère  doux ,  avait  démêlé 
cette  différence  de  conduite- dans  Caton  ;  et  oubliant 
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tout  ce  qui  lui  était  personnel,  i(  honorait  sa  vèrlu, 
et  se  conduisait  en  tout  par  ses  conseils. 
L'entreprise       Métclius,  voyant  ses  advcrsaires  en  fuite,  crut,  aYoir 
^échoue."'  remporté  la  victoire;  et  ayant  fait  retirer  ses  satellites, 
il  voulut*  tenir . rassemblée,  comptant  que  tout  s'y  pas- 
serait tranquillement,  et  que  sa  loi  allait  être  reçue. 
Mais  ceux  qui  s  y  opposaient ,  s'étant  rassemblés,  ac- 
coururent en  jetant   de  grands'  cris...Métellus  et  ses 
gens  furent  tout-à-fait  déconcertés;  ils  craignirent  que 
leurs  adversaires  n'eussent  trouvé  sous  leurs  mains  des 
armes.  Ils  prirent  la  fuite  à  leiir  tour,  et  laissèrent  le 
champ  libre  à  Caton,  qui  monta  sup-le-çhamp  à  la 
tribune,  et,  par  un  discours  eonvenafble  à  la  citran» 
stance,  fortifia  et  encouragea  les  esprits. 
MéteUos  et      Là  résistaucc  de  Caton  rendit  la  vigueur  au  sénat. 
interdits  par  Par  uu  décrot  dc  ccttc  couipaguîe,  les  consuls  furent 
fonctious  de  chargés  de  veiller  à  la  sûreté  de  la  ville,  et  de  s'oppo- 
**"gcîî"*'"  ^^  ^^^^  Caton  à  une /loi  qui  y.  mettait  le.  trouble;  Le 
^"T'e^***  sénat  alla  même  jusqu'à  interdire  Métellus  et  César 
Wutvch.    ^Jes  fonctions,  de  leurs  charges.  Ceux-ci  voulurent  d'à» 
bord  résister;  nrais  leur  fection  était  si  consternée,  que 
tout  ce  que  put  faire  Métellus,  ce  fut  d'invectiver  con- 
tre la  tyrannie  prétendue  de  Catôn ,  et  de  menacer  les 
sénateurs  qu'ils  sç  repentiraient  d'avoir  conspiré  con- 
tre Pompée,^  et  d'avoir  outragé  un  si  grand  homme. 
Après  quoi  il  sortit  de  Rome,  et  se  mit  en  marche  pour 
aller  en  Asie;  lui  à  qui  il  n'était  pas  permis,  en  sa  qua- 
lité de  tribun,  de  quitter  la  ville  ni  de  découcher  une 
seule  nuit.  ^        , 

césamesoa,      Pouf  ce  qui  cst  de  César ,  il  se  conduisit  plus  sage- 
réûbii.      ment.  Après  avoir  sondé  le  gué,  sentant' qu'il  était  le 
plus  faible,  il  se  soumit  de  bonne  grâce,  renvoya  ses 
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licteurs,  quitta  sa  robe  prétexte,  et  se  renferma  xlans 
sa  maison.  Il  fit  plus,  il  refusa  les  offres  d'une  multi- 
tude qui  s'attroupait  d'elle ->  même,  et  qui  se  montrait 
disposée  à  le  maintenir  par  la  force  dans  les  droits  de 
sa  dignité.  Le  sénat,  qui  ne  s'attendait  pas  à  tant  de 
modération  de  sa  part,  en  fut  charmé.  On  k  manda,, 
on  le  rétablit,  en  lui  donnant  beaucoup  de  louanges, 
et  pn  raya  de  dessus  les  registres  le  décrc^t  d'interdic- 
tion prononcé  jcontre  lui.  L^indulgence  dont  on  ayait  catonoh- 
usé  envers'César  s'étendit  jusqu'à  Métellus;  et  Caton  y  niéme  gmcc 
contribua  beaucoup  par  ses  représentations.  Cette  con-  ^""'ju^*'*^" 
dùite  lui  fit  honneur.  On  ju^ea  qu'il  y  .ar^it  et  de  Ja 
générosité  à  ne  pas  insulter^ un  ennemi  vaincu,  et.de 
la  prudence  à  ne  pas  irriter  Pompée*  $'1^  tell  us,  qui 
apparemment  n'était  pas  encore  fort  loin,  revint  à 
Borne,  et  rentra  dans  ses  fonctions. 

'    Dans  toute  cette  af&ire,  Cicéron  paraît  peu  comme  Quelle  part 
acteur ,  quoiqu'il  y  fût  fort  intéressé.  11  opposa  beau-    daJ^s  toute 
colu)  de  modération-  aux  emportements  de  Népos,  en  *cic*adAtt!' 
conservant  néanmoins  son  rang  et  sa  dignité;  car  il   ^t'itdFam. 
résista  avec  vigueur  lorsqu'il  se  sentit  attaqué ,  et  il    ^JJ»  *^j| 
prononça  même  contre  lui  un  discours  qui  s'est  perdu*     x^i«»  7- 
Mais,  quand  il  fallut  opiner  dans  le  sénat,  il  suivit    ^ 
toujours  les  âyis  les  plus  doux;  C'est  ce  qu'il  nous  ap- 
prend lui'-même  dans  une  très-belle  lettre  à  Métellus 
Celer,  frère  ou  cousin  de  Népps.  Celer  lui  avait  fait 
des  reproches  avec  assez  de  hauteur.  Cicétt>n  lui  ré- 
pond sur  le  iqeilleur  ton^  se  justifiant  sans  bassesse, 
et  le  réfutant  sans  dureté.  Les  ménagements  de  Cicé- 
ron à  l'égard  de  Népos  avaient  sans  doute  pour  objet 
Métellus  Celer ,  qui  était  un  homme  de  mérite  ;  et  sur- 
tout Pompée,. allié  de  l'un  et  de  l'autre.  Cela  n'empêcha 


Freinsiiem. 
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pas  qu  il  ne  vécût  pendant  un  temps  avec  Népos  sur 
le  pied  d'ennemi.  Mais  il  recueillit  dans  la  èuite  le  fruit 
de  sa  modéra ti(»i,  lorsqu'il  s'agit  pour  lui  d'être  rappelé 
d'exil,  pomme  nous  l'observerons  en  son  lieu. 
Pijiupée  ré-  Suc  la  fin  de.  Cette  année,  Pompée,  de  retour  de  la 
pudieMuca.  g^^^j^  ^J^'i[  ^^y^it  faite  en  Orient  ^ approchait  de  l'Ita- 

lie.    L'alliance  entre  lui  et  les  Métellus   fut  rompue' 
par  son  divorcé  avec  Mucià^  dont  j'ai  parlé  ailleurs. 
Cic.  ad  At?.  Cicéron  nous  apprend  que  ce  divorce  fut:; extrêmement 

.  approuve.  . 
Triomphe  Q.  JMétellus  Crétlcus ,  dout  Ic  triomphe  avait  été 
fu*s  crSl  long-temps  retardé  par  les  intrigues  et  les  chicanes  du 
même  Pompée,  parvînt  enfin  à  l'obtenir,  et  le  célébra 
le  .premier  juin.  Mais  il  .y  manqua  c&  qui  devait  en 
ikire  le  principal  ornement,' je  veux  dire  les  chefs  des 
Cretois  vaincus,  Lasthénès  et  Pàiwires,  qu'un  tribuu 
du  peuple  revendiqua  comme  étant  les  prisonniers  de 
Pompée.  ^  /       •  -^ 

Élection  dee       M.  Pupius  Pison  ,  lieutc^ant  et  créature  -de'  Pompée, 
Tann/esuT-'^  avait  pris  Ics  dcvants  pour  demander  le  consulat;  et 
Piut.^'omp.  Pompée,  qui  croyait  que,  dans  le  haut  rang  de  gloire 
et  Col.      g|.  ^  puissance  où  il  était,  on  ne  pouvait  rien  lui  re- 
ftisar,  écrivît  au  ^énat  pour  prier  que  l'on  différât  les 
assemblées  oîi  se  devait  faire  Télieetion  des  magistrats , 
afin  qu'il  eût  le  temps  d'arriver ,  ^et  d'appuyer  en  per* 
sonne  les  poursuites  de  son  lieutenant.  Daiis  le  sénat 
on  inclinait. asse^.  à  lui  accorder  sa  demande;  Caton 
s'y  opposa ,  non  qu^il  regardât  la  chose  en  eite  -  même 
comme  fort  importante ,  mais  afin  que  Pompée,  ne  s'en 
autorisât  point,  pour  prétendre  donner  ja  loi.  Les  as- 
semblées se  tinrent  donc  à  l'ordinairev  ce  qui  n'empêcha 
pas  qiie  la  recommandation  de  Pompée  n'eût  son  effet. 
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Pupiusfut  élu  tout  d'uae  voix.  On  lui  donna  pour  col- 
lègue Mi  Vaiérius  Messala; 

Tout  paraissait  asse2  calme;  iet  les  secousses  données 
par  \e^  factieux  pour  ébranler  le  plan  de  gouvernement 
que  Cicéron  avait  établi  dans  son  consulat ,  avaient 
tc^urné  à  la  honte  dé  leurs  auteurs.  La  fin  de  cette  année 
'fut  marquée  par  une  aventure  horrible  en  elle-même , 
et  dont  les  suites  renversèrent  l'état  des  choses ,  etfirent  s 

reprendre  le  dedans  aux  mauvais  citoyens.  • 

J  ai  déjà  parlé  de  Clodius ,  >  et  j'ai  eu  occasion  de  caractère  de 
faire  connaître  son  caractère.  Jamais  on  n'a  vu  dans     ^*°^*"*- 
un  homme  plus  de  témérité ,  plus  de  pétulance ,  plus 
de  corruption.  Sans  retenue,  sans  pudeur,  le  vice, 
précisément  comme  vice,  semblait  avoir  pour  lui  des. 
attraits.  Malgré  cet  a3semblage  de  mauvaises  qualités, 
son  nom ,  sa  naissance ,  ses  alliances  lui  donnaient  un 
très-grand  crédit,  d'autant  plus  qu'ai  avait  lès  talents 
nécessaires  pour  gagner  la  multitude,. une  éloquence 
populaire,  et  une  prodigalité  qui  ne  ménageait  ni  les, 
fonds  publics ,  ni  ses  biens  particuliers,  pourvu  que  par 
ses  largesses  il  pût  ^se  faire  des  créatives. 

Il  aimait  Pompeia-,  femme  de  César,  qui  d^  son  côté    ^  profane 
n'était  passasse?  sage  pour  le  rebuter.' Mais  Aurélia ,^®J j™''**^^^^ 
mère  du  même  César,  dame  vertueuse  et  sévère,  veillait  ^déesse. 

^  ,  »  •         .  Cic.  adAtt. 

de  si  près  sa  bdle- fille,  que  les  intrigues  de  Clodius  i, laetseqq. 

_     *"  ..  .A  >w     /  ^         Plut.  C«s.  et 

et  d&  Pompeia  se  trouvaient  extrêmement  genèes.  Les  cic. 
mystères  de  là  bonne  déesse ,  qui  se'  célébraient  cette 
année  dans  la  maison  de  César,  leur  pariïrent  à  l'un 
et  à  l'autre  une  occasion  favorable.  Ces  prétendus 
mystères  étaient  réelletoent  accompagnés  de  tant  d'in- 
famies ,  qu*il  n'est  pas  étonnant  qu'ils  pussent  servir  de 
scène  et  d'invitation  à  l'adultère. 
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On  sait  qae  la  niaison  où  se  célébrait  cette  fête  était 
livrée  aux  femmes  seules.  Tons  le$  hommes ,  et  le  maî- 
tre même  ^  étaient  obligés  dVn  sortir.  On  en  chassait 
les  animaux  mâles ,  et  on  portait  le  scrupule  jusqu'à 
couvrir  les  peintures  où  il.  y  en  avait  de  représentés. 
Les  ténèbres  de  la  nuit ,  les  joies  folles  et  dissolue»,  les 
danses  avec  instruments  et  musique ,  toutes  ces  circon- 
stances paraissaient  favoriser  le  dessein  de  Clodius. 
G>mme  il  était  encore  assez  jeune,  et  qu'il  avait  peu 
d&  barbe,  il  espéra  qti'èn  prenant  un  habit  de  femme 
et  réquipage  d'une  musicienne ,  il  pourrait  entrer  sans 
être  reconnu.  Il  entra  effectivement^  étant  introduit 
par  une  esclave  de  Pompeïa  qui  était  du  secret.  Mais 
cette  enclave  Tayant  quitté  pour  aller  avertii^  sa  maî- 
tresse, comme  il  se  passa  quelque  temps,  Clodius  se 
trouva  embarrassé.  Il  ne  pouvait  rester  oà  il  était ,  et 
il  ne  voulait  point  se  trop  éloigner.  Pendant  qu'il  errait 
de  coté  et  d'aulre ,  évitant  les  lumières ,  une  autre  es- 
clave,  qui  appartenait  à  Aurélia,  l'aperçut ,  et  le  prit 
d'abord  poi^r  une  femme.  ]VIais ,  à  son  air  emprunté , 
ayant  conçu  quelque  soupçon,  elle  le  questionna;  et 
Clodids  fut  obligé  de  lui  répondre.  Sa  voix  le  trahi^  ; 
et  l'esclave,  étrangement  surprise  et  effrayée,  court  à 
l'endroit  où>étaient  les  lumières  et  la  compagnie ,  criant 
qu'elle  avait  trouvé  un  homme  dans  la  maison.  Aussitôt 
Aurélia  fit  cesser  les  mystères,  couvrit  les  statues  et  les 
représentations  des  divinités ,  et  ayant  fait  fermer  les 
portes ,  se  mit  à  chercher  partout  avec  des  flambeaux. 
Clodius  fut  enfin  trouvé  dans-  la  chambre  de  l'esclave 
qui  l'avait  introduit  ;  et  toutes  les  femmes ,  s'attrôupant 
autour  de  lui ,  le  .mirent  .dehors.  , 

On  peut  juger  du  vacarme  que  fit  dans  Rome  une 
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pareille  aventure,  lorsquVlle  fut  sue.  Toutes  les  femiûe^ 
en  instruisirent  leurs  maris  dès  la  nuit  même  ;  et  le 
lendemain  c'était  un  cri  d'indignation  et  un  soulève- 
ment universel  centre  Glodiùs,  comme  contre  un  impie, 
à  la  punition  duquel  la  république  et  les  dieux  mêmes 
étaient  intéressés.  Les  vestales  recommencèrent  le  sacri- 
fice. César  répudia  sa  femme ,  qui  l'aVait  trop  bieh  mé-  Ccsar  repu- 
rite.  Elle  était  petite  -  fille  de  Q.  Pômpelus  Rufîis ,  et    sa  femme, 

j       o    11  •    ■        •       A.     '»  '    ^  t  Li  *.  Sneton. Ca». 

de  Sylla,  qui  avaient  ete  Consuls  ensemble,  et  par      c.6. 
conséquent  fille  de  ce  jeune  Q.  Pompeïus  qui  fut  tué , 
sous  le  consulat  de  son  père  et  de  son  beau-père ,  dàiis 
la  sédition  excitée  par  le  tribun  Sulpicius. 

Les  suite  de  cette  affaire  regardent  l'année  qui  eut 
pour  consuls  Pupius  Pi9k)i;i ,  et  Messala. 

M.   PUPÏDS.PISO.  Ak.  IL  figi. 

]lf.    VAJ.EItIUS   MESSALA    NIGER.  ^*  '   ^  '* 

Ces  deux  consuls  sont  caractérisés  par  Cicéron  dans    caractère 
une  lettre  à  Atticus.  «  L'un  (Pison)  est  %  dit  •  il,  un     coMiU«r 
«petit  esprit;  et  le  peu  qu'il  a  d'esprit,  il  Ta  mauvais  i^nlisfu- 
ce  et  mal  tourné.  Il  veut  être  plaisant ,  mais  il  n'est  que 
<c  ridicule.  Ce  n'est  point  un  consul  populaire ,  et  il  se 
«sépare  totalement  des  chefs  de  l'aristocratie.  La  ré- 
<c  publique  n'a  point  -de  bien  à  en  espérer ,  parce  qu'il 
«  n*est  pas  capable  de  le  vouloir;  ni  aucun  mal  à  en 

'  «  Consul  parvoanim6  et  praro...  mettias  mali,  qnia  non  andet.*  Ejos 

facile  magis  qaâm  fiicetiis  ridicdlus,  aatem  coUega  et  m  me  perhonorifi- 

nihilagena  cnm-* populo,  sejunctns  ^  eus,  et  partinm  studiosusac  defen- 

ab  optimatibus  :  a  qiio  nîhil  speres  sor  bonarum.  »  (Cic.  ad  Au.  lib.  x  , 

boni^relpublicae,  <{iiianonTult;nibil  n.  x3.) 

*  lies  éditions  portent  ami  npuillea.  J'ai  selon  lai  ,  est  an  esprit  de  travers ,  isole-, 
suÎTi  la  conjectore  de  Maret  qoi  parai^  ex*  qui  n'est  ni  populaire  i  ni  partisan  du 
primer  ce  qa'a  dô  penser  Cicéron.  Pison  ,        sénat. 
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a  craindre^  parce  qu'il  n'est  pas  assez  hardi  pour  le  faire. 
n  Son  collègue  ne  lui  resse^nble  pas;  il  me  traité  fort 
«  honorablement,  et  est  attaché  au  bon  parti.  » 
Commission       L'affaire  de  Clodius  occupa  beaucoup  ces  consuls:  car 

«xlraordi-  \      ,    ,  ,  , 

nairepour   cUe  avait  ctc  portcc  devaut  lé  sénat  par  Q. -Gornificius. 
de  la  profa-  U  fut  reudu  t^u  décret  préparatoire ,  qui  portait  que  le 
mystèrês  d*  collège  des  pontifes  serait  consulté  sur  la  qualité  de 
déwse.*    l'action.  La  réponse  fut  que  c'était  une  impiété.  Alors 
le  sénat  ordonna  aux  consuls  de  proposer  au  peuple 
une  loi  pour  établir  une  commission  extraordinaire 
qui  jugeât  du  fait  de  la  profanation  commise,  dans  les 
mystères  de  la  bonne  déesseC  Pjson  était  âmi  de  Clodius. 
Ainsi ,  en  même  temps  qu'il  proposait  la  loi  pour  obéir 
au  décret  du  sénat,  il  y  suscitait  des  obstacles ,.  et  tâ- 
chait d'empêcher  qu'elle  ne  passât. 

Clodius  était  dans  une  situation  bien  violente  et  bien 
périlleuse.  Il  avait  contre  lui  toutes  les  colonnes  du 
sénat,  le  consul  Messala,.Lucullus,  Hortensius,  Cicé- 
ron,  Caton.  Ppmpèe  même,  qui  était  arrivé  récem- 
ment, parla  et  dans  le  sénat  et  devant  le  peule  d^une 
manière  peu  fevorable  à  la  cause  de  Clodius  '.  Ce|ui-ci 
se  donnait  tous  les  njôuvements  imaginables.  Il  ameu- 
tait la  canaille,  qui  était  à  ses  ordres.  Il  employait 
tantôt  les  prières,  et  tantôt  les  invectives.  Dans  le  sénat 
il  se  prosternait  aux  pieds  des  sénateurs,  et  devant  le 
peuple  il  déclamait  contre  eux.  Mais  tous  ses  efforts 
eussent  été  inutiles,  s'il  n'eût  pas  mis  dans  ses  intérêts 
le  tribun  Q.  Fufius  Calénus;  car  le  consul  Pîson  n'avait 
absolumejit  aucun  crédit,  étant  destitué  de  toute  bonne 

*   II  fallait  que  ces  assemblées  et      sans  quoi ,  prétendant  au  triomphe , 
du  sénat  et  du. peuple,  où  Pompée      il  n'anraît pu  ya[sslster. 
se  trouva,  se  tinssent  hors  la  ville  :  '       '' 
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qualité',  et  de  tout  talent  :  vicieux  à  l'excès  %  s'il  eût  eu 
un  vice  de  moins,  et  s'il  n'eût  pas  été  indolent,  en* 
dormi ,  ignorant  et  paresseux. 

Fufius  était  donc  la  seule  ressource  de  Clodius.  Mais 
il  y  avait  quelque  chose  de  si  odieux  dans  cette  affaire, 
qu'il  n'osait  prendre  ouvertement  la  défense  de  celui 
qu'il  prétendait  sauver.  Il  ne  s'opposait  pas  en  forme 
à  la  loi  que  proposaient  les  consuls  ;  il  disputait  seule- 
ment et  chicanait  le  terrain.  Hortensius,  qui  craignit 
qu'il  ne  prît  enfin  le  parti  de  l'opposition ,  s'avisa  d'un 
expédient.  Ce  fut  que  le  tribun  lui-même  proposât  une 
loi  différente  en  un  seul  point  de  celle  des  consuls.  La 
loi  des  consuls  voulait  que  le  préteur  qui  serait  com- 
mis pour  présider  au  jugement  formât  lui  -même  son 
conseil  et  choisît  les  juges;  au  lieu  que,  par  celle  de 
Fufius;  lès  juges  devaient  être  tirés  au  sort.  Hortensius, 
qui  proposa  ce  tempérament ,  sî^ntait  bi^n  que  la  diffé- 
rence entre  les  deux  lois  était  importante.  Mais  il  s'était 
persuadé  qu'il  n'y  avait  point  de  juges  qui  pussent 
absoudre  Clodius  ;  et  son  expression  était  «  qu'une  épée 
«  de  plomb  suffirait  pour  l'égorger».  J^a. loi  passa  donc 
ainsi  réformée  ;  et  Cicéron ,  dès  ce  moment ,  modéra 
son  activité  et  son  ardeur ,  qu'il  craignit  de  consumer 
sans  fruit. 

Dès  que  le  tribunal  se  fut  formé,  et  qu'il  eut  com- 
mencé ses  séances,  les  bons  citoyens  furent  entière-    d« procès. 
ment  découragés  ;  car  ils  n'y  voyaient  presque  que  gens 
ruinés  ;sans*pudeur,  sans  aucun  sentiment  de  probité. 
Jamais  une  académie  dé  jeu  n'offrit   une  compagnie  * 

'    «  Uno    vitio   minus   •vitiosus,  ^  «  Non  enîm  anqaain- turpior  in 

quôd    iners,  quôd  somni    pleo48,  ludu  talario  concessus  fait.  «^  Cic. 

quod  imperîtos ,  qaod  àirpaxTora-  ad  Att.Vài.  i^ep.  i6.  ) 
TOC.»  {Cic.adMt.  lib.  i,  ep.  14.) 
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plus  méprisable.  On  y  comptait  néanmoins  quelques 
gens  de,  bien ^  ttiais  décooçertés  et.  honteux  de  se  voir 
si  mal  assortis. 

Ces  juges  firent  d'abord  les  sévères ,  sans  doute  pour 
,  amprcer  le  public,  ou  pour  se  veadre  plus  chèrement. 
Ils  refusaient  tout  à  Ts^ccusé  :  l'accusateur,  qui  était 
un  Lentulus,  obtenait  plus  qu'il  ne  demandait;  en  sorte 
qu'Hortensius  s'applaudissait  beaucoup ,  et  vantait  la 
sagesse  de  ses  vues. 

Il  est  vrai  qu'il  n'était  pas  croyable  que  des  juges 
pussent  être  assez  impudents  pour  absoudre  un  pareil 
Dio.  scélérat.  Outre  le  crime  particulier  pour  lequel  il  était 
^etcic."'  accusé,  les  témoins  les  plus  respectables  déposs^ient 
contre  hii  de  faits  atroces ,  parjures,,  suppositions  de 
testaments,  adultères,  et  débauches  de  toutes  les  es- 
pèces ,  la  sédition  de  Nisibe ,  dont  il  était  auteur,  des 
coupe-jarrcjs  armés  par  lui ,  et  distribués  en  compar 
gnies  pour  exercer  sous  ses  ordres  toutes  sortes  de 
violences.  Lucullus ,  qui  avait  eu  pour  femme  une  de 
ses  sœurs,  le  chargeait  d'en  avoir  abusé;  et  il  prou- 
vait cette  accusation  par  le  témoignage  des  femmes^ 
esclaves  de  sa  maison,  qu'il  produisait  en  jugement. 
C'était  un  bruit  tout  public .  que  Clodius  entretenait 
aussi  un  commerce  incestueux  avec  ses  deux  autres 
sœurs,  dont  l'une  était  mariée  à  Q.  Marcius  Rex,  el 
l'autre  à  Q.  Métellus  Celer. 

Pour  ce  qui  regarde  la  profanation  des  mystères  de 
la  bonne  déesse,  Aurélia,  mère  de  César,  et  Julie^  sa 
sœur,  déposèrent  les  faits  tels  qu'elles  les  avaient  vus. 
Suet.c«8.  Cé^r  fut  aussi  cité  en  témoignage;. mais,  toujours  po- 
litique ,  toujours  attentif  à  ménager  ceux  qui  pouvaient 
lui  être  utiles ,  et  qui  étaient  agréables  à  la  multitude*, 


c.  74. 
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il  dit  qu'il  ne  savait  rien.  Et  comme  oniui  demanda 
pourquoi  donc  il  avait  ré|)udié  sa  femme,  il  fit  une  ré- 
''ponse  qui  serait  digne  d'un  homm^  plus  vertueux  que 
lui.  Il  faut  y  dit-il,  que  la  femme  de  César  ne  soit  pas    " 
seulement  exemple  de  crime  ^  mais  même  de  soupçon. 

Toute  la  défense  de  Clodius  roulait  sur  un  seul  moyen,  cîcéron  de- 
11  alléguait  un  dUbi^  et  prouvait  par  de  faux  témoins  ciodina. 
que,  la  même  nuit  pendant  laquelle  on  l'accusait  d'a- 
voir troublé  les^mystères,  il  avait  couché  à  Intéranina, 
ville  éloignée  de  Rotne  de  plus  de  soixante  milles.  Ci- 
céron  détruisit  cette  vaine  allégation ,  en  déposant  qu'il 
avait  vu  Cjodius  et  lui  avait  parlé  dans  Rome  peu 
d'heures  avant  la  nuit  dont  il  s'agissait. 

Il  disait  vrai  :  mais  Plutarque  assure  que  ce  fut  à  l'in- 
stigation de  sa  femme  qu'il  parut  comme  témoin  contre 
Clodius.  Ce  même  historien  ajoute  d'autres  circon- 
stances qui  me  semblent  au  moins  suspectes,  et  qui, 
pour  la  plupart,  ne  peuvent  être  regardées  que  comme 
des  bruits  répandus  par  les  ennemis  de  Cicéron.  il  dit 
que  Clodius  avait  été  son  ami,  et  qu'il  avait  signalé 
son  zèle  pour  lui  et  pour  la  république  dans  Taffaire 
de  la  conjuration  :  que  Clodia,  sœur  de  Clodius ,  femme 
de  Métellus  Celer,  aimait  Cicéron  et  voulait  l'épouser; 
ce  qui,  puisqu'ils  étaient  tous  deux  mariés,  supposait 
un  double  divorce  ;  et  que  ce  fut  la  jalousie  que  Té- 
rentia  conçjut  de  cette  intrigue  qui  engagea  cette  femme 
impérieuse  à  exiger.de  son  mari  qu'il  déposât  contre 
Clodius,  et  que  par  conséquent  il  se  brouillât  avec  Clo- 
dia. Tout  ce  récit  de  Plutarque,  peu  honorable  à  Ci- 
céroh ,  pourrait  bien  ne  renfermer  rien  de  vrai  que  les 
vues  et  les  projets  de  Clodia ,  qu'il  ne  parait  pas  pos- 
sible de  nier.  Le  reste  ne  serait  pas  difficile  à  réfuter, 


Cic.  ad  Att. 
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si  c'en  était  ici  le  lieu.  Mais,  pour  ne  point  m^engager 
dans  une  trop  longue  discussion,  je  me  contenterai 
d'observer  que  Cicéron  n'avait  pas  besoin  d'impulsion 
I ,  n.  i6.  étrangère  pour  se  porter  à  déposer  un  fait  vrai  contre 
Clodius ,  qui  dès-lors  le  menaçait.  Il  raconté  lui-même 
que ,  lorsqu'il  se  présenta  comme  témoin ,  tous  les  juges 
se  levèrent,  l'environnèrent,  et,  montrant  leur  cou, 
lui  protestèrent  qu'ils  étaient  prêté  à  sacrifier  leurs  vies 
pour  sauver  la  sienne  des  fureurs  de  Clodius«  Il  re* 
marque  et  fait  beaucoup  valoir  ce  témoignage  d'hon- 
neur, qui  flattait  sa  vanité.  Il  ne  se  laissa  pourtant 
point  emporter  aux  invectives  contre  un  ennemi  si 
digne  de  mépris  et  de  haine  en  même  temps ,  et  il  se 
coûtenta  de  déposer  tout  simplement  ce  qu'il  savaîL 

Les  applaudissements  donnés  par  les  juges  à  Cicéron , 
et  les  marques  éclatantes  du  vif  intérêt  qu'ils  prenaient 
à  sa  sûreté ,  achevèrent  dé  désespérer  et  1  accusé  et  ses 
défenseurs.  Ils  eurent  lieu  de  concevoir  de  nouvelles 
alarmes  par  la  démarche  que  firent  encore  les  juges  de 
demander  au  sénat  une  garde,  qui  leur  fut  accordée. 
Ainsi  tout  semblait  annoncer  à  Clodius  une  condam- 
nation iriévitable. 
Les  juge»  se       Eli  deux  jours  l'affaire  changea  de  face ,  et  par  des 

laissent  cor-  ,.  •i/^^ii  -ï*         •  \i         /•  y-» 

rompre,  cio-  voics  SI  detestables ,  que  j  ai  peme  a  les  écrire.  Crassus 
*"so*us*  "  se  chargea  de  cette  infâme  négociation.  II.  manda  les 
juges  chez  lui,  donna  de  V^rgent  aux  un^,  en  promk 
aux  autres.  Il  y  eut  même  des  adultères  stipulés,  et 
d'autres  horreurs  plus  contraires  à  la  nature.  C'est 
ainsi  que  Clodius  parvint  à  se  faire  absoudre  par  de 
plus  grands  crimes  que  celui  pour  lequel  il  était  mis 
en  justice.  Le  jour  du  jugement  la  place  publique  fut 
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toute  remplie  d'esclaves  '  :  les  gens  de  bien  étaient  en 
fuite.  Il  se  trouva  néanmoins  vingt-cinq  juges  qui, 
malgré  le  danger. extrême  qui  les  menaçait,  aimèrent 
mieux  s'exposer  à  périr  que  de  perdre  et  de  renverser 
la  république.  Trente-Un  craignirent  plus  la  faim  que 
la  mauvaise  renommée.  Ces  indignes  jugea,  qui  auraient 
mérité  les  plus  grands  supplices,  en  furent  quittes  pour 
la  honte,  et  pour  une  raillerie  de  Catulus,  qui,  ^yant 
rencontré  l'un  d'entre  eux,  lui  dit  :  «Pourquoi  donc 
<x  nous  demandiez -vous  une  garde?  Était-ce  pour  em- 
«  pêdier  qu'on  ne  vous  enlevât  l'argent  que  vous  avez 
«  reçu  de  l'accusé  ?» 

Cet  abominable  jugement  eut  des  suites  très-funestes  cicérou  ra- 
pour  la  république.  Jue  vice,  victorieux  et  triomphant,     rage  des 
commençait  à  insulter  à  la  probité  et  à  la  vertu.  Ayant  qurce%g*J^ 
foulé  aux  pieds  les  lois  de  la  pudeur,  la  religion  des    ^^"'/pnés 
jugements,  l'autorité  du  sénat,  lés  méchants  comptaient 
se  venger  de  la  séyéxité  du  consulat  de  Cicéron.  I^es 
bons ,  au  contraire ,  décourages,  abattus,  ne  se  croyaient 
plus  en  état  de  résister  à  leurs  ennemis.  Cicéron  fît  ici 
l'ofBce  d'un  grand  sénateur.  Il  ranima  les  espérances 
des  honnêtes  gens  par  ses  discours  et  par  ses  exhorta- 
tions. Il  invectiva  avec  véhémence  contre  la  corruption 
des  juge^.  Il  réduisit  à  un  silence  de  honte  et  de  con- 
fusion tous  ceux  qui  avaient  favorisé  cette  indigne  vic- 
toire. Il  fit  porter  en  particulier  au  consul  Pison  la 
peine  de  sa  prévarication  criminelle  en  le  privant  du 

'   «   Summo    discessa  bononim  ,  fama  comraoverit.  Qaoraiu  Catalus  ' 

pleno   foro  servorum,  xxy  judices  quam  vidisset  qnemdam,  Q«/</i;o^, 

îta  fortes  tamen  fueront ,  ut,  somnio  inqnit ,  prœsidium  a  nobis petebgtis P 

proposîto  peticulo  ,  vel  perire  ma-  an ,  ne  nitmmi  -vçbls  eriperentur ,  //- 

luerint,  qnàni  perdere  omnia  ;  xxxt  mebacis  i*  »  {  Cfc.  ) 
faerant,  quos  famés  magis,  qu4m 

Tome  XX f.  Ilist.  Rom.  «^  7 


4l8  HISTOIRE    ROMAIlfE. 

gouvernement  de  Syrie,  dont  il  se  croyait  d^ja  assuré. 
Enfin  il  tomba  sur  Clôdius  lui-même  avec  tant  de  force, 
que  toute  Taudace  de  ce  scélérat  ne  put  se  soutenir,  et 
qu'il  fut  absolument  déconcerté. 

Cicéron  a  inséré  dans  la  lettre  à  Atticus ,  d'où  j'^i 
tiré  principalement  tout  ce  que  je  viens  de  dire,  un 
morceau  du  discours  qu'il  prononça  le  1 5  mai  dans  le 
sénat,  Clôdius  présent.  Après  avoir  exhorté  les  séna- 
teurs a  ne  pas  perdre  confiance  pour  une  plaie  qtie  la 
république  avait  reçue  ',  il  ajouta  :  et  Cette  plaie  est  de 
«  telle  nature,  que  nous  ne  devons  ni  la  dissimuler,  ni 
«  la  craindre ,  de  peur  que,  si  nous  la  craignons,  nous 
«ne  paraissions  manquer  de  courage,  et,  si  nous  en 
«  ignorons  l'importance  et  les  suites,  manquer  de  sen- 
a  timent.  Lentulus  et  Catilina  ont  été  deux  fois^  absous, 
ic  Celui-ci  est  le  troisième  fléau  que  des  juges  corrompus 
«ont  préparé  à  la  république.  Tu  es  dans  l'erreur, 
«  Clôdius ,  si  tu  te  crois  sauvé  du  péril.  Tes  juges  ne 
«  t'ont  point  assuré  l'habitation  dans  la  ville,  ifnais  t'ont 
«  réservé  pour  la  prison  et  le  supplice  :  ils  n'ont  pas 
«  prétendu  te  maintenir  dans  les  droits  .dé  -citoyen , 
«  mais  te  priver  de  l'exil,  qui  aurait  mis  au  moins  ta 
«  vie  en  sûreté.  Et  vous,  messieurs,  reprenez  courage 

'  «  Multa  dixi  de  sumfna  republj-  te  judlces  urbi,  sed  carceri  reservà- 

ca ,  atqae  ille  locus  indactus  a  me  runt  ;  neqiœ  te  retînere  in  civîtate , 

est  divlnhiis ,  ne  unâ  plagâ  accepta  ^pà  exailip  prtvare  yolQeniDt.  Qaam- 

Patres  conscri(>ti  concîderent  :  yrû-  obrem,  P.  C. ,  erigite  animos,  reti. 

nos  esse  ejusmodi,  qaod  mihi  nec  nete  vestram  dignitatem.  Manet  illa 

dîssimulandom ,   nec    pertimescen-  in   republica   bonoram  consensio  : 

durn    videretur;  ne  ant   metnendo  dolor  accessit  bonis  virîs,Tirtua  non 

ignâvissimi,'  ant  ignorando'  stultissi-  est  imminuta.  Nihil  est'damui  fâctum 

mi  judicaremnr  :  bis  absolutam  esae  novi;  sed  qnoderat,  inventntn  est. 

Lentnlnm ,  bis  Catilinam  ;  bnnc  ter-  In  unias  bominis  perdit!  judicio  pbi- 

tiùm  jam  esse  a  jndicibns  in  rempn-  res  similes  reperti  snnt. 
blicam  immissum.  Erras,  Glodi  :  non 
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«c  et  continuez  à  tenir  une  conduite  pleine  de  dignité. 
«  Le  concert  des  bons ,  qui  est  le  plus  ferme  appui  de 
ce  la  république,  subsiste  encore.  Ce  qui  est  arrivé  est 
«  un  sujet  de  douleur  pour  eux ,  et  non  d'âfrâiblisse-» 
«  ment  ;  il  ne  nous  est  survenu  aucun  mal  nouveau, 
«c  mais  le  mal  -qui  était  caché  s'est  découvert.  L'abso*^ 
(i  lution  d'un  misérable  a  montré  ceux  qui  lui  ressem-* 
«  blaient.  » 

Cicéron  ne  pouvait  mieux  &ire  ;  mais,  s'il  se  flattait 
d'avoir  rétabli  toutes  choses ,  l'événement  fera  voir  qu'il 
se  trompait.  T^s  méchants ,  animés  par  le  succès ,  ne 
cessèrent  de  livrer  des  assauts ,  et  à  la  république,  et 
à  Cicéron,  dont  la  cause  était  liée  avec  le  salut  de 
l'état;  et  enfin  Clodius  vint  à  bout  d'achever  sa  venr 
geance  sur  l'un  et  sur  l'autre,  par  l'exil  de  celui  qui 
avait  étouiTé  la  conjuration  de  Catillna.  Cicéron  savait 
qu'il  était  menacé  ;  mais  il  ne  croyait  le  danger  ni  si 
grand ,  ni  si  proche.  Il  se  rassurait  par  l'afEection  qu'a* 
vàient  pour  lui  les  ^ens  de  bien,  par  tes  témoignages 
d'honneur  que  lui  rendait  la  multitude,  et  surtout  par 
l'amitié  de  Pompée,  sur  la  sincérité  de  laquelle  il  ne 
se  fiait  pas  pleinement,  mais  dont  les  apparences  ne 
laissaient  pas  de  lui  être  extrêmement  utiles.  Ceci  m'a- 
vertit de  revenir  à  Pompée,  qui  va  entrer  dans  une 
nouvelle  carrière,  toute  différente  de  celle  qu'il  a  cou- 
rue jusqu'ici.  Il  avdit  brillé  dans  les  guerres  :  il  ne  se 
tirera  pas  aussi  glorieusement  des  affaires  intérieures 
et  civiles. 

Il  est  vrai  qu'à  son  retour  de  l'Asie  il  donna  d'abord  Pompée,  en 
l'exemple  d'une  très-grande  modération.  Les  historiens  luiie,  oon- 
conviennent  qu'il  eût  pu,  avec  l'armée  qu'il  ramenait,    froup«.* 
se  rendre  maître  de  Rome  et  de  la  république.  Tout  le  ^®"*  "  '  ^°* 
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Plut  Pomp.  monde  le  voyait,  et  beaucoup  craignaient  qu^il  ne 
voulût  ce  qui  lui  était  facile.  Crassus  porta  lès  choses 
jusqu'à  s'enfuir  de  la  ville  avec  ses  enfants,  et  ce  qu'il 
put  emporter  de  ses  trésors.  On  pensa  néanmoins  que, 
dans  cette  démarche  d'un  si  grand  éclat,  il  y  avait 
plus  d'artifice  que  de  crainte  réelle,  et  que  son  dessein 
était  de  rendre  Pompée  odieux. 

Celui-ci,  qui  n'eut  jamais  dessein  de  s'emparer,  par 
la  force, de  l'autorité  souveraine,  fit  taire  tous  ces  bruits 
et  tous  ces  soupçons  en  congédiant  son  armée  dès  qu'il 
mit  le  pied  en  Italie.  Arrivé  à  Brindes,  il  convoqua 
ses  soldats,  et,  après  une  harangue  convenable  aux 
circonstances,  il  leur  ordonna  de  se  séparer  et  de  se 
retirer  chacun  chez  soi.  Il  avait  pourtant  un  prétexte 
bien  spécieux  pour  les  tenir  assemblés.  C'était  un  usage, 
fondé  même  en  raison  et  en  équité,  que  l'armée  triom- 
phât avec  son  général.  Mais  il  aima  mieux  priver  son 
triomphe  d'un  si  honorable  accompagnement ,  que  de 
causer  de  l'inquiétude  à  ses  citoyens. 

Le  zèle  et  l'admiration  des  peuples  lui  donnèrent  le 
moyen  de  répéter  une  si  belle  action  :  car,  lorsqu'on  le 
vit  dans  l'Italie  revenir,  après  tant  de  victoires,  comme 
d'un  voyage  qu'il  eût  fait  pour  son  plaisir,  sans  autre 
cortfge  que  ses  amis  particuliers,  il  se  fit  un  si  grand 
concours  autour  de  lui ,  et  la  multitude  se  grossit  telle- 
ment sur  la  route,  qu'à  son  arrivée  aux  portes  de  Rome, 
s'il  eût  eu  de  mauvais  desseins  contre  la  liberté  publi- 
que,il  n'eût  pas  eu  besoin  d'une  autre  armée  que  de 
celle  qui  s'était  formée  volontairement  à  sa  suite.  Il  ne 
s'en  prévalut  point ,  et  il  se  contenta  de  la  réception 
glorieuse  qu'on  lui  fit.  Toute  la  ville  alla  au-devant  de 
lui ,  les  jeunes  gens  à  une  distance  considérable ,  les 


Cicérofl 
tâche  d'en- 
gager  Pom- 


rablemeut 
•ur  son  con- 
sulat. 
Condaite 
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autres  plus  OU. moins  loin ^  selon  leurs^ forcer,  et  le 
sénat  h  l'entrée  des  murs. 

Il  fut  obligé  de  rester  plusieurs  mois  aux  portes  de 
la  ville,  en  attendant  un  temps  commode  pour  son 
triomphé.  Mais  son  autorité  ne  laissait  pas  d'influer,  p£q„er*f"^ 
comme  je  l'ai  déjà  remarqué ,  dans  les  affaires  ;  et  cha« 
cun  souhaitait  tirer  à  soi  un  citoyen  si  puissant.  Cicé- 
ron  d'une  part ,  et  ses  adversaires  de  l'autre ,  avaient  éqaivoqne 
déjà  pris  les  devants  lorsqu'il  était  encore  en  Asie.  °°'^*" 
Pompée ,  toujours  dissimulé ,  toujours  artificieux ,  se 
tii^t  ferme ,  et  semblait  vouloir  nager  entre  les  deux 
partis.  Cicéron,  dans  une  lettre  que  nous  avons,  lui 
en  fait  des  plaintes  avec  cette  noble  franchise  qui  sied 
si  bien  aux  grands  hommes.  J^aifait^y  lui  dit-il,  des 
choses  dont  je  croyais  que  vous  daigneriez  meféliciter, 
e$  comme  ami  y  et  comme  citoyen.  Je  devine  la  raison 
de  ivoire  silence  :  vous  ai^ez  craint  qu'il  n^y  eût  des 
gens  qui  se  trouvassent  qffensés  des  louanges  que  vous 
m^ auriez  données.  Mais  sachez  que  ce  que  f ai  fait 
pour  le  salut  de  la  pairie  est  approuvé  par  le  sujfra^ge 
de  l'univers.  Quand  vous  serez  ici,  vous  reconnaîtrez 
dans  la  conduite  que  fai  tenue  tant  de  sagesse  et  ûfe 
grandeur  d'ame ,  que  vous  ne  serez  pas  fâché  ^  vous 
qui  êtes  sans  doute  beaucoup  plus  grand  que  Scipion 
r Africain,  de  vous  lier  et  pour  le  commerce  de  la  vie. 


*  '•  Res  eas  gessi ,  quaram  alîqaaib 
în  tuîs  litteris  et  nostrse  nécessita- 
dinis,  et  reipublic»  cansà,  gratnla- 
tÎQBem  ezspecttTi ,  quain  ego.  abs  te 
praetennlssam  esse  arbitror,  quq^ 
▼«rerere  ne  cnjus  animmu  offeudeiies. 
Sed  scito ,  ea  qa»  nos  pro  patriae 
sainte  gessimus,  orbis  terrae  jndicio 


ac  testJiAonîo  comprobarî.  Qu« 
qaam  veiieris,  tanto  consilio  tantà- 
que  aùimi  magnitudine  a  me  gesta 
essé  cognosces,  nt  tibx  maltô  majori 
quàmAfricanus  fuit,  me  non  ninltè 
minorem  qoàm  Laelium ,  facjlè  et  în 
repnblica,  et  in  aroicitia,  coi^jnnctuiH 
tBêe  patiare  »  (  Cic.  ad  fam.  > ,  7.  ) 
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et  pour  les  affaires  publiques^  avec  un  homme  qui  ne 
le  cède  pas  de  beaucoup  h  Lelius. 
cicpro         Lès  plaintes  de  Cicéron  furent  à  peu  près  mutiles  , 
ii!^".'     si  jnême  elles  ne  lui  firent  tort ,  comme  il  lui  fut  re^ 
proche  dans  la  suite  ;  et  il  ne  le  nie  que  faiblement. 
Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'à  la  première  entrevue  il 
n'eut  pas  lieu  d'être  content  de  Pompée.  II  en  reçut 
cie.Phii,ii,  pourtant  un  compliment  très  -  gracieux.  laC  vainqueur 
°ôffic.*i,  *  de  l'Orient  dit  à  Cicéron  qu'il  lui  avait  obligation  de 
n-78.       revoir  sa  patrie,  et  qu'inutilement  viendrait -il  se  dé- 
corer par  un  troisième  triomphe ,  si  Cicéron  ne  lui  eût 
conservé  le  lieu  où  il  «devait  triompher.  Ce  n'étaient  là 
<[ue  des  discours ,  qui  n'étaient  pas  capable»  d'imposer 
à  un  homme  aussi  clairvoyant  que  celui  à  qui  il  par- 
cîc.adAtt.   lait.  Atticus,  qui  avait  vu  Pompée  sur  sa  route,  avait 
'  'ijC  "   déjà  écrit  à  son  aiiii  que  ce  général  louait  son  consulat 
depuis  qu'il  n'osait  plus  le  blâmer.  Et  voici  de  quelle 
manière  Cicéron  lui-même  en  écrit  à  son  tour  à  Atticus. 
Pompée  m^ estime  beaucoup  \  à  ce  quHl  veut  faire 
paraître,;  il  m* embrasse, y  il  me  chérit  j  il  me  loue  tout 
haut,  pendant  qu^au  fond  du  cœur^  mais  de  façon 
néanmoins  qu'ion  le  pénètre^  ilestjcdouip  de  ma  gloire. 
Je  ne  trompe  en  lui  ni  vraie  douceur^  ni  franchise  y  au- 
cune vue  droite  et  pure  sur  les  affaires  <le  lu  répu- 
blique,  nulle  générosité ,  nulle  liberté,  Qe  portrait  n'est 
point  flatté  ;  et  sHl  ne  ressemble  guère  à  ceux  que  Ci- 
céron a  faits  ailleurs  de  Pompée ,  je  ne  doute  pas  que 

V 

'  «  Tuas  iJle  arnicas  (  sciii  quem  sed  i^  at.pérspîcamn  sit ,  invidet. 

dîcam?  de  quo  tu  ad  roe  scripsistîy  Nihilcoiiie,.iiihU  simplex  ,  nihil  h 

posteaqoàm  non  auderet  reprehen-  toI$   iroXtrtxGTç  hofiestum ,  nihil  il- 

dere ,  laudare  cœpisse  )  nos  »  ut  os-  lustre ,  nihil  forte ,  nihil  liheram.  » 

tendit,  admodîun  diligit,  ainplecti-  (  Gcc.  ad  dtt,  lih;  i ,  n.  f  3.  ) 
tiq^,.am4t  :  apertè  laudat;.  occulte, 


lion  ne  doive  prendre  plus  de  confiance  en  une  lettre 
écrite  de  ^abondance  du  cçBur  que  dans  des  harangues 
faites  pour  être  débitée^  devant  un  nombreux,  auditoire. 
Mais,  de  plus,  il  est  aisé,  je  pense,  de  concilier  toutes 
choses  ;  et  les  hommes  sont  souvent  si  différents  d'eux* 
mêmes,  selon  qu'ils  se  montrent  sur  le  théâtre  du 
iponde,  ou  qu'on  les  voit  dans  le  particulier,  qu'il 
nest  pa^  fort  étonnant  que  le  héro§  des  discours  de 
Ciçéron  soit  dans  ses  lettres  un  caractère  si  peu  esti- 
mable. • 

Pompée  vérifia  pleinement  par  sa  conduite  l'idée 
qiie  Ciçéron  s'était  feite  de  lui.  Lorsqu'il  harangua  le 
peuple  pour  la  première  fois  depuis  son  retour,, en 
voulant  ménager  tout  le  monde ,  il  parla  de  manière  à 
ne  contenter  perspnne.  Aussi  son  discours  fut-il  accueilli 
assez  froidement.  Dans  le  sénat,  le  consul  Messala  lui 
ayant  demandé  son  avis  sur  Tafi^irç  de  Clodius,  qui  se 
poussait  alors ,  Pompée  crut  faire  beaucoup  de  louer 
en  général  l'autorité  et  les  décrets  de  la  compagnie  ;  et , 
en  s'àsseyant ,  comme  il  ét^it  auprès  de  Cicéron,  il  lui  dit 
qu'il  comptait  s'être  suffisamment  expliqué  sur  son  con- 
sulat. Il  est  vrai  que  Çicéron  ^  n^ayànt  rien  fait  que  par 
l'avis  di^ sénat,  son  administration  se  trouvait  renfermée 
dans  les  éloges. de  Pompée;  mais  il  est  vrai  aussi  que 
ces  éloges  étaient  bien  vagues. 

Crassus  agit  tout  autrement,  lui  qui  pouvait  se  plain- 
dre que  Cicéron  ne  lui  ayait  pas  rendu  justice  en  bien 
des  occasions ,  et  avait  toujours  pris  à  tâche  de  relever 
Pompée  à  son  préjudice.  Ayant  remarqué  que  le  simple 
soupçon  d'avoir  voulu  dire  du  bien  du  consulat  de  Ci- 
céron ayait  fait  honneur  à  Pompée,  il  s'étendit,  avec 
magnificence  sur  cette  matière.  Il  dit  «  que ,  s'il  était 
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«  citoyen  et  sénateur  ',  s*il  jouissait  de  la  liberté  et  de 
«  la  vie,  il  eiî  était  redevable  à  Cicéron  :  qu'autant  de 
«  fois  quM  voyait  sa  maison ,  sa  femme  et  sa  patrie , 
«r  autant  de  fois  il  se  rappelait  le  souvenir  de  celui  à 
«  qui  il  avait  obligation  de  les  lui  avoir  conservées  ». 

Ce  discours  réveilla  Pompée ,  soit  qu'il  fut  piqué  de 
voir  Crassus  lui  montrer  son  devoir,  et  profiter  de 
l'occasion  qu'il  avait  négligée  de  se  faire  applaudir; 
soit  qu'il  fut  étonné  que  les  services  de  Cicéron  fussent 
réellement  si  grands ,  et  les  éloges  qu'on  lui  donnait  si 
favorablement  reçus  du  sénat. 

'^^Tout  le  monde  sait  que  le  faible  de  Cicéron  était 
d'aimer  les  louanges^  Ainsi  il  n'est  pas  besoin  de  dire 
combien  i\  fut  content  de  Crassus.  Il  ne  laissa  pas  de 
recevoir  volontiers  le  peu'  que  Pompée  lui  donnait  en 
mots  couverts  et  en  expressions  ambiguës.  Mais  quand 
ce  fut  à  lui  à  parbr ,  il  déploya  toutes  les  voiles  de  son 
éloquence  pour  se  faire  valoir  auprès  d'un  nouvel  au- 
diteur iel  que  Pompée.  Les  périodes,  les  tours  heureux, 
les  figures  nobles, et  hardies  coulèrent  de  sa  bouche.  II 
vanta  la  sagesse  et  la  fermeté  du  sénat,  le  concert  de 
Tordre  des  chevaliers  avec  le  premier  corps  de  la  ré- 
publique, l'union  de  toute  l'Italie  pour  le  salut  commun. 
Il  parla  des  restes  de  ta  conjuration  qui  respiraient  en- 
core ,  de  l'abondance  des  vivres ,  de  la  tranquillité  dont 
l'empire  jouissait.  «  Vous  savez  *,  dit-il  à  Atticus ,  quel 
«  bruit  et  quel  fracas  je  fais  quand  je  traite  ces  sortes 
«  de  matières  ;  et  je  ne  m'y  étends  pas  ici ,  parce  que 

'  «  Se,  quôd  ewiet  aen^tor,  qoôd  dere;.  »   (Ccc.  ad  Att.  lUb^.  i,n.  14.) 
civis,  quôd  liber,  quôd^iyeret,mihi  '  «  NÀsti  jam  ht  hac  materiâ  soni- 

acceptùmrefeiT*;  qnoties  cp^jugeiq,  tua  noatroa  :  tapti  fÎ4.erunt,  ut  ego 

qvoties  domiliu  \  qnoties  patriaqd  vi-  eà  brevior  sim  quod  eo9  usque  vêt 

4eret,  totiea  ae  beiieficium  meam  vi-  tinc  exauditos  ^n^em.  >« 


\ 
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a  je  crois  que  vous  devez-  m'a  voir  êutendu  de  la  Grèce 
<€  oïl  vous  êtes.  »  '  , 

A*  toutes  ces  avances  que  fit  Cicéron  vers  Pompée , 
il  gagna  au  moin&  que  celui-ci  joua  parfaitement  la 
comédie  :  en  sorte  que  le  pjublic  en  fut  la  dupe.  La 
populace  était  persuadée  que  Pompée  aimait  tendre* 
ment  Cicéron  ;  et  pour  exprimer  leur  intimité ,  ce  tas 
de- jeunes  débauchés  qui  avaient  été  en  liaison  avec  Ca- 
tilina  appelaient  Pompée  Cnéus  Cicéron^  lui  donnant ^ 
uù  nom  formé  de  son  prénom  et  du  surnom  de  celui 
qu'ils  lui  croyaient  étroitement  uni.  Dans  la  vérité, 
la  ^conduite  de  Pompée  à  l'égard  de  Gicéron  fut  tou- 
jours au  moins  équivoque  jusqu'à  son  exil. 

Il  ne  suivit  pas  de  meilleurs  principes  dans  ce  qui 
regardait  les  autres  affaires  de  l'état.  Nous  avons  déjà     Pompée 

,  ,  .  ■  ,  achète  le 

VU  qu'il  avait  fait  présent  à  la  république  d'un  fort     consuUt 
mauvais  consul  en  la  personne  de  Pupius  Pison.  Il  en      nias. 
usa  de  même  cette  année,  et  entreprit  de  mettre  en 
place,  malgré  tout  le  monde,  une  autre  de  ses  créa- 
tures, dont  le  principal  mérite  consistait  à  bien  danser.  « 
C'était  Afranius.  Pour  réussir  %  Pompée  employa ,  non 
les  voies  d'honneur,  le  crédit,  la  considération  qui  lui 
était  si  légitimement  di^e ,  ipais  ce  moyen ,  dit  Cicé- 
ron ,  dont  Philippe  expHmak  si  bien  l'efficace ,  lorsqu'il 
disait  qu'il  n'y  avait  point  de  ville  imprenable  dès  qu'un 
âne  chargé  d'or  pouvait  y  entrer.  L'argent  se  distri- 
buait avec  profusion  ;  et  le  bruit  courait  que  ^  le  consul 
Pison  était  l'entremetteur  de  ce  trafic. 


^  «  Onmibiis  învltû  tnidit  noster  castella  expagnaii  poMe  dicebat,  in 

Magniu  Auli  lillam  :  atque  in   eo  qaae  modo  aftellua  onustos  auro  pos- 

neque  auctoritate,neqae  gratiâ  pu  set  adscendere.  »  (  Cit.  ad  Au.  Ub* 

gnat ,  sed  quîbiis  Philippna  omnia  x  ,  n.  16 .  )  , 
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Tentatire         Catoiii  s'applaudit  alors  d'avoir  refusé  l'alliance  de 

inutile  de-Tk  /-  |..*.  ,      t  'i/»  .^'i 

Pompée  Pompée;  car  ceiui-ci,.qui  avait  éprouve  la  fermeté  de 
^"cafor*""  Caton  lorsqu'il  s'était  agi  de  l'élection  da  Pison  au 
^^"ei  c«r^*  consulat ,  ne  doutant  pas  qu  il  ne  le  trouvât  encore 
en  son  chemin  dans  bien  d'autres  occasions ,  voulut  le 
gagner  en  lui  faisant  demander  en  mariage  ses  deux 
nièces,  l'aînée  pour  lui-même,  et  la  cadette  pour  son 
filst  La  femme  et  la  sœur  de  Caton  furent  charmées 
d'une  proposition  si  avantageuse.  Mais,  pour  lui,  tou- 
jours rigide,  il  répondit  à.Munatius  qui  s'était  chargé 
de  cette  négociation  :  «  Dites  à  Pompée  que  Caton  ne 
(c  se  laissera  point  prendre  par  les  femmes.  Je  lui  suis 
<c  obligé  de  sa  bienveillance.  Tant  qii'il  ne  formera  que 
<c  des  desseins  justes  et  raisonnables ,  il  peut  compter 
a  sur  une  amitié  de  ma  part  plus  ferme  que  les  alliances 
ce  les  plus  étroites.  Mais  je  ne  lui  donnerai  point  des 
ce  6tages  qui  soient  capables  de  me  lier  les  mains  quand 
«  il  faudra  défendre  les  inté|:*êts  de  la  patrie.  » 

Plutarque  juge  que  Caton  poussa  ici  trop  loin  l'austé- 
rité ;  que ,  s'il  eût  consenti  aux  mariages  proposés ,  il 
aurait  prévenu  l'alliance  de  Pompée  avec  César,  qui' 
pensa  causer  la  ruine  de  l'empire,  et  qui  causa  celle  du 
gouvernement  ;  enfin  que  Caton ,  en  craignant  de  pren- 
dre part  aux  fautes  légères  de  Pompée ,  l'exposa  à  de- 
venir, com)ne  il  arriva  en  effet,  l'appui  et  le  soutien 
des  plus  grandes  et  des  plus  pernicieuses  injustices.  Je 
crains  que;  cet  historien,  si  sage  d'ailleurs,  n'ait  jugé 
par  l'événement.  Et  qui  peut  répondre  que  César  ^ 
quand  même  il  ne  serait  pas  devenu  le  beau  -  père  de 
Pompée',  n'eût  pas  trouvé  dans  leur  ambition  com- 
mune et  dans  la  supériorité  de  son  génie  de  quoi  for-, 
mer  cette  union,  nécessaire  à  ses  vues,  et  fatale  à  la 
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liberté?  Pour  moi,  je  ne  puis  m'em pécher  d'admirer 
une  vertn  qui  n'est  point  éblouie  par  l'éclat  de  la  for- 
tune ,  et  qui ,  dans  des  engagements  très-innocents  par 
eui^-mêmës ,  prévoit  et  craint  la  nécessité  de  concourir 
dans  la  suite  aux  abus  et  au  violement  des  lois.  , 

C'est  ainsi  que  pensèrent  les  personnes  même  les 
plus  intéressées  à  la  chose,  et  qui  avaient  d'abord 
blâmé  'la  roid^r  de  Caton.  Sa  femme  et  sa  sœur  ^  lors- 
qu'elles virent  le  manège  qui  se  tramait  pour  faire 
Afranius  consul ,  et  la  corruption  exercée  si  publique- 
ment ,  que  l'on  allait ,  au  rapport  de  Plutarque ,  rece- 
voir l'argent  dans  les  jardins  de  Pompée ,  ac^quiescèrent 
sans  peine  à  lia  réflexion  de  Caton  qui  leur  dit  ;  Eh 
bien ,  Doita  les  indignités  auxquelles  il  nous  eùi  fallu 
prendre  part  f  si  j'eusse  accepté  V alliance  de  Pompée. 

Afranius  fut  donc  nommé  consul;  et  Pompée  ',  qui 
avait  regardé  le  consulat  comme  le  prix  glorieux  de 
ses  exploits ,  et  qui  s'y  était  élevé  par  son  mérite ,  ne 
cndgnait  point  de  l'avilir  en  le  rendant  vénal ,  et  en  y 
portant  à  forée  d'argent  ceux  que  leur  mérite  n'aurait 
jamais  pu  y  faire  parvenir.  Cette  réflexion  que  fait  Plu- 
tarque par  rapport  à  Pompée,  Cicéron  l'avait  faite 
par  rapport  à  lui  *-  même  avant  l'élection  d' Afranius. 
ic  Voyez-vous  *,  disait-il  à  Atticus,  que  le  consulat,  que 
ce  Curion  appelait  une  apothéose^  va  devenir,  si  un 
«  tel  homme  y  arrive,  Ifi  royauté  de  la  fève?  II  vaut 

'  Ôçe  Tov  nopwnîïov  àxouetv  xa-  tumillum  nostnim,  qaemCurio  an- 

jûÂç,  ^ç  aÔTOç  é^tyi^i^"  eiç  xarwp-  ^  iitùéitùnis  vocabat,  si  bîc  fac 

6»eiv  uç    pteYiÇYiç    Jfroxi ,   raoTTiv  *"*  «rit  »    f»bam  mîmom  futuram  ? 

wviov  icoioOvra  toIc  ^i*  i^trUç  xH-  Q*»»,  «»  opinor ,  ^tXoffGÇïitïov   id 

<r«9eai  (AYi  ^Ovtt(A<voic.    (Plût,   iu  V^à  ta  éwîU,  et  iato»  tonsnlatiis 

Pomp,)  "O"^  flocci  iaTéov.*(Cir..  ad  Âtt. 

*■  «  ^d  heas  tu ,  videsne  consala-  ^"*  i ,  n.  i6.  ) 
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«  bien  mieux  philosopher  comme  vous  faites,  et  regar- 
«  der  tous  ces  consulats  comme  de  la  boue.  »  Langage 
ordinaire  aux  ambitieux,  quand  les  choses  ne  vont  pas 
à  leur  gré ,  mais  bientôt  démenti  par  les  actions.  On 
donna  pour  collègue,  à  Afranius,  Q.  Métellus  Celer, 
hpmme  d'un  grand  nom ,  et  qui  soutenait  la  noblesse 
de  sa  naissance  par  celle  de  ses  sentiments. 
Indiens  Céf CI*  revenait  alors   de  la  Gaule  cisalpine, .qu'il 

poussés  par  .  ,  ^  ,  ii>'i 

la  tempête  avait  gouverncc,  après  sa  preture,  avec  la  qualité  de 
de  k  Germa-  proconsuL  C'cst  au  tcmps  de  cette  administration  que 
piin!"ii  6".  je  rapporte  le  fait  que  Pline  et  Pomponius  Mêla  racon» 
Mcia,  ïii,5.  ^eui;  d'après  Cornélius  Wépos*.  Ils  disent  que  le  roi  des 
Suèves|*  donna  à  Métellus  CéUîr,  proconsul  de  la  Gaule, 
des  Inàiéns  qui,  s'étant  embarqués  dans  leur  pays  pour 
aller  faire  le  commerce  chez  l'étranger,  avaient  été  si 
furieusement  écartés  de  leur  route  et  entraînés  si  loin 
par  la  tempête  ,^  qu'ils  étaient  venus  échouer  sur  les 
côtes  de  la  Germanie.  Un  tel  événement  était  précieux 
pour  les  anciens  géographes,  qui  avaient  besoin  de  se 
convaincre  que  notre  continent  était  tout  environné 
de  mers.  Pour  nous,  si  ce  fait  était  vrai,  ce  ne  pourrait 
être  qu^un  nouvel  exemple  à  ajouter  à  ceux  par  lesquels 
on  veut  prouver  que  le  cap  de  Bonne- Espérance  avait 
été  doublé  bien  des  siècles  avant  que  les  Portugais  en 
fissent  la 'découverte.  Mais  je  soupçonnerais  volontiers 
que  ces  prétendus  Indiens  pourraient  être  d<?s  habitants 
de  la  côte  occidentale  de  l'Afrique.  Alors  l'écart  n'est 

*  Pighîus  et  Freinshcmku  rejet'  que  vraisemblable  qa'alors  il  ne  mh 

tent  ce  fait  à  rannëe  qai  suivit  le  pas  le  pied  d^ns  sa  province,  ayant 

eonsatat.  de  Mételloa  Celer,  e^.qui  été  prévenu  par  la  mort, 

est  c^lle  de  sa  mort.  Il  est  vrai  qae  '  Peaple  de  la  Qennanie,  dont  le 

la  Oanle  transalpine  lui  était  écbne  nom  est  resté  à  la  Souabe, 

pour  département.  Mais  il  est  plus  ' 
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plus  à  beaucoup  près  si  violent,  et  le  fait  devient  plus 
vraisemblable.  M.  Huet,  d'ans  son  Histoire  dju  com- 
merce ,  les  fait.vetiir  d'un  pays  bien  différent.  Il  lui  pa- 
rait assez  probable  que  c'étaient  des  Lapons.  On  peut 
voir  dans  son  ouvrage  les  raison^  de  convenance  qui  - 
lui  ont  fait  naître  cette  pensée. 

Le  triomphe  de  Pompée,  différé  pendant  plusieurs    Troisième 

1       .  .      I      ^  i>  1  1         triomphe  de 

mois,  sans  doute  pour  avoir  le  temps  den  rassembler     Pompée. 
tout  l'appareil,  se   célébra  enfin  le  a8  et  le  29  sjep-  etx"ixvii%' 
tembre.  Le  dernier  de  ces  deux  jours  était  qelui  de  la  ^  "*iar°Mw 
naissance  du  triomphateur.   Oa  prit  deux  jours-  pour      ***"^" 
cette  pompe,  à  cause  de  la  multitude  immense  des  dé- 
pouilles et  des  monuments  de  la  gloire  de  Pompée  qui 
devaient  en  faire  l'ornement;  et  même  Içs  deux  jours 
n'y  suffirent  pas,  et  il  en  resta  de  quoi  décorer  eja- 
core  magnifiquement  un  autre  triomphe^  s'il  en  eût  été 
besoin.  /  ' 

On  porta  à  la  tête  une  inscription  qui  marquait  que 

POIOP^E,  APRÈS  AVOIR  DÉLIVRÉ  TOtTES  LES  COTES  MA- 
RITIMES DES  COURSES  DES  PIRATES,  ET  A VOia RENDU  AU 
PEUPLE  ROMAIir  l'eMPIRE  DE  ^A  MER,  TRIOMPHAIT  DE 
l'aSIE,  du  PONT,  DE  l'aRMÉII^IE,  DE  LA  PÂPHL AGONIE, 
DE  LA  CAPPADOCE,  DE  LA  SYRIE,  DES  SCTTHES,  DES 
JXnFS  ,  DES  ALBANIENS ,  DE  t'iBÉRIE  ,  DE  l'ÎLE  DE  CRÈTE  , 
DES  BAST^RNES ,   ET    EWFI]<    DES    ROIS   MITHRIDATE    ET 

TIGRANE.  Il  ajouta  lui-même,  lorsque  après  soti  triom- 
phe il  harangua  le  peuple, -suivant  l'usage,  pour  ren- 
dre compte  dé  ses  exploits,  «  qu'il  avait  combattu  om».  vr,6. 
«  contre,  vingt-deux  rois,  et  tellement  reculé  les  fron-  *"" 
«  tières  de  l'empire,  que  l' Asie-Mineure ,  qui  avant  ses 
«  victoires  était  la  dernière  des  provinces  du  pçuple 
«  romain ,  eii  occupait  alors  le  centre  ».  J6  joindrai  en- 
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core  ict  june  autre  inscripirQn  qui  présente  les  victoires 
de  Pompée  sous  de  nouveaux  rapports.  Elle  fut  placée 
par  le  vainqueur  dans  le  temple  de  Minerve,,  à  la  cou-* 
struction  duquel  il  avait  consacré  une  partie  des  dé-t 
pouilles.  La.  voici  telle  que  Plipe  nous  Fa  conservée  : 

CHf.  POMP£E-LE-GRAND,GÉHiR  A:L'  DES  ARMEES  ROM  iiili^ES, 
AYANT  TERMINÉ  UNEGITERRE    DE  TRENTE  ANS,   AYANT 

vaincu,  mis  en  edite,  tué,  ou  reçu  a  composition  , 
deux  millions  cent  quatre-vingt-trois  mille  hom- 
mes, ayant  coulé  a  fond  ou  pris  huit  cent.  qua- 
rante-six vaisseaux,  ayant  réduit  sous  sa  puis- 
sance quinze  cent  trente -huit  villes,  forts  ou 
chateaux,  ayant  suejugué  tout  le  pays  qui 
s'étend  depuis  les  palus-méotides  jusqu'à  la  MKR 
rouge,  acquitte  a  juste  titre,  le  vceu  qu'il  avait» 

FAIT  A  MINERVE.  r 

Les  richesses  qui  furent  étalées  dans  ce  triomphe 
om  quelque  chose  de  prodigieux;  et  elles  ajoutèrent 
un  nouvefiu  degré  au  lux^e  et  à  la  corruplion  des  mœurs 
romaines  ,cpdrticulièremeqt  en  ce  qui  regarde  les  pierre^ 
ries ,qui  jusque-là  ayaient  é^é  peu  connues  dans  Home. 
On  y.  vit  un  échiquier,  à  jouer ,  de  deux  pierres  pré- 
cieuses,  long  de  quatre  pieds,  et  large  de  trois;  une 
lune  d'or  du  poids  de  près  de  quarante^sept  de  nos 
marcs;  trois  lits^  de  table,  auçsi  d'or,  dont  l'un,  à  ce 
que  l'on  prétendait ,  venait  de  Dar;us  fils  dTlystaspe  ; 
de  la  vaisselle  d'or  enrichie  de  pierreries  pour  garnir 
neuf  buffets;   trois   statues  , d'or,,  l'une    de   Minerve  ^ 

I  Le  mot  imperator f  qui  est  dans  grande  TÎctpîre.  Je  ne  connais  point 

le  latin,  est  ici  nn  titre  d'honneui^  de  mot  dans  notre  langue  qui  y  ré- 

que,  les  soldats  donnaient  par  aeck-  -  ponde. 
mation.à'leiUP    général    après   une 
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Taufre  de  Mars,  et  la  troisième  d'Âpolloti;  la  vigne 
d'or  d'Aristobule ,  dont  il  à  été  parlé  plus  haut;  trente- 
trois  couronnes  de  perles  ;  une  chapelle  en  petit  con- 
sacrée aux  Muses,  toute  dte  perles,  avec  un  cadran 
solaire  au  sommet;  enfin  un  portrait  de  Pompée  lui- 
même,  fait  aussi  de  perles.  On  porta  de  pluis  un  écrin 
rempli  de  pierreries  et  de  bagues  d'un  grand  prix  ^  qui 
avait  appartenu  à  Mithridate,  et  que  Pompée  consacra 
dans*  le' Gapitole  avec  la  vigne  d'or  et"  beaucoup  d'au- 
tres richesses.  Ajoutez  le  trône  et  le  sceptre  du  même 
Mithridate ,  et  un  buste  d'or  de  ce  prince  de  la  hauteur 
de  huit  coudées;  une  statue  d'argent  de  Pharnace', 
graitd-père  de  Mithridate  ;  des  chariots  d'or  et  d'argent. 
En  genre  4e  curiosités  naturelles,  l'arbre  d'ébène,  qui  Pim.  xn,4. 
n'avait  jamais  été  vu  dans  Rome,  y  parut  pour  la  pre-* 
mrère  fois  dans  ce  triomphe. 

Les  gratifications  faites  par  le  triomphateur  aux  bffi^ 
ciers  et  aux  soldats  étaient  aussi  exprimées  sur  un  ta- 
bleau, que  Ton  fit  passer  en  pompe.  Il  y  était  marqué 
que  Pompée  avait  donné  mille  talents  '  (trois  millions) 
à  ses  lieutenants  et  à  ses  questeurs  qui  avaient  défendu 
les  cotes  dans  la  guerre  des  pirates ,  et  qu'il  n'y  avait 
aucun  de  ses  soldats  qui  n'eût  reçu  six  mille  sesterces  * 
( sept  cent  cinquante  livres).  Outre  ces  sommés,  qui 
étaient  certainement  des  fruits  de  la  guerre,  sans  quoi 
Pompée  n'aurait  pas  pu  s'en  faire  honneur ,  il  porta  au 
trésor  public  en  argent  monnayé  ou  en  argenterie  vingt 
mille  talents^  (soixante  millions).  Et  une  inscription 
annonçait  qu'il  avait  presque  triplé  les  revenus  de  la 
république, qui ,  avant  lui,  n'en  tirait  par  an  que  cin* 

'  4,900,000  fr.  —  I-"    ,  .  ^  9^  millions.  -^  L. 

*  iaa7  fr. —  L. 
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quante  millions  de  dragmes'  (vingt-cinq  millions  de 
nos  livres  tournois),  et  qui  en  percevrait  des  seuls  pays 
conquis  par  lui  quatre-vingt-cinq  raillions^  (quarante- 
deux  millions  cinq  cent  mille  livres). 

A  tout*  cet  étalage  d!opulence  se  joignait  un  appareil 
plus  militaire  :  des  chariots  remplis  d'armes .  de  toute 
espèce,  des  éperons  de  vaisseaux,  une  grande  multi- 
tude de  prisonniers  de  guerre ,  non  chargés  de  chaînes^ 
comme  c'avait  été  autrefois  Tusage,  mais  laissés  à  leur 
liberté ,  et  équipés  chacun  à  la  mode  de  sa  nation.  Im- 
médiatement avant  le  char  du  triomphateur  marchaient 
les  rois,  princes  et  grands  seigneurs  qi^i  avaient  été 
pris  par  les  armes  ou  donnés  en  otages,  au  nombre  de 
trois  cent  vingt*-quatre.  On  y  remarquait  principale- 
ment le  jeune  Tigrané  avec  sa  femme  et  sa  fille ^  et  la 
reine  Zosime,  épouse  du  vieilx  Tigrane,  sept  enfants 
de  Mithridate ,  savoir  cinq  princes,  Artapherne ,  Cyrus , 
Oxathrès,  Xerxès  et  Darius;  et  deux  princesses,  Or- 
sabaris  et  Eupatrà  :  Olthacès^  qui  avait  régné,  dans  la 
Colchide;  A'ristobûle,  roi  des  Juifs,  avec  son  fils  An- 
tigonus  et  deux  filles;  des  tyrans  et  chefs  de  pirates 
ciliciens;  des  princesses  de  Scythie,  trois  généraux 
albanien»,  deux  ibériens;  les  otages  de  ces  peuples  et 
du  roi  de  Comagène;  et  enfin  Ménandre,  commandant- 
général  de  la  cavalerie  de  Mithridate. 

Suivaient  plusieurs  tableaux  qui  représentaient  les 
rois  vaincus  ou  les  batailles  gagnées  soit  par  Pompée, 
soit  par  ses  lieutenants.  Surtout  les  aventures  de  Mi- 
thridate étaient  peitites  en  détail  ;  le  combat  nocturne 
où  il  avait  été  entièrement  défait,  sa  fuite,  le  siège 

I  40  millions.  —  L.  '69  millions.  —  L. 


H I ST O I R £    R  O  M  A I NE.  4^3 

qu'H  avait  soutâtiii.  dans  le  fort  de  Panticapée,  sa 
mort,  et  celle  de  ses  deux  fiUes  qui  avaient  voulu  mou- 
rir'^avec  lui.  On  voyait  aussi  lés  portraits  de  pkisreure 
de  ses  autres  enfants,  de  l'un  et' de  Tau&re  sexe,  mortsf 
avant  lui.  I^es  dieux  des  barbares  fermaient  cette  Ion* 
gue  file  de  tableaux;  et,  meiié&  ^m  triomphe  avec  les 
peuples  qui  les  adopaient,  ils  attiraient  l'attentron  des 
spectateurs  par  la  singularité  de  leurs  figures  et  ^e 
leurs  accoutrements.  Appîen  place  encore  ici  une  in-^ 
scription  qui,  avec  les  noms  des  rois  vaincus,  portait 
de  plus  ceux  de  trente-neuf  villes  foadées  par  Pompée 
en  différentes  régions  de  TOrient. 

Enfin  paraissait  Pompée  lui-même,  sur  un  char  tout 
brillant  de  pierreries,  revêtu  d'une  casaque  militaire 
que  l'on  disait  être  celle  d'Alexandre,  et  que  Mithri- 
date  avait  trouvée  parmi  les  trésors  portés  dans  l'île  de 
Cos  par  Cléopatre,  reine  d'Egypte,  grand'mèré  de  Pto- 
lémée  Alexandre  II.  Le  char  du  triomphateur  était 
suivi  des  principaux  ofBcieris  de  son  armée,  lieutenant»- 
généf'aux,  tribuns  et  autres,  partie  à  pied,  partie 
à  cheval.  L'armée  aurait  dû,  comme  je  l'ai  remarqué, 
s'y  trouver  tout  entière.  Mais ,  absente  par  la  raison  qui 
avait  engagé  Pompée  à  la  licencier,  elle  lui  faisait  plus 
d'honneur  que  si  elle  eût  marché  à  sa  suite  le  comblant 
d'applaudissements. 

La  férocité  romaine  s'adoucissait.  Les  prisonniers, 
qui,  dans  les  triomphes  précédent&^  avaierit  été  Jou. 
mis  à  mort,  ou  gardés  en  prison ,  furent  traités  ici 
plus  humainement  ;  on .  les  renvoya  dans  leur  pays. 
Seulement  Aristobule  et  Tigrane  furent  retenue ,  afih 
qu  Hyrcan  et,  le  vieux  Tigrane  pussentjouir  dje  la  paix 
dans  leurs  états. 

Tome  XXL  H  Ut.  Rom.  28 
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Liy.  Epir.  Çc  dernier  triomphe  confirma  pleinement  à  Pompée 
le  sul*nom  de  Grand  :  tout  le  peuple  assemblé  le  lui 
donna  par  acclamation  :  et  il  était  en  effet  alors  le  plus 
grand  des  Romains.  On  remarquait  comme  Une  gloire 
singulijère  et  unique,  que  dans  ses  triomphes  il  avait 
£iit  passer  successivement  sous  les  yeux  des  Romains 
le^  troi&  parties  du  mpnde  connu.  Car  TAfrique  lui 
avait  fourni  la  matière  de  son* premier  triomphe;  l'Eu- 
rope, du  second;  et  TAsie,  du  troisième  :  en  sorte  que 
ses  victoires  .semblaient  embrasser  tout  Tunivers. 

On  s'était  plu  à  le  comparer,,  dès  sa  première  jeu- 
nesse, à  Alexandre;  et  quelques  écrivains,  pour  rendre 
la  ressemblance  plus  complète,  supposaient  qu'il  avait 
ipoins  de  trente-quatre  ans  lorsqu'il  triompha  de  Mî- 
thridate.  Le  fait  est  qu  il  avait .  passé  sa  .  quarante- 
cinquième  année,  «c  II  eût  été  à  souhaiter,  dit  Plutar- 
«que,  qu'il  eût  ressemblé  à  Alexandre  en  cessant  de 
«  vivre  avant  que  la^^  fortune  l'abandonnât '.  Le  temps 
«  qu'il  vécut  depuis  son  troisième  triomphe  ne  lùiamena 
«  que  des  prospérités  odieuses  et  des  disgrâces  sans  re- 
c<  tour.  Car.,  employant  injustement  en  faveur  des  au- 
cr  très  une  autorité  où  il  était  parvenu  lui-même  par 
«  des  voies  légitimes,  autal^t  qu'il  augmenta  leurs  forces, 
«  autatit  il  diminua  <le  sa  gloire;  et  il  se  vit  enfin  ruiné, 

'   tï^  âvoTO   v'  av  IvfauOa  tcO'-.  •>(ifS%\.  ty);  auToû  ^uvoifASAK  xaTa>.u- 

^tou  7rauoàpL8voi; ,  «XP^^  ^  "^  ^^'  ^^^(  *  *^^  xadsfrep  t«  xapTeptaraTa 

(oév^pou'Tuxmv  la^ev  *  0  ^*  iivéxtiva  ^^epvi.  xaî  X^P^*  '^^  itioXecAv,  ^rav 

Xp(fvo(  aÛTÛ  a«ç  p.sv  tÙTUxtAÇ  Tivey-  ^e(r,TaL  7coXc|jLtouc >   ixeivGi;  Trpoçî- 

xev    l^ifOovcuc,   ftvvixsVou;  ^c  ràç  Oviat  tqv  aôtûv  laxi'v ,  cStco  ^là  tqc 

^OçMx^^C  *  ^^  Y^P   ^^  irpcovixovTCAv  nopLiniiou  ^oéjAtcoç  KaTaap  j^apfteiç 

aÙTO(  sx-niaaTG^uvafibiVvTCiÛT^  XP^~  ^''^'  ^^  'iroXi^»   L  xarà  Vûv  d&Awv 

{Asycç  &irip  aX>.càv   cù  ^ixaîcoç,  Soov  laxuffs*  tcuto  dviTp6<|»«  xai  >iaT«6à- 

JxsivGiç  Cax^^C  ffpoasTiO&i  Tvi;  a&ToD  Xtv.  (Plut,  in i'om/».)  [46.] 
^c$D(  à^atp^v ,  IXafle  p<itîp,7}  xal  fit- 
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«  sans  avoir  su  le  prévoir,  par  la  grandeur  de  sa  pro- 
(f  pre  puissance.  En  effet  ^  de  même  que  les  places  fortes, 
«  lorsque  rennemi  y  est  entré,  transportent  leur  force 
«à  leur  vainqueur,  et  se  servent  à.  elles  -  mêmes  d'en- 
a  traves,  ainsi  la  puissance  de  Pompée,  après  avoir  été 
«  employée  à  élever  César  contre  la  répqblique',  servit 
«au  même  César  a  détruire  et  à  renverser  celui-là 
«  même  par  lequel  il  avait  subjugué  tous  les  autres.  » 
L'agrandissement  de  César  et  la  ruine  de  Pompée  sont 
le  point  de  vue  qui  va  principalement  fixer  notre  atten- 
tion pendant  une  suite  de  plusieurs  années.  Mais, 
avant  que  d'entamer  cette  matière,  nous  avons  plusieurs 
faits  de  moindre  importance  à  raconter. 

•« 
§11.  MortdeCatulus.  Censeurs.  Jeux,  Ours  de  Numi- 

die.  Commencement  de  V usage  d^  interrompre  Vas- 
sistance  aux  combats  des  gladiateurs  par^  le 
dîner.  Mouvements  en  Gaule.  Expédition  de 
Scaurus  àontre  ArétaSj  roi  dune  partie  de  VA- 
rabie.  Q.  Cicéron  gouverne  VAsie  pendant  trois 
ans.  Pré  tare  d' Octavius ,  père  d'Auguste.  Sa  con- 
duite dans  le  gouvernement  de  la  Macédoine.  Sa 
mort.  Caractère  deà  deuûo  consuls.  L'autorité  du 
sénat  était  alors  affaiblie,  et  V ordre  des  cheva- 
liers aliéné  dû  sénat.  Pompée  demande  la  con- 
firmation de  ses  actes.  Lucullus  s'y  oppose  dans 
lé  sénat.  Loi  proposée  par  un  tribun  du  peuple 
pour  assigner  des  terres  aux  soldais  de  Pompée. 
Conduite  équivoque  de  Cicéron  dans  toute  cette 
affaire.  Le  consul  Métellus  résiste  a  la,  loi.  Mou- 
véments  des  Helvétiens  eh  Gaule.  ^Le  consul  est 
mis  en  prison  par  le  tribun  Flavius.,  Constance 

a8. 
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du  consul  Pompée  se  lie  ai^ec  Clodius.  Clodius 
tente  de  se  faire  plébéien  pour  parvenir  à  la  charge 
de  tribun.  César ^  au  sortir  )de  sa  préture^  ayant 
eu  le  département  de  V Espagne  ultérieure  y  est 
retenu ,  lorsqu'il  veut  partir  j  par  èes  créanciers. 
Crassus  le  délivre  dès  plus  importuns.  Mot  de 
César  à  l'occasion  d'une  chétive  bourgade  daris 
les  Alpes.  Il  fait  naître  une  guerre  en  Espagne  ^^ 
et  y  remporte  plusieurs  avantages.  Action  admi- 
rable d'un  soldat  de  César.  César  fait  aimer  son 
administration.  Il  revient  en  Italie^  et  renonce 
au  triomphe  pour  obtenir  le  consulat.  Il  forme  le 
premier  iriumvirat.  Il  est  nommée  consul  avec  Bi- 
bulus.  Loi  pour  l'abolition  des  péages  et  droits 
.  Centrée  dans  Rome  et  dans  toute  l'Italie.  Corn* 
bats  de  gladiateurs  donnés  par  Faustus  SyUa  en 
Vhonrieurde  son  père.  Jeux  ApoUinaires  donnés 
parLentubis  Spinther, préteur.  Peinture  à  fresque 
transportée  de  Lctcédémone  à  Rome.  ^ 

An.  R.  691.  La  république  perdit ,  cette  aiméip,  uu  de  ses  appuis 
Mortded-  ^n  la  personne  de  Catulus.  Sans  avoir  brillé  paç  des 
Dio"*r*37.  talcn*^*  supérieurs,  une  eonduite  uniforme,  des  vues 
toujours  pures  et  toujours  dirigées  vers  le  bien  public, 
un .  attachement  constant  aux  maximes  aristocratiques , 
en>  un  mot  toutes  les  qualités  d'un  excellent  citoyen 
et  d'un  sage  sénateur  lui  avaient  acqiiis  une  grande 
autorité.  Cicéron ,  qui  le  loue  en  plusieurs  endroits  de 
ses  ouvrages,Telève  particulièremei)t  sa  fermeté  ',  qui 
fui  jà  répreuve  et  des  tempêtes  les  plus  menaçantes,  et 

'   «^Qaem  (Catnlum)  neqoe  pericoli  tempestaB,  neqnt  honoris   aura 
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de  la  séduction  des  honneurs  que  dispensé  la  faveur 
populaire  :  en  sorte  que  jâinais  ni  la  crainte  ni  Tespé- 
rance  ne  purent  l'écarter  de  la  route  qu  il  s'était  tracée. 
Si  Catulùs  jeût  vécu  plus  long-temps,  c'eût  été  pour  lui 
une  vive  douleur  devpîr  César,  son  ena^mi  déclaré, 
prendre  des  accroissements  rapides,  et>se  frayer  ouver- 
tement le  chemin  à  l'oppression  de  la  liberté. 

Cette' même  année  eut  des  censeurs,  mais  dont  les    Cenicui*. 
noms  sont  rçstés  inconnoa.  Nous  saivons  pourtant  qu'ils 
dressèrent  lé  tableau  du  sénat,  et  même  plus  nombreux 
que  de  coutume,  parae  qu'ils  y  introduisirent  tous  ceu% 
qui  avaient  possédé  quelque  magistrature.  Jusque-là 
lés  seules  charges  curules  donnaient  de  di^it  à  ceux., qui 
en  avaient  été  revêtus  l'entrée  du  sénat ,  et  le  privilège 
d'être  nommés  sénateurs  à   la   premieFe  promotion. 
Pour  ce  qui  ^t  de  la  clôture  du  lustre,  qui  terminait 
toutes  les  opérations  de  la  censure,  cette  cérémonie  ne 
fut  point  faite  sous  les  censeurs  dont  je  parie.  Elle  ne   Lapis. in- 
l'avait  point  été  non  plus  sous  les  précédents,  et  elle       '^^'^' 
demeura  interrompue  pendant  uA  espace  de  quarante 
et  un  ans  depuis  les  censeurs  Gellius  et  Lentulus  jus- 
qu'au sixième  consulat  d'Auguste.  . 

Domitius  Ahénobarbus,  édile  curule,  donna,  le  in    Jeux. Oi.rs 

,  ,,  ,-  ,  l'i/»'  de  Nuiuidie. 

septembre,  des  j,eux  au  peuple,  dans  lesquels  li  tit  com-  piin.  iii>.  s, 
battre  cent  ours  dé  Numidie  contre  cent  chasseurs  éthio- 
pien^f  Pline ,  qui  rapporte  ce  fait  d'après  les  annales  du 
temps,  a  été  embarrassé  sur  ce  que  ce  pouvait  être  que 
ces  ours  de  Nuifiidie,  parce  que  cet  animal,  à  ce  qu'il 
prétend ,  est  inconnu  en  Afrique.  Quelques  savants  ont 
avancé  que  c'étaient  des  lions ,  que  les  Romains  appe- 

potnit  uuqnam  de  suo  curam ,  aut  spé ,  aut  œetu  y  deinover«.  »  (  Pro  Sexe. 
n.  loi. ) 


c.  36. 
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.  laient  ainsi  pat*  ignorance ,  comme  ils  avaient  appelé 
bœufs' de  Lucanié  les  premiers  éléphants  qu'ils  avaient 
vus  dans  la  guerre  de  Pyrrhus.  Mais  il  ne  faut  pas  juger 
du  temps  dont  nous  faisons  l'histoire  actudiemait ,  par 
la  grossièreté  des  siècles  plus  reculés.  £t,  de  plus,  les 
Romains  avaient  sauvent  vu  des  lions.  Syllà  en  parti- 
culier en  avait  fait  combattre  cent  dans  les  jeux  qu^il 
donna  pendant  sa  préture.  Ainsi ,  j'ai  peine  à  me  per- 
suader qu  ils  pussent  se  tromper  si  lourdement,  que  de 
donner  le  noiii  d'ours  à  des  lions.  Je  laisse  ce  point  à 
discuter  à  de  plus  savants  que  moi  '. 
Commence^        Dion  a  obsèryé  que  :ce  fut  aussi  cette  année  que  le' 
sagecrtuter-  pcuplc  commèuça  à  quitter  les  combats- de  gladiateurs 
listoCc  aux  pour  aller  diner,  et  venir  ensuite  reprendre  le  spec- 
^uâhttnn   taclcy  qui  jusque-là  s'était  toujours  continué  depuis  le 
par  le  dîner,  j^atin  sans  interruption.  Les  mœurs  des  Romains ,  en 
se  polissant,  s'affaiblissaient  en  tout;  et,  au  lieu  de 
cette  vigueur  mâle  qui  paraissait  autrefbiss jusque  dans 
leurs  plaisirs  y  on  remarque  de  plus  en  plus  l'attention 
^   aux  commodités. 

lies  afiaires  du  dehors  nous  fournissent  peu  de  ipa^* 
tière.  En  Gaule  il  y  eut  quelques  mouvements,  mais 


Mouvements 
eu  Gaule. 


^  Larpher ,  dans  ses  notes  sur  Hé- 
rodote (t.  III,  p.  571  ),  fait -des 
réflexions  analogues  à  celles  de  Cre- 
yier ,  et  qui  tendent  à  faire  voir 
combien  il  est  difficile  d^admettre 
que  des  aoteurs  latins  ^ul  avaient 
vu  des  lions  pussent  les  confondre 
avec  des  onrs.  Virgde  parle  souvent 
de  lions,  on  ne  peut  donc  croire 
qu'il  désigne  cet  animal  par  le  nom 
de  Libystis  Vrsa.  Hérodote,  d'ail- 
leurs, place  des  oiirs  en  Afrique 
(  IV  ,  191  ):  et  11  n*a  pu  les  prendre 


pour  des  lions,  puisque  le  nom  de 
cet  axiimal  se  trouve  à  la  ITgne  pré- 
cédente. Plusieurs  antres  éçrivainsi 
anciens  s'expriment  aussi  formelle- 
ment (  Salmas.  Exerc,  P(m.  p.  aao  , 
col.  a  );.et  le  voyagenr  Scbaw  met 
Fours  parmi  les  animaux  qui  vivent 
en  Afrique.  Et  de  fait ,  on  ne  voit 
pas  pourquoi  cet  animal  ne  poornit 
exister  dans  les  hantes  régions  de 
FAtlas,  dont  la  température  est  très- 
iroide.  —  L. 
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qui  ne  sont  pas  d'une  grande  iptpbrtance.  Je  me  ré- 
sierve'  à  en  donner  urie  légère  idée  lorsque  je  commen- 
cerai à  parler  dés  guerres  de  César. 

ScauFûs ,  qui  avait  été  laissé  en  Syrie  par  Pompé^ ,  Expédition 
fit  une  incursion  sur  leé  terres  des  Arabes.  Comme  le  co*nti?A^! 
pays  est  mauvais  et  difficile ,  il  s'y  serait  trouvé  fort  ^,*"p'  ~*jj^ 
embarrassé,  si  An ti pâtre,  par  ordre  d'Hyrcan,  n'eût  J^j/^"**'®' 
fourni  des  vivres  à  son  armée  qui  en  manquait.  Le  même  "y»  9  î  «  de 

,         .  .    ,  ,  Bell.  Jud.  I, 

Antipai:re  négocia  un  traite  entre  Scaurus  et  ^retas^^   '     6. 
roi  des  Arabes  Nabàthéens.    Moyennant  une  somme 
d'itfgent  donnée  par  l'Arabe,  lé  Romain  se  retira;  La 
paix  leur  était  également  nécessaire  à  l'un  et  l'autre^     # 
'   Quintus  Ciçéron,  frère  de  l'orateur,  ayant  été  pré-   o.  cicéron 
teur  l'année  précédente,  eut,  au  sortir  de  charge,  le   |^g"J*™. 
département  de  l'Asie ,  et  il  y  demeura  trois  an3.  Une    daut  trois 
si  longue  administration  n'offre  rien  de  mémorable;  et 
lés  plus  bee^ux  monuments  qui  nous  en  restent  sont  les 
lettres  que  son  frère  lui' écrivit  pendant  ce  temps;  parti* 
culièrement  la  première,  qui  est  connue  dq  tout  le 
itionde,  et  qui  renferme  les  plus  sages  maximes  et  les 
avis  les  plus  excellentspour  tous  ceux  qui  occupent  de 
grandes  places^  Quintes  était  un  homme  fort  difféi'ent 
de  ijon  frère  :  impétueux,  fantasque,  aisé  à  s'irriter.  Il 
est  vrai  qu'il  revenait  aisément;  ce  qui  'marque  au  fond 
un  bon  caractère.  Mais  Ses  emportements  étaient  fort 
à  charge  à  ceux  qui  devaient  lui  obéir  ;  et  ses  caprices , 
ses  boutades,  exercèrent  souvent  la  patience,  soit  de 
son  frère,  soit  d'Atticus,  dont  il  avait  épousé  la  sœur. 

Cicéron  lui  propose  plus  d'une  fois  l'exemple  de  •  p  , 
C^  Octavius,  père  d'Auguste,   qui  fut   préleur  cette  d*Ocunos, 
année,  et  qui  dans  cette  charge  se  fit  beaucoup  estimer.       guste. 
lia  maison  des  Octavius  avait  donné  plusieurs  consuls     a,3, 4? 


44<^  HISTOI&JE   ROMAijyfi. 

ck.adQ.   à  Rome  :  mais  celuHci  était  d'une  branche,  qui  n'était 
r.  I,  u.x,a.  j^^^'g  parvenue  aux  homieurs.  Ses  ancêtres  s'étaient 

toujours  contentés  du  grade  de  chevaliers*.  C.  Octavius, 
qui  le  premier  introduisit  dans  sa  branche  la  dignité 
^  de  sénateur  et  les  charges  curules ,  soutint  la  splendetlf 
de  ces  titres  pair  sa  vertu.  Cicéron  feit  l'éloge  de  la  cchi* 
duîte  qu'il  tint  dans  sa  préture.  II.  lui  attribue  toutes 
les  qualités  d'un  grand  magistrat ,  l'affabilité,  la  dou- 
ceur accompagnée  d'une  j  Us  te  sévérité,  l'exactitude 
dans  la  discussiou  des  affaires.  «  Tous  les  accès  étaient 
fc  ouverts  pour  approcher  dé  soja  tribunal ,  dit  CioéroQ  *. 
««  Le  licteur. n'en  écarta  personne;,  l'huissier  n'impos^a  ja- 
«  mais  silei^ce.  Chacun  parla  autant  de  fois  et  aussi  tong- 
%  temps  qu'il  le  voulut.  Cette  douceur  paraîtrait  peut<- 
«  être  trop  grande,  si  elle  n'eût  servi  à  laire  passer  la 
c  sévérité  dont  il  usait  dans  d'autres  cas.  Des  hommes 
«cruels  et  avides,  qui  s'étaient  enrichis  SQùs  Sjlla, 
«  étaient  obligés  par  Octavius  de  rendte  gorge ,  et  de 
€c  restituer  ce  qu'ils  avaient  injustement  et  violemment 
«  enlevé.  Ceux  qui ,  dans  les  magistratures ,  avaient 
«rendu  des  décrets  injustes,  étaient*  jugés  sdon  les 
a  mêmes  lois.  Cette: sévérité  eût  peut  -  être  semblé  trop 
a  rigoureuse,  si  elle  n'eût  été  tempérée  par  bien  des 
ot  ménagements  d'humanité  et  de  douceur.  » 
Sa  conduite       Pour  achevcr  tout  ce  qui  regarde  Octavius.,  j'ajou- 

'  ■  N 

'  «  His  rébna  nuper  C  QctaVius  qiiae  per  vim  'fit  metnm  abstulerant 

jucnndisftimas  ftiit:  apud  quem  prî-  .  reddere.  Qui  in  maTgisti'atibas  inju- 

miis  lictop  qnievit  ^  tacnit  accensus  :  riosè  decreverant ,  eodem  îpsis  pri- 

quptîes    quiftqae    voli}it    dixit,    et  viitift  en^jureparendnm.  Hsec  îlUus 

qaàm  -volait  4i^l:«  Qoibus  ille  rebas  severitas  acer^a  vîderettir  j  iiisi  mnl- 

fortassè  niniîs  lebis  vMeretar,  niai  tis   condimentis  humaniutis  mîtî- 

haec  iemtas  illam  severitatem  tuere-  garetar.  »  (  Cic.  ad  Ç.  fr,  lib.  z , 

tur.   Cogebantor   Syllanî  homi^es  ,  n.  ,1-17.) 
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terai,  par  âatiçipation ,  qu  après  que  Tannée  de  sa  pré:  ^^  ^  go«- 
ture  fut  expirée ,  on  1  envoya  gouverner  la  Macédoine^  de  u  Macé- 
où  G  Aiitonius,  collègue  de  Cicéron  dans  le  consulat^, 
s'était  fait  une  fort  mauvaise  réputation.  Oçtavîus^  en 
partant,  fut  cliàr^  de  détruire  quelques  restes  des  troix- 
pesde  Spartacus  et  de  la  conjuratson  de  Catilina,  qui, 
réunis  ensemble,  occupaient  le  territoire  de  Tburium; 
et  il  s'occupa  avec  succès  <le  cette  commission. 

Arrivé  en  Macédoine,  il  y  fit  preuve  également  de 
valeur  et  de  justice.  Tl  vainquit  dans  un  grand  combat 
les  Besses  et  les  Thraces,  et  reçut  de  ses  soldats  le  titre 
Simperatov*  Les  sujets  de  l'empire  se  louèrent  beau- 
coup de  son  administration,  et  il  s'en  fit  extrêmement 
aimer.  C'est  de  quoi  nous  avons  encore  Cicéron  pour 
garant.  Il  représente  à  son  frère,  qui  en  était  alors  à 
sa  troisième  année  du  gouvernement  de  l'Asie,  «  que 
a  son  voisin  Octavius  se  fait  adorer  des  j)euples.  Et  ce- 
ce  pendant',  ajoutç-t-il  avec  douleur,  il  n'a  jamais  lu  ni 
«  la  Cyropédie,  ni  l'éloge  d'Agésilàs  pj^r  Xénophon.  Il 
«ne  cannait  point  les  exemples  de  ces  grands  rois,  à 
ce  qui  dans  la  souveraine  puissance  il  n'est  jamais  échappé 
«un  mot  dur  ni  une  parole  désobligeante».  Cicéron 
a  grande  raison  de  faire  honte  à  son  frère  <ie  ce  qu'il 
ne  profitait  pas  des  belles  connaissances  qu'il  avait 
acquises.  Car,  en  effet ,  à  quoi  nous  servent  les  études 
et  les  lettres ,  si  elles  ne  nous  rendent  pas  bienfaisants 
et  humaine? 

'  «  Atqae  is  dolor  est,  qnùd  qUQm  nophootis ,  ,ne<yie  Agesilaum  pove- 

îi  qaôB  noçiiiDavi  (  Cicéron  a  cité  rint  :  quorain  regnm  sumino  in  ira- 

deiuc  préteurs,  .dont  Octaviift  est  perio  nemo  anquam  verbom  allum 

Vun  )  te  innocentià  bon  vincant,  via-  asperius  andivît.  »  \  Cic:.  ad  Q.  /r. 

cnnt  tamen   artificio  benevolentiae  '  Ub.  i ,  n.  a  et  seq.  ) 
colligend» ,  qui  neqne  Cyrum  Xe* 
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St  mort.  Octavius,  après  avoir  passe  deux  ans  en  Macédoine, 
'  i^venait  à  'Renié  avec  Tesperance  du  consulat;  mais  il 
fut  prévenu  par  lâ  mort.  Il  avait  épousé  en  secondes 
noces  Atia,  fille  de  Julie,  sœur  de  César.  C'est  de  ce 
mariage  que  sortit  Auguste,  qui  n'avait  que  quatre 
ans  à  la  mort  de  ^on  père.  Je  reprends  la  suite  de 
l'histoire. 

Ak.  R  6951.  ;  AFRAHIUS. 

Av.  J.  C.(k>. 

Q.    MEXELLUS  CELER. 

Caractère        Le consulat  d'Afranius  et  deMétéllus  Celer  est  l'époque 

des  deux       ri  .  .  ^        ^     -rr  ^    -rt    • 

consuls,  tameuse  du  triumvirat  marquée  parUorace  '.  J  ai  carac- 
térisé d'avance  les  deux  consuls.  Afranius^  homme  sans 
talentetsans  mérite,  ne  rendra  dans  cette  grsuide  place 
d'autre  service  à  Pompée  ,  qui  l'y  avait  mis,  que  de  le 
couvrir  d'^opprobre  par  son  inutilité  et  par  sa  bassesse 
d'ame*.  Métellus,  au  contraire,  fera  paraître  beaucoup 
dé  magnanimité  et  de  courage ,  :et  défendra  avec  zèle 

Dio,  lib.  37.  la  liberté  publique.  Il  est  vrai  que  Dion  prétend  que 
ce  zèle  était  aidé  et  animé  en  lui  par  le  ressentiment 
qu'il  avait  conçu  du  divorce  de  Pompée  avec  TVfucia 
sa  sœur.  Cicéron,  qui  parle  souvent  de  Métellus  dans 
ses  lettres  à  Atticus,  ne  dit  rien  de  semblable;  et  l'au- 
torité de  Dion  ne  sufBt  pas,  selon  moi,  pour  dégrader 
par'  de  mauvais  motifs  une  conduite  et  des  actions 
louables  en  elles-mêmes. 

Uauiorité        Lorsouc  Métcllus  prit  le  gouvernement  de  la  répu- 

dusénatétait      ,.  .  .  ^  ...  .      , 

alors  affai..   bliquc,  il  la  trouva  dans  une  situation  bien  différente 
dre  desche-  de  ccllc  OU  Cicérou  l'avait  établie.  L'autorité  du  sénat 


I  Motam  ex  Metello consttle  clvicam.  *   «Magni  nostrî  uitÛtroV.  »  (CiC. 

(  Ho»AT.  II .  «/.  I.  )  ad  Àtu  I,  ,ao.  ) 
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avait  souffert  un  déchet  considérable  par  Fabsolution  vaiiewaiiéoé 
de  Clodius  et  par  l'élection  d'Afranius,  à  1  occasion  de   cic.adAtt. 
laquelle  cette  compagnie  avait  voulu  lutter,  par  ses  dé-    et  ii,  n.  i.  ' 
crets,  contre  la  brigue,  et  avait  succombé.  De  plus, 
Tordre  des  chevalierss'était  aliéné  du  sénat ,  à  tort  sans 
doute;  mais  le4ommagé  que  la  république  en  souffrait 
n'en  était  pas  moins  réel.  Caton ,  par  sa  sévérité,  avait 
donné  lieu  à  cette  désunion  des  deux  ordres.  Peut-être 
néanmoins  ne  doit- oa  pas  blâmer  sa  conduite,  qui 
avait  pour  principe  un  zèle  ardent  et  courageux  pour 
la' justice. 

£»(  effet,  rien  n'était  plus  injuste  que  les  prétentions 
des  chevaliers.  Tài  déjà  remarqué  ailleurs  que,  jugeant 
avec  \es,  sénateurs,  ils  n'étaient  pas  néanmoins  soumis  '  . 
comme  çux,  aux  peines  portées  par  leà  lois  contre  les 
juges  qui, se  laissaient  corrompre.  L'infamie  chi  juge- 
ment de  Clodius  réveilla  apparemment  les  esprits  sur 
Finiquité  visible  d'un  tel  usage.  Caton  en  paria  forte- 
ment dans  le  sénat, -et  obtint  "un  sénatus  -  consulte  et 
une  loi  qui  prononçaient  des  peines  généralement  contre 
tous  ceux  qui ,  étant  juges ,  auraient  reçu  de  l'argent  des 
parties.  Les  chevaliers  n'osèrent  ^e  plaindre  d'un  règle- 
ment si  équitable;  mais  ils  en  furent  très-mortifiés. 

Vers  le  même  temps>  c'est-à-dire  sur  la  fin  de 
Tannée  précédente,  une  compagnie  de  chevaliers  ro- 
mains qui  avait  fait  bail  avec  les  censeurs  pour  les  re-. 
venus  que  la  république  avait  dans  l'Asie,  demanda 
au  sénat  que  ôe  bail  fût  résilié,  prétendant  qu'ils  y 
étaient  lésés,  et  ne  faisant  pas  difficulté  d'avouer  que 
Tavidité  du  gain  les  avait  portés  à  faire  des  offres  et  à 
accepter  des  conditions^trop  onéreuses.  Caton,  toujours 
rigide  contre  les  financiers,  s'opposa  à  cette  demande. 
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Vafbàve  traîna  pehdaot  trois  mois;  et  enfin  il  l'em- 
porta^ et  fit  rejetei*  la  requête  des  kitéressés,  quoiique 
appuyés  des  '  sollicitations  de  tout  l'ordre.  Ce  dernier 
trait,  acheva  dépiquer  les  chevaliers,  et  de  les  détacher 
absolument  du  sénat. 

Ce  n'était  pas  la  faute  de  Cicéron.  L'uniom  des  deux 
ordres  le  touchait  personnellement,  comme  étant  son 
ouvrage  :  d'ailleurs  il  ne  suivait  pas  dès  principes  aussi 
austères  que  Caton;  il  pensait  même  que  ce  héros,,  car 
c'est  ainsi  qu'il  Tàppelle,  neLConnaissàit  ni  les  personnes 
ni  les  temps  ;  et  il  lui  reproche  d'opiner  dans^  la  tourbe 
vicieuse  des  enfants  de  Romulus  comme  il  eût  fait  parmi 
lies  «âgés  de  la  i^ùblique  de  Platon '.  Pour  lui,  quoi- 
qu'il sentît  toute  l'indécencf!  des  prétentions  des  cheva- 
liers ,  il  s'y  prêta ,  il  parla  en  leur  faveqr  avec  force  ; 
et  n'ayant  pu  réussir,  il  en  fut  trè^-afïligé ,  non  précisé- 
ment pour  son  intérêt  propre,  puisque  les  chevaliers 
l4ii  demeurèrent  toujours  attachés,' mais  parce  qu'il 
voyait  que  la  république  et  le  sénat  perdaient  un  sou- 
tien qui  leur  était  nécessaire.  ^ 

Lç  grand  objet  des  défenseurs  de  la  liberté  était 
actuellement  de  mettre  un  frein  à  la  puissance  de  Pom- 
pée, qui  tendait  visiblement  à  dominer.  Il  ponssait  alors 
Pompée  de-  dcux  affaires  très-importantes  :  l'une  était  la  çonfirma- 
confirma*    tion  je  tout  ce  qu'il  avait  fait,  réglé ,  ordonné  dans  les 
^^^'actcs.*^*    provinces  îdoDt  il  avait  eu  le  commandement,  en  un 
piut^Pômp   ^^^9  de  tous  les  çictes  de  son  généralat;  l'autre,  qu'il 
et  Luc.      n'avait  pas  moins  à  cœur,  avait  pou^  objet  une  distri- 
bution de  terres  aux  soldats  qui  avaient  servi  sous  ses 
ordres,  et  qui,  Jjui  devant  leur  établissement,  deve- 

■  «  Dinit  enim ,  tanquam  in  Plato-      mail  fece,   sententiam.  *»  (Cic.   ad 
ma  ircXtrcta,  non  tanquam  in  Ko-      Att,  Hb.  ii,  n.  x.) 
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liaient  ainsi  à  jamais  ses  créatures  et  les  appuis  de  sa 
puissance.' Il  demandait  lui-même  la  confirmation  de 
ses  actes.  Flavius ,  tribun  du  peuple  ^  de  concert  avec 
lui,  proposait  la  loi  agraire. 

Le  premier  chef  intéressait  persomiellement  Lucul-  lucuUus  &\ 
lus,  dont  Pompée  s'était  fait  un  plaisir  de  changer  et  **^le*l*Xiat!"" 
de  renverser  toutes  les  ordonnances  eu  Asie,  Cet  in- 
térét ,  appuyé  des  exhortations  de  Caton ,  tira  LucuUus 
de  son  a^ssoupissement  et  de  la  vie  molle  à  laquelle  il 
s  était  livré.  Métellus  Créticus,  si  violemment  et  si 
indignement  offensé  par  Pomppe,  et  Crassus,  toujours 
jaloux  de  sa 'grandeur,  se  joignirent  à  LucuUus  et  à 
Caton;  et , Métellus  Celer  les  appuya  de  toute  l'autorité 
du  consulat.  Ainsi ,  lorsqu'il  s'agit  de  délibérer  dans  le 
sénat  sur  la'confîrmation  dés  actes  de  Pompée,  Lucullus 
représenta  «  que  Pompée  devait  rendre  compte,  article 
«  par  article,  et  demander  l'approbation  de  chacun  en^ 
<c  particulier  :  que  prétendre  que  l'on  approi)vât  en  ^os 
(c  tout  ce  qu'il  avait  fait  et  réglé,  sans  que  Ton  sût  le 
«  détail  de  chaque  nature  d'affaire,  c'était  agir  en  maître 
c<  ^t  non  pas  en  citoyen  :  qu'enfin.,: Pompée  ayaht  fait 
u  beaucoup  de  changements  dans  ce  que  lui  (LucoIIus) 
«  avait  ordonné,  il  était  juste  que  le  sénat  fut  juge  entre 
it  eux ,  et  décidât  duquel  des  deux  les  règlements  seraient 
(c  exécutés  ».  Ce  discours  si  ^équitable  fut.  applaudi;  et 
Pompée,  voyant  qu'il  n'avait  riea  à  espérer  du  séiiat, 
ne  s'occupa  plus  que  du  soin  de  fairç  pafssei*  la  loi  dt 
Flavitis  ppur  gagnei"  le  petiple  et  en  obtenir  ensuite  là 
confirmation  de  ses  actes,  que  lé  sénat  lui  refusait. 

Cette  loi  était  assez  habilement  dressée.  Quoique  cetfx  Loi  profio^ 
dont  elle  était  l'ouvrage  eussent  pour  but  principal  et  tribun'^  du 
même  unique  l'établissement  des  soldats  de  Pompée,  £^*îgue/des 
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terre» anx    Cependant,  afin  que  tout  le  peuple  pût  y  prendre  in- 

"pompée.     térét,  ils  associaient  les  autres  citoyens  au  partage  des 

terres.  Mais  le  consul  Métellus ,  et  tous  ceux  qui  avec 

lui  avaient  rompu  l^s  mesures  de  Pompée  dans  le  sénat, 

ne  s'opposaient  pas  avec  moins  de  force  à  la  k>i. 

^    .  .  Pour  ce  qui  est  de  Cicéron,  sa  copduite  fut  peu  vi- 

éqiiivoque    gôuretise.  ct^  asscz  équivoque  dans  toute  cette  aifaire. 

de  Cicéron     ^  '  .  i      i    •    i  m  •        • 

daus  toute  II  n'cst  fàiLnullc  mention  de  lui  dans  1  histoire  au  sujet 
de  la  confirmation  des  actes  de  Pompée,  et  lui-même 
il  n'en  dit  pas  un  seul.Qiot  dans  ses  lettres  à  Atticas. 
Par  rapport  à  la  loi,  il  chercha  des  tempéraments, 
moyennant  lesquels  il  crut  satisËiire  tout  le  monde.  Il 
se  trompait  vraisemhlablemient. 
cic  ad  Att        "  ^^"^  Comptc  à  Atticus  des  principes  par  lesquels  il 

'  »  n-  ï9-  se  gouvernait  aloi^.  «  Au  sortir  de  mon  consulat,  dit-il , 
ce  j'ai  -  soutenu  d'abord  avec  dignité  et  avec  noblesse  la 
«  gloire  que  je  m'y  étais  acquise.  Mais ,  lorsque  j'ai  vu 
(c  l'autorité  des  bons  s'affaiblir  et  les  chevaliers  se  dé- 
«  tacher  du  sénat^  sentatit  de  plu^  combien  ét%it  vive 
«contre  moi  la  jalousie  de  ces  voluptueux',  vos  amîs 
«  (il  entend  Hortensîus,  Lucullûset  quelques  autres), 
«  j'ai  conçu  que  je  devais  me  procurer  de  plus  solides 
«  appuis.  Je  me  suis  donc  uni  étroitement  à  Pompée  : 
«j'ai  sii)ien  fait,  que  je  l'ai  engagé  à  rompre  enfin  le 
«  silence  qu'il  avait  trop  long  -  temps  gardé  sur  mon 
«  consulat ,  et  à  se  déclarer  souvent  et  ouvertenaent 
«  l'approl^ateur  de  tout  ce  que  j'ai  fait  pour  le  salut  de 
«  là  patrie.  Nous  nous  soutenons  mutuellement,  et  de- 
«  venons  l'un  et  l'autre  plus  forts  par  notre  union.  J'ai 
«  même  regagné  cette  jeunesse  débauchée  qui  m'avait 
«  pris  pour  objet  de  sa  haine.  En  un. mot,  j'évite  d'of- 

'  «  Hqs  piscinarios,  amicos  taos.  » 
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«  fenser.  qui  que  ce  soît  %  et  n)'a  couduite  n'a  pourtant 
«  rien  de  faible  ni  de.  populaire.  Je  tiens  un  milieu, 
«  m  acquittant  dé  ce  que  je  dois  à  la  république  par 
«  ilaa  fidélité  à  ne  m'écarter  jamais  d^s  principes  dé  bon 
«citoyen, 'et  prenant  néanmoins  quelque  précaution 
«pour  ma  sûreté  particulière,  à  cauàe  de  la  faiblesse 
«  des  bons,  de  la  haine  des  méchants,  et  de^a  jalousie 
a  des  enyieiix.  Je  nejne  livre  pas  cepenclant  à  tnes  nou- 
«  yelles  amitiés,  et  je  me. redis  sans  cesse  à  moi-même 
«le. mot  d'Épicharme  :  Veillez ^  et  souçene&^vous  de, 
^vous  méfier  des.  hommes  ;  c^est  lu  le  nerf  de  lapntr 
v^dence^yi  ^  •  . 

Atticus  Pavertissait  souvent,  de  prendre  garde  que 
lamitié  de  Pompée  ne  le  menât  trop  loin,  et  ne  Ten-» 
gageât  dans  quelque  affaire  délicate,  d'pu  il  ne  pourmt 
pas  se  tirer  avec  honneur,  Cicéron  lui  proteste  en  plus 
d'un  endroit  qu'il  se  précautipiïne  soigneusement  contre 
ce  danger  ;  et.  même  il  se  Qattait  de  rendre  Pompée  meil- 
leur, de  le  détacher  du  peuple,  et  de  lui  inspirer  des 
sentiments  plus  aristocratiques*  Il  poussa  l'illusion  en- 
core plus  loin  ;  et  lorsque  César  fvit  revenu  d'Espagne, 
où  il  était  çilors,  comme  noi|s  le  dirons*  bientôt ,  Ci- 
céron osa  se  proinettre  de  le  ramener,  au  moins  en 
partie,  au  système  du  bien  public.  Il  était  dans  une 
grande  erreur.  César,  et  même  Pompée,  en  savaient^ 
plus  que  lui  en  matière  de  dissin^ulation  et  de  manège 


Cic.  ad  AtC. 
Il  ,  u.  X. 


'  «  Nihil  jam  deniqne  a  me  aspe- 
roiii  itt^  qaecDqaain.  fit)  nec  tamen 
quidqoam  populare  ac  dûaoliitaiii  : 
sed  ita  temperata  tota  ratio  est,  nt 
lexpnbUcascoiistautlain  praestem;prî« 
vatîs  rebas  meis ,  propter  ixifirmîta- 
tem  bonorum ,  iniqnitateiii  maleyo- 
lommi  odiimi  in  me  improborom, 


adbibeam  qnamdam  catfctîoiiem  et 
diligetitîam;  atque  ita  amem,  si  iis 
novis  amiçîtiis  implîcati  smnas  ,  nt 
crebrô  mihi  vafer  ille  Sicnlas  ihsu- 
svrrèt  Epichaniras  cantilenam  illam 
tuam  :  NiiçE ,  xai  fAép.vT]ç  àirtçeTv  • 
âçOpài  TaGra  t«v  çptvûv.  »  (Ciic.  ad 
MlA,  19.) 
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dans  les  affaires.  Toute  cette  politique  raffinée  fît  tort  à 
sa  réputation  sans  Je  sauver.  II  éprouva  que  les  hommes 
4els  que  Pompée  ne  sont  point  contents  qu'on  se  donne 
à  eux  à  demi;  qu'ils  veulent,  non  des  amis,  mais  des 
esclaves  ;  et  qu'ils  sacrifient  sans  peine  et  sans  scrupule 
ceuK  en  qui  ils  ne  voient  pas  un  dévouement  entier  à 
leurs  volontés.  •■  < 

Le  consul        Métellus  Ciéler  tint  ime  conduite  bien  plus  nette  et 

M^tellus  ré-       i  /     /  .  .  /   •   .  i 

siste  à  la  loi.  plus  gencreuse  ;  et  sa  constance  résista  non-seuiemeait 

k  la  crainte ,  qui  a  moins  de  pouvoir  sur  les  âmes  fortes, 

mais  méiiie  à  une  espérance  qui  flattait  son  ambition  : 

MouTements  Car  daus  le  plus  fort  des  démêlés  au  sujet  de  la  lœ  de 

^^^liM»*^^    Flavius ,  on  reçut  nouvelle  à  Borne  que  les  affaires  se 

'^Diô"^**    brouillaient  en:  Gaule ,  et  que  les  Helvétieus  étaient  en 

cic.adAtt.    annes.  Le  sénat,   pour  détourner  les  autres  peuples 

I,  n.  19,  ao,  ^  ...  r       I       ^ 

et  II,  n.  I.  gaulois  de  se  joindre  à  eux  î  ordonna  sur-le-champ  une 
ambassade,  dont  un  consulaire  serait  le  chef;  ce  qui, 
pour  le  dire  en  passant^  donna  lieu  à  lin  nouveau  té- 
moignage de  l'estime  singulière  de  cette  illustre  com-» 
pagnie  pour  Cicéron.  Car  les  noms  des  ^consuiaires 
.  ayant  été  mis  da^ns  une  urne ,  et  le  sien  étant  sorti  le 
premier,  tout  le  sénat  se  récria  qu'il  fallait  le  retenir 
dans  Rome.  On  en  fît  autant  à  PotApée,  dont  le  nom 
sprtit  le,  second;  en  sorte  qu'il  parut  qu'çm  les  regardait 
,tous  deux  comme  les  gages  et  les'  appuis  du  salut  de 
Fétat^  Métellus  Créticus  fut  destiné  pour  être  le  chef 
de  Tambassaide.  Le  même  sénatusrCQnsiilte  portait  que 
les  consuls  auraient  pour  département  les  deux  Gaules, 
cisalpine  et  transalpine.  Métellus  Celer  eût  été  charmé 
d'avoir  une  province  d'où  il  eut  pu  espérer  de  rempor- 

'  «  Ut  nos  duo  quasi  |iigiiorft  reipublicae  retiperl  videirettiar.  »  (  Gic.  ad 
Jtt.\,  19.) 
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ter  le.trkmiphe.  Flavius  crut  donc  avoir  trouve  son 
Êiibte,;  et  il  le  menaça  de  s'opposer  à  sa  sortiô  de  Roinev 
et  de. le  priver  du  cômmanden^ent.,  qui  était  l'objet  de 
ses  vœux,  s'ilcontinuait  à  résister  à  la  loi^  Mais  *cette 
menace  ne  fit  aucun  effet,  et  Métellus  n'en  agit  pas 
avec  m^ins  de  hauteur  et  de  fermeté.         > 

Les  choses  furent  poussées  si  loin ,  e;t  le  tribun  était    Le  eonsai 
si  forcené,  qu'il  o^a  faire  mettre  le  œnsul  en  prison.  pHsbn parlé 
Les  chevaliers,  mécontents  du  sénat,  ne  branlèrent  *"  ^  *" 
point.  Mais  les  sêniateùrs  firent  patfaitement  leur  devoir^ 
et  ilà  voulurent  s'assembler  dans  la  prison  mêine,  auprès 
du  consul.  C'est  ainsi  que  nos  ancêtres  ont  vu  la  pre- 
mière cour  de  justice  d^  royaume  suivre*  à  la  Bastille 
son  chef ,  qu'une  troupe  de  factieux  y  enfermait; 'Fla- 
vius ne  souffrit  pas  que  le  sénat  entrât  dans  la  prison^ 
et ,  pour  l'en  empêcher  ^  il  plaça  son  siège  devant  la 
porte. 

Mételltis  soutint  cette  indignité  avec  une  merveil^  Coii»tauc« 
l«use  constance.  Les  autres*  tribuns  vouhirent  le  tirer  de  "****"*"  * 
prison;  il  refusa  d'en  sortir,  jusqu'à  ce  que  Flavius  lui- 
même  se  désistât.  Celtti-cin'y  paraissait  point  du  tout 
disposé^  et  il  se  préparait  à  passer  la  nuit  sur  le  lieu. 
Mais  Pompée  eut  e^fin  honte  d'un  tel  excès  dont  il 
était  le  véritable  auteur  :  il  craignit  même  le  soulève- 
ment du  peuple  ;  de  façon  qu'il  ordonna  à  Flavius  de 
se. retirer,  disant  que  Métellus  lui  avait  fait  demander 
cette  grâce.  Personbe  ne  l'en  crut;  et  il  ne  fit  qu'ajour 
ter  la  tache  de  la  dissimulation  et  du  mensonge  aux 
jtistes^reprochês  qu'il  méritait  pour  avoir  foulé  aux  pieds 
la  première  dignité  de  la  république;  • 

Pompée,  voyant  tous  ses  efforts  inutiles,  se  repentit    Pompéese 
alors  d'avoir  congédié  son  armée.  Mais,  résolu  de  l'em-  '**  'dfus?**'" 
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pint.  Pomp.  porter  à  quelque  prix  que  ce  pût  être,  comme. tout  le 

paru  aristocratique  était  bandé  t^OBtre  lui,  il  se  livra 

plus  que  jamais  à  la  faction  populaire^,  et  il  s^oublia 

jusqu'au  point  de  se   li^r  avec  Clodius,  qui  songeait 

alors  à  parvenir  au  tribunat  pour  pouvoir  dans  cette 

charge  se  venger  de  ses  ennemis-,  et  surtout  de  jCs- 

céron. 

aodias         La  i)aissance.de  Clodius  était  un  obstacle  comme^in- 

a«  se  faire    vinciblc  à  ses  desseins.  Il  était  de  race  ,patricienne  ;  et 

p^or  ^'e-  les  seuls  plébéiens  pouvaient  devenir  tribuns  du  peuple. 

ZriX   n.  entreprit  de  »e  foire  plébéieû:Poar  cela  il  gagna  Un 

t^ttu.     tribui^  nommé  Herennius,  homme  de  bas  lieu ,  de  mau- 

cicadAtu  yaisc  volouté,  sans  fortune  comme  sans  mérite,  qui 

1,  n.  18,19.  '  '^  -71 

proposa  au  peuple  d'ordonner  que  Clodius  fut  réputé 
plébéien ,  et  compté  pour  tel  dansla  république ,  comme 
ceux  qui  l'étaient  de  naissance.  Le  consul  Météllus  se 

CicproCoL  prêta  d'abord  à  ce  projet,  peut-^tlrç  pat  surprise.  Mais 
û  revii^t  bientôt  sur  ses  pas;  et,  justement  irrité  con- 
h*e  Clodius,  il*  le  menaça  en  plein  sénat,  quoiqu'il  fôt 
son  cousin  germain  et  son  beau-frèré;  de  le  tuer  de  sa 
main.  Les  collègues  dllérennius  s'étaient  aussi  opposés 
à  sa  proposition.  Cependant  Clodius,  se  portiut  pour 
plébéien,  et  aspirait  au  tribunat.  J\ffais  il  manqua  son 
coup  pour  cette  année. 

C'est  dans  ces  contestations  turbulentes  que  se  passa 
le  consulat  de  Météllus  Céter,  qui  arrêta  au  moins  le 
mal,  et  tint  toutes  choses  en  suspeos^  jnsqu'au  t^tnps 
où  César,  arrivant  d'Espagne,  vint  mettre  la  dernière 
main  à  ce  que  l'ambition  la  plus  vfve  et  ia  cabale  la  plus 
forte  n'avaient  pu  achever  sans  lui^ 
César,  Çésar  avait  été  prétepr  deux  ans  auparavant,  <x>mme 

sà'' prêtais,  uoiis  l'avous  dît ,  SOUS  les  consuls  Silanus  et  Muréna. 
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Aprèô  sa  ppéture  il  eut  pour  département  TEspagne  ul-  ayant  en  k 
térieiire.  Mais,  quàûdil  loi  fallut  partir,  il  se-trouva  mentdcrE»- 
fort  embarrassé,  parce  que  ses  créanciers  se  préparé-  ^f^rV^t 
retit  à  retenir  ses  équipages^  Son  luxe,  ses  prodigalités ,  "^^u^fV^T" 
ses  largesses  ambkieuBes,  l'avaient  mis  au  point  de  de-  part»«"»paf 

*-'  -^  *•  ses  crean- 

Voir  beaucoup  plus  qu'il  ne  possédait;  et  oii  lui  en-   ciers. Cras- 

susIedéliTre 

tendit  dire  qu'il  avait  besoin  de  cent  millions  de  ses«<-  des  plus  îm- 
terces.(  douze  millions  cinq  cent  mille  livres)  pour  étire  piuUn'cœs. 
vis*à-vis  de  rien.  Crassus  fut  sa  ressource.  Ils  avaient    ^^AppTan?* 
été  autrefois  ennemis,  et  Plutai:que  rapporté  que,  lors-    *''^'  **  ^'^ 
que  César,  dans  sa  première  jeunesse,  fut  pris  ^ar  les 
pirates.,  il  s'écria  :  Quelle  j'aie  pout  Crassus,  lorsqu'il 
saura  ma  captmlé!  L'intérêt  les' avait  obligés  de  se 
rapprocher  dans  la  suite^  et  ce. motif  èerra  les  nœuds 
de  leur   amitié,  ]dans  Foeeasioii   dont  je  parle,  plus 
étroitement  que  jamais.' Il  fallait  de  l'argent  à  César. 
Crassus,  qui  redoutait  toujours  Pompée,  avait  besoin 
du  crédit  et  de  Factivité  de  César  pour  se  soutenir  con- 
tre une  puissance  par  laquelle  il  craignait  d'être  écrasée 
D'ailleurs  il  n'aima  ni  ne  haït  jatmais  personne  ;  et ,  selon  , 
que  l'utilité  de  ses  affaires  Je  requérait ,  il  se  brouillait 
ou  se  réconciliait  avec  une  extrêrffe  facilité.  Il  apaisa 
donc  les  plus  importuns  des  créanciers  de  César  en  se 
rendant  caution  pour  luïde  la  somme  de  vingt  millions 
de  sesterces  (dçux  millions  cinq  cent  mille  livres)'  ;  et 
il  le  mit  ainsi  en  liberté  de  partir.  Dès  que  César  ne  se    Suet.  Cœa. 
vit  plus  retenu,  il  prit  l'essor  sur-le-champ ,  sansatteii-     ^"^*  ^^' 
dre  même  que  le  sénat  eût  entièrement  arrangé  ce  qui 
regardait  les  provinées.' ; 

Dans  ce  voyage,  Plutarque  rapporté  die  lui  ce  mot  Mot  de cé- 
&meux.  qui  marque  si  bien  l'ambition  furieuse  dont  il  *sU)n  dw*' 

'  Environ  4  millions.  —  L. 


s 
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cbétîve     était  possédé.  En  passant  les  Alpes,  ses  atnts,  ayant 
à!nê\J    reinarqQé  une  chétive  bourgade  dont  les  habitants 
Platée»»,    étaient  en  pauvre  et  misérable  état,  se  demandaient, 
par  forme  de  plaisanterie,  les  uns  aux  autres^  s'il  y 
avait  aussi  en  ce  lieu  des  disputes  pour  les  charges,  des 
querelles  pour  le'^premier  rang,  des  js^lousies  entre  les 
puissants.  César,  qui  les  entendit,  leur  dit  d'un  ton  sé- 
rieux :  J'aimerais  mieux  être  ici  le  premier  ^  que  le 
second  dans  Rome.  Les  historiens  racontent  différents 
songes  ou  présages  qui  nourrirent  ses  espérances  et 
ses  désirs;  Mais  le  mot  seul  que  je  viens  de  citer  fait 
assez  connaître  qu'il  n'avait  besoin  d'autres  aiguillons 
que  de  ceux  qu'il  portait  en  lui-^même  pour  tout  entre- 
prendre  et  tout  oser, 
iifaitnattr*       L'Ëspague,  lorsqu'il  y  arriva,  était  plus  paisible 
en  Espagne,  ^u'ilnc  Tcût  souliaîté.  Il  cherclia  l'occasion,  d'y  fiiire 
porte  plu-    naître  la  guerre ,  et.  la  trouva.  Il  livra  quelques '^com - 
"*^°ug«^*'**  bats,  il  prit  plusieurs  places  en  Lusitanîe  et  en.  Galice; 
Plot,  et  Dio.  .|  jjj.  yjj  grand  butin  dont  il  s'enrichit  lui-même ,  et  ré- 
compensa largement  ses  soldats;  il  reçut  d'eux  le  ti- 
tre à^impèratory  et  parut  avoir  mérité  le  triomphe. 
Mais  toutes  ces  expéditions,  qui  seraient  peut-être 
considérables  dans  un  autre,  sont  si  peu  de  chose  pour 
César,  que  je  ne  daigne  pas  rapporter  le  mince  détail 
que  Dion  nous  en  a  conservé.  Ce  que  j'y  trouve  le  plus 
digne  de  mémoire,  c'est  l'action  admirable  d'un  soldat'. 
Action adm»-       Des  Espagnolsrvaînûus  par  César  s'étant  retirés  dans 

\ 
.  .  •    •  •  «      V- 

*   Plutarqae  et  Yalère  Maxime  suivre  ici   Dion,  c*est   que    C^r 

(  ivi,  a  ,  a3  )  rapportent  ce  fait  à  la  n'a'polnt  parlé  de  cp  fait;  et  il  n^est 

Guerre  de  César  contre  les  peuples  pas  vraîsemblabU  qu'il  l'eut  oi|kîs 

de  la  Graûde-Bretagne.  Ce  qui  me  dan»vle  cdmpte  qu'il-  rend  de  cène 

détermine,    après  Freinslieipins ,  à  guerre. 
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une  î]e  assers  p€fu  clûignéc  de  la  terre-ferme,  César,  rabied'im 
qui  n avait  point  de  vaisseaux,  ne  put  les  poursuivre.  ,,r. 
Il  fit  néanmoins  construire  quelques  bateaux  légers 
pour  faire  passer  dans  Itie  un  petit  corps  de  troupes. 
Quelques-uns  de  ses  soldats  furent  débarqués  sur  un 
rocher,  d'où  ils  pouvaient  aller  à  l'ennemi ,  et  le  com- 
mandant du  détachement  comptait  ou  les  soutenir  ou 
les. reprendre  selpn  le  besoin^  mais  ayant  été  emporté 
par'  le  reflux ,  il  laissa  ses  isdldats ,  qui  étaient  en  petit 
nombre,  exposés  à  la  merci  des  barbares.  Tous  furent 
tués, excepté  un  seul,  que  Dion  nomme  P.  Scéviusj  ou 
Scéi^a^  et  'qui,  après  aVoir  combattu  vaillamment, 
étant  tout  percé  de  coups,  se  jeta  à  la  mer  et  passa  à 
la  nage.  César,  qui  avait  été  témoin  et  spectateur  de 
toute  l'action ,  pensait  que  ce  soldat  viendrait  lui  de- 
mander récompense;  \k  fut  bien  étonné  de  le  voir  se  je- 
t^à  ses  genoux,  etliii^deinanderau  contraire  pardon 
d'être  revenu  sans  ses  armes,  et  en  particulier  sans  son 
bouclier.  Ce  fut  un  sujet  cFadmiratiôn  pour  César  de 
trouver  dans  un  soldat-  tant  de  respect  pour  la  disci- 
pline militaire  joint  avec  tant  de  bravoure,  et  il  l'éleva 
au  grade  de  centurion. 
^  César,  vainqueur  dans  la  guerre,  ne   réussit  pas    césarfàit 

•    •!     Ti     /      1  !•       1        1  aimer  «ou 

moîiis  dans^  le  gouvernement  civil,  il  établit  le  bon  admimstra- 
ordre  et  la  tranquillité  parmi  les  peuples  soumis  à  son 
autorité.  Il'<remédia  surtout-  aux  dissensions  et  aux; 
troubles  que  causaient  les  dettes,  en  ordonnant  que  lés 
deux,  tiers.du  revenu  du  débiteur  .seraient  abandonnés 
au  créancier  jusqu'à  fin  de  paiemelat. 

Ces  différente  opérations  n'occupèrent  pas  César  iirevîeoten 
une*  année  entière.  Se  proposant  tout  a  la  iqis  doote-     oouceau 
nir  le  triomphe  et  de  demander  le  consulat,  il  S9  hâta  poui-'obtenir 
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lecoasoUt.  de  revenir,  ayant  mêilne  qu'on  lui  eût  envoyé  un  siic- 

Suet.  Plut. 

Cas.  et     cesseur.        '• 

luCat.  Mais,  comme,  le  temps  des  élections- était  proche, 

il  y  avait  incompatibilité  entre  tes  deux  objets  de  son 
ambition.  Pour  demander  le  .triomphé,  il  fallait  qu'il 
restât  hors  de  Rome;  et,  pour  demander  le  consulat, 
il  fallait  qu'il  y  entrât^  Il  esssiya  de  lever  cet  obstacle 
en  faisant  proposer  au  iénat  qu'on  lui  accordât  de  de- 
mander le  consulat  par  le  mipistère  die.  ses  amis,  s«ns 
qu'il  fut  obligé  de  solliciter  en  personne..  C'était  une 
chose  contraire  à  l'usage  établi.  Cependant  son  crédit 
disposait  plusieurs  sénateurs  à  lui  être  favorables.  Càtôn 
résista  avec  sa  fermeté  ordinaire;  et,  craignant  que  ses 
raisons  ne  fissent  pi^s  tout  leur  effet;,  il  usa  d'un  stra- 
tagème. Lorsqu'il  eut  une  fois  pri^  la  parole  dans  le 
sénat,  il  continua  de  parler,  jusqu'au  soir;  car  il  n'était 
point  permis  d'i^nterrompre  un  sénateur  qui  parlait  à 
son  rang ,.  et  il  avait  la  irberté  de  s'étendre  autant  qu'il 
le  jugeait  à  propos.  Par  cet  artifice  l'intrigue  de  César 
>  fut  déx^oncertée.  Il  ne  haltinça  pas  un  moment;  et  ne 
regardant. le  triomphe  que  comme  un  honneur  passager 
auquel  il  pduvait  revenir ,  au  lieu  que  le  consulat  était 
la  porte  et  la  voie  de  la  plus  hai^te  fortune ,  il  renonça 
au  triomphe,  entra  dans  la  ville,  et  se  mit  au  rang  des 
candidats.  ^  •  .    •  * 

premier         Ce  fut  àlocs  qu'il  foroia  cette  ligue  si  connue  sou&  le 
Dio!°App.'   ii<>ro  àt^umwat^  fatale  à  la  lilierté  ^  fatale  à  Pom- 
^'pomp.^er  P^®'  ®^  dont  César  seul  tira  tout  le  fruit.  Et  ce  qui  est 
veîi"ir^Y/    ''fi^^fiirquable ,  c'est  qu'en  trâvaillaiit  à  sa  propre  gran- 
deur et  au  renversement  de  la  république ,  il  ;s'àt):ira 
encore  des  applaudissements.  Pompée  et  Crasaus,  les 
deux  plus  puissants  citoyens  de  Rome,  étaient  perpé- 
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taèllement  en  division  ;^et  leur  discorde  agitait  toute 
la^  répubtique.'  Ainsi  les  réconcilier,  c'était  une  action 
dont  les  dehors  étaient  spécieux.  Cicéron  et  Catonr  n'y 
furent  point  trompés.  Ils  conçurent  parÊiitement  que 
<;es  deux  forces,  qui ,  en  se  contre-balançant,:  agitaient 
le  vaisseau^,  mais  l'empêchaient  de  couler  à  fond  par 
leur  résistance  mutuelle,  si  elles  venaient  à  se  rénnir 
et  à  se  porter  toutes  deux  du  même 'coté,  ne  manque- 
raient pas  de  le  subme;*ger.  Cicéron ,  qyi  avait  de  gran-  qc.  phîi  h, 
des  liaisons^ avec*  Pompée,  6tJes  derniers  efforts  pour  "•^^* 
le  détourner  de  se  livrer  à  César.  11  y  réussit,  très-mal. 
-Non-seulenuent  il  n'empêcha  pas  leur  union  ,n^is  il  y 
perdit  luirmême  l'amitié  de  Pompée.^ 

César  en.  effet  attaquait  Pompée  et  Crassus.  par  des 
motifs  bien  puissants  sur  des  ambitieux,  (c  Que  faites- 
ce  vous,  leur  disait -il,  par  vos  dissensions  éternelles,  ^ 
«  sinon,  d'augmenter,  la  puissance  des  ^Cicéron,  des 
«  Caton,  des  Hortensiu^?  au  lieu  qu'en  nous  liguant 
«  ensemble,  nous~ subjuguerons,  tout,  nous  ferons  dis^ 
«paraître,  toiate^autt^e  autorité,  et  serons  seuls  maîtres 
«  de  la  république.  ».  n 

Outre  cet. intérêt  cpmmun,  chacun  des  triumvirs 
avait  son  objet  particulier;  Pompée  obtenait  la  confir- 
mation des  actes. de  son  géoéralat.  Crassus^  avide  du 
preihier  rang, mais  incapable  d'y  arriver  par  lui-même, 
s'y  élevait  p^r  le  secours  de  ses  associés..  César,  le  plus 
fin  comme  le  plus  ambitieux  de  tous,^  q«ii  n'aurait  pu 
ni  se  passer  des  deux,  ni  Vappuyer  dé  l'qn  san,s  avoir 
Tautre  pour  ennemi,  en  les  rfévmissant  «atre  eux.  ^t 
avec  lui  -  même  levait  tous  les.  obstacles  qui  s'opposaient 
à  ses  desseins ,  et  se  frayait  le  <;hemin  à  la  toute-puis- 
sance. 
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11k  firent  donc  un  traité  par  le<piel  ils  sç  proiâlrent 
de  se  soutenir  réciproquement,  et  de.  ne  point  .souffrir 
qu'il  se  prît  aucune  délibération  dans  les  affaires  pu- 
bliques qui  déplût  à  l'un  des  trois.  Ils  tinrent  ce  traité 
secret  ^  et  cachèrent  leur  intelligence  le  plus  long-temps 
quM  leur  fut  possible,  feîgaant  même,  dans  les  occa- 
sions, qui  se  présentaient,  d'être  d'avis  différent,  afin 
que  leur  conépiration  pût  acquérir  des  forces  pendant 
qu'on  n'en  soupçonnait  encore  rien,  et  qu'elle  n'éclatât 
que  lorsqu'elle  serait  bien  affermie  et  parfaitement  en 
état  de  donner  la  loi»  .. 
Il  e«»t  nommé       Pendant  que  cette  négociation  se  tramait ,  César  de- 
^^Bibulur*^   mandait  le  consulat.  IL  n'avait  nuUe  inquiétude  poin* 
ce  qui  le  regardait  personnellement,   et   iL  était  bien 
Suetoa.      assuré  de  sa  nomuiatioa.  Son  point  «de  vue  était  de 
travailler  à  se  donner  un  collègue  db^at  il  pût  disposer. 
It  avait  deux  compétiteurs,  Ldicceius  et  Bibulus.  Tou- 
chant loicceïus,  on  ne. sait  guère  que  ce  que  nous  en 
appi*ennent.  les  lettres  de  Cicéron.  C'était  un   horooie 
qui  avait  le  talent  d'écrire ,  et  qui  réussit  tellement  dans 
le  genre  historique,  que  Cicéron  désira  de  l'avoir  pour 
historien  de  son  consulat ,  et  des  événei^ents-  qui  sui- 
virent jusqu'à  son  retour  d'exil.'^Tout  le  motide  connaît 
la  lettre  que  notre  orateur  lui  écrivit  à  ce  .sujet,  fa- 
Traité  d*»    meux  monument,  comme  l'appelle  M.  Roliin,  de  l'é- 
ik"iv,'c.3l  loquence,  et  pn  même  temps  de  la  vanité  de  son  au- 
art.  1 , 3 , 4.  ijgjjp^  "Pour  ce  qui  est  du  caractère  de  Lucce'tus,  si  nous 
en  jugeons  par  la  conduite  que  nous  allons   lui  vo»r 
tenir,  il  paraît  qu'il  n'avait  ni  des  vues  bien  droites, 
ni  une  grande  supériorité  de  génie,  en  matière  d'af- 
faires. Bibalus  était  brouillé  avec  César  dès  le  temps 
qu'ils  avaient  été  édiles  ensemble,  et  de  plus,  défenseur 
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rigide  de  la  liberté  des  lois,  intifneti^ent  uni  avec  Ca- 
ton;  et  se  gouvernant  par  les  mêmes  principes,  quoi- 
que avec  moins  d  élévation  et  d'étendue  d'esprit.  Un 
tel  compagnon  n'était  point  du  goût  de  César.  Il  se  lia 
donc  avec  Lucceius  ;  et  comme  il  avait  plus  de  crédit 
que  lui  et  moins  d'argent,  il  fut  convenu  entre  eux 
que  César  prêterait  à  Lucceius  le  secours  denses  amis, 
et  que  Lucceius  distribuerait  au  nom  des'.deiix,  dans 
les.  tribus ,  dès  sommes  considérables. 

Les  premiers  du  sénat  redoutaient  le  consulat  de  Cé- 
sar. La  manière  dont  ir  s'était  comporté  dans  l'édilité 
et  dans  la  préture  leur  faisait  sentir  ce  qu'ils  avaient 
à  craindre  de  lui  lorsqu'il  serait  consul.  Ne  pouvant 
néanmoitis  l'écarter,  toute  leur  ressource  fut  de  lui 
donner  un  adversaire  en  la.  personne  de  son  collègue. 
Ils  se  réunirent  donc  tous  en  faveur  de  Bibulus,  l'en^ 
gagèrent  même  à  faire  des  largesses  pareilles  à  celles 
de  Lucceius,  et  se  cotisèrent  pour  subvenir  à  cette  dé- 
pense. Ils  avaient  en  cela  l'approbation  de  Caton,  qui 
ne  disconvenait  pas  que  ces  largesses,  si  contraires 
aux  lois  et  aux  bonnes  mœurs,  ne  fussent  ici  utiles  à  . 
la  république.  Quels  temps  que  deux  où  l'on  croyait 
ne  pouvoir  sauver  l'état  qu'en  violant  les  lois  les  plus 
saintes!  Cette  politique  réussit  :  Lucecïus  perdit  son 
argent,  et  Bibulus  fut  nommé  consul  avec  César.  Mais 
César ^  que  jamais  rien  n'embarrassa,  n'ayant  pu  évi- 
ter d'avoir  Bibulus  pour  collègue,  trouva  moyen  de  se 
passer  de  lui,  ou  plutôt  deFéérasçr  et  de  l'anéantir, 
comme  je  le  raconterai  après  que  j'aurai  rendu  compte 
de  quelques  autres  événements  de  cette  année  que  j'ai 
été  obligé  de  laisser  eti  arrière. 

Métellus  Népos,  qui  était  préteur ,  proposa  et  fit  pas-  Loi  pour  rà- 
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boUtiondes  sev  Une  loi  poar  abolir  les  péages  et  les  droits  d'entrée 
droits  d'en-  daos  Rooie  et  dans  toute  l'Italie.  Ces  impôts  n^étaient 

trée  dans  c     ,.  f  -a  '  •     i  .*  i 

Rome  et  P^  ^^^  ouereux  en  eux-mêmes,  mais  les  vexatiotis  de 
*^ntaîic/*  ceux  qui  étaient  chargés  de  lés  lever  excîtairent  de  gran- 
^'®'  des  plaintes.  Dion  assure  que  la  proposition  de  les  abc* 
lir  fut  universellement  applaudie ,  et  que  rien  n'y  dé- 
plut sinon  la  personne  du  législateur,  qui  était  un 
citoyen  fstctieux ,  comme  nous  l'avons  vu-,  et  auteur  de 
séditions.  Il  ajoute  qu'en  conséquence  le  sénat  voulut 
ôter  son  nom  de  la  loi  et  la  faire  proposer  par  un 
autre;  et  que,  si  la- chose  neput  pas  se  faire  ainsi;  au 
moins  il  parut  clairement  que  tes  services  et  les  bonnes 
actions  même  cessent  d'être  agréables  lorsqu'elles  par- 
tent de  la  main:  des  méchants.  Pour  moi ,  je  conçois 
aisément  que  la  multitude  dut  être  charmée. de  Tabeli- 
tion  dé  ces  impots  :  mais  j'ai  pein^  à  me  persuader  que 
le.  sénat  approuvât  uile  telle  diminution  des  revenus 
cic.  ad  Att.  pubUcs;  ct  je  vois  que  Cicéron  en  fait  des  plaintes  dans 

"•'^-      une  lettré  à  Atticus^ 
Combats  de      Faustus  Sylla,  qui  né  pouvait  alors  être  âgé  que 

sladiateurs     j»-.»  •.  i  .1  /•ii» 

donnés  par  d  cuviron  Vingt  ans ,  pour  honorer  la  mémoire  du  dic- 
u  "en'i'hon-  ^*^®"*'  SOU  père,  douna  au  peuple  des  combats  de  gla- 
neur de  son  diateurs.  Il  y  joignit  un  repas  magnifique  pouritoute  la 

Dio.       multitude,  avec  les  bains  et  une  distdbution  d'huile* 

JeuxApoiii-       Lentuhis  Spînther  avait  fait  uHe  dépiense  très-brîl- 

n'és'iMH' Len-  laotc  pour  Ics  jeux  de  son  édilité.  Cette: année  il  trouva 

JiCT^préteur.  l'oocasion  de  se  distinguer  dans  le  mêine  goût  par  les 

Phu.  lib.  19,  jp^J^  ApoUinaires,  dont  il  fut  chargé  :  ce  qui  prouve  cpi'il 

étatit  préteur  de  la  ville.  On  remarque  qu'il  couvrit  le 

théâtre,  par  le  haut, de  rideauxî  du  lin  le  plus  fin ,  que 

les  Latins  nommaient  carèasns.  enchérissant  encore, 

par  le  prix  et  la  finesse  de  la  toile ,  sur  l'exemple  de 
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magnificence  que  Catulus  avait  donné  le  prçmiçr  dans 
la  dédicace  du  Capitole.  Le  poète  Lucrèce. décrit  fort 
agréablement  TefTet  que  produisaient  ces  rideaux,  qui 
étaient  de  différentes  couleurs.  «Lorsque  nos  théâtres  % 
«dit -il,  sont  couverts  de  rideaux, vies  uns  de  couleur 
flc. aurore,  les  autres  rouges,  les  autres  plus  foncés.,  et 
<c  que  tous  s'agitent  en  tremblotant  au-dessus  des  longues 
ic  perches  par  lesquelles  ils  sont  soutenus,  alors  le  par- 
er terre,  la  scène,  les  homrne^,  les  femmes  et  les  dieux. 
Cl  touis  les  objets,  en  un  mot,  paraissent  teints  de  di- 
c<  verses  couleurs,  qui  se  meuvent  par  des  ondulations 
<c  successives  ;  et  plus  les  murs  du  théâtre  sont  exacte- 
ce  ment  fermés,"  plus  le  jour  coloré  qui  vient  d'en  haut 
«répand  sur  tou$  les  dedans  une  riante  et.flçttante 
«peinture.»         -.  . 

Je  ne  sais  si  l'on  doit  rapporter  aux  jeux  de  l'édilité 
de  Spinther,  ou  à  ceux  de  sa  préture,  jce  que  Pline  ra-  piinia,.  35 
conte,  qu'il  étala  aux  yeuk  du  peuplé  des  vases  d'onyx  ^'  7- 
de  la  grandeur  des  barils  de  vin  de  Chio.  Ces  barils , 
ca4h  pouvaient  contenir  un  peu  plus  de  trente.- neuf 
dent>s  pintes.  Les  vases  de  Spinther  parurent  une  mer- 
veille :  mais  ce  ne  fut  pas  pour  long-temps;  car  cinq 
ans  après  on  vit  à  Borne  des  colonnes  d  onyx'  de  trente- 
deux  pieds  de  haut. 


t  Et  ▼uïgô  fiidant  id  Intea  rouftqoe  veU, 
^£t  ferruginB,  quum  magnis  int«nta  theatris 
Per  maloB  Volgata  trabéisque  trementia  flnitant. 
Nainque  tbi  côDaessnm  careaiBubter  et  onmem. 
Scfsnai  specieip  ,  patrum ,  iriatrumquey  deorumque 
laficiuiit,  coguntque  suo  fluitare  colore  : 
£t  quantô  circum  mage  sntit  incl^sa  tbeatri 
Mo^ia ,  tam  magiâ  hsc  intùa  perfusa  lepore 
Otnnia  conrident ,  conreptà  luce  diei. 

(LucR.  IV,  73.*) 


m 
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Peinture  à        G,  Muréoa  et  le  d0cte  Yarron,  édiles  ciirules,  ou 
transporta  Cette  année,  ou  du  moins  vers  ces  témps-ci ,  firent  ap-> 
moae^à     porter  de  Lacédémone  à  Boihe,  pour  orner  la  place 
pii^^?35    publique ,  une  peinture  à  fresque ,  ayant  assujetti  le  mur 
c-  î»4-      sur  lequel  elle  était,  dans  des  châssis  de  bois.  Ijà  pein- 
ture était  excellente,  et  attira  Tadmiration.  Mais  ce  qui 
étonna  surtout ,  ce  fut  qu'elle  eût  pu  être  transportée 
saine  et  entière  '. 

§  III.  Conduite  factieuse  de  César  dans  son  consulat. 
Deuxlusages  établis  ou  renouvelés  par  lui  y  selon 
Suétone.  Loi  agraire  présentée  au  sénat  par  César. 
Silence  des  sénatefurs.  Fermeté  dé  Catori.  César 
eni^oie  Caton  en  prison ,  puis  le  fait  relâcher.  Il 
déclare  au  sénat  qu'il  va  s'adresser  au  peuple.  Il 
tente  inutilement  de  gagner  son  collègue.  Pompée 
et  Crassus  approuvent  publiquement  la  loi.  La 
loi  passe  malgré  la  résistance  généreuse  de  Bi- 
bulus  et  de  Caton:  Bibùlus  est  obligé  de  se  ren- 
fermer dans  sa  nuiison  pendant  huit  mois  entiers. 
César  agit  comme  s'il  était  seul  consul.  Serment 
ajouté  par  César  à  sa  loi.  Caton  refuse  d'abord 
.  de  prêter  ce  serment  y  et  ensuite  s'y  soumet.  Incer- 
titude de  Cicéron  au  sujet  de  la  loi  de  César.  £n 
plaidant  pour  son  collègue  Antoine  ^  il  se  plaint 
de  l'état  actuel  des  choses*  En  conséquence  CÀsar 
fait  passer  Clodius  dans  V ordre  du  peuple.  Affaire 
et  condamnation  d'Antoine.-  Territoire  de  Capoue 
distribué  en  vertu  de^  la  loi  de  César.  Capoue  co- 

l  Dans  ces  derniers  temps ,  par  tant  une  Descente  de  croix,  a  été  aé- 
un  procédé  analogue ,  la  belle  fres-  paréedumor  où  elle  avait  été  peinte, 
que  de  Daniel  de  Voltecre,  représen-      et  placée  dans  un  cadre.  ^ —  L. 
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lonie.  César  accorde  aua;  chevaliers  qui  aident 
pris  h  ferme  les  revenus  pubUcs  en  Asie^  la  re- 
mise qu  'ils  demandaient.  Il  fait  confirmer,  les 
actes  du  généralat  de  Pompée  y  et  se  fait  donner 
a  lui-même  pour  déparlement  V  Illyrie  et  les  Gaules. 
Mot  hardi  de  Considius  à  César,  César  fait  recon- 
naître pour  rois  ,amis  et  alliés  de  la  république 
Arioyiste  et  Ptolémée  Aulète.  Avidité  de  César 
pour  V argent.  César  fait  épouser  sa  fille  à  Pom-. 
pée.  Il  épouse  lui-même  Calpumie,  Pison  et  Ga- 
hinit^s  échappent  à.  la  sévérité  de  la  justice  par  le 
crédit  de  Céèar  et  de  Pon^pée.  Histoire,  composée 
par  Cicéron.  Son  indignation  contre  le  triumvirat. 
Ses  sentiments  à  l'égard  de  Pompée,  Le  mécon- 
tentement public  contre  Pompée  et  César  éclate 
dans  les  spectacles,  Béfiexions  de  Cicéron  sur  le^ 
plaintes  impuissantes  des  citoyens.  Il  est  dénoncé 
avec  plusieurs  autres  par  un  misérable  y  comme 
ayant  voulu  faire  assassiner  Pompée,  Danger  q{ii 
menace  Cicéron  de  la  part  de  Clodius,  Conduite 
de  Pompée  et  de  César  à  V égard  de  Cicéron  dans 
cette  conjoncture,  Clodius  empêche  Bibulus  de  ha. 
ranguer  le  peuple  en  sortant  du  consulat. 

C.   JUtltlS  CJESAR.  Ak.  r.  693. 

t  /Lv.  J,  C.  59> 

M.    CALPÛRNIUS    BIBULUS. 

i 

Jamais  tribun  du  peuple  ne  tint  une  conduite  plus    conduite 
factieuse ,  ni  ne  foula  aux  pieds  1  autorité  du  sénat  avec  céur '«Uns^ 
plusd'audace,  que  César  dans  son  consulat.  Mais,  habile   ***"^^ 
à  sauver  les  apparences  et  à  se  ménager  des  prétextes 
spécieux,  il  tâcha  d'abord  de  mettre  les  sénateurs  dans 


son  cousu- 


c.  ao. 
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leur  tort,  afin  de  paraître  avoir  été  forcé  par  eux  à  se 
tourner  entièrement  du  côté  du  peuple. 
Deux  usages  Je  ne  parle  point  ici  de  deux  usages  dont  Suétone 
renouvelés  lui  attribue  Tiostitution  ou  le  renouvellement.- Cet  his- 
^▼anrsue"-  torieu  racoutc  que  César  rappela  Fanûienne  pratique 
Suet.°c»s.  suivant  laquelle ,  pendant  que  Tun  des  deux  consuls 
avait  les  faisceaux,  l'autre  était  seulement  précédé  d'un 
huissier,  et  suivi  de  ses  licteurs.  U.n'y  a  rien  là  qui  n*ait 
été  constamment  pratiqué  depuis  Torigine  du  consulat 
dans  Rome,  ^i  ce  n'est  la  circonstance' des  licteurs  mar- 
chant  à  la  suite  du  consul  qui  n'avait  point  les  faisceaux. 
Vautre  usage  dont  Suétone  fait  César  inventeur,  c'est 
d'avoir  fait  tenir  un  journal  de  tout  ce  qui  se  passait 
dans  le  sénat,  dans  les  assemblées  du  peuple  et  dans 
la  ville;  et  cpla,  dit  Suétone,  afin  que,  ce  journal  ^e 
publiant  dans  les  provinces ,  on  sût  par  tout  l'empire 
que  rien  ne  se  faisait  que  selon  1^^  volonté  et  les  ordres 
des  triumvirs^  Mais  cet  usa^e  est  plus  ancien  que  César, 
et  nous  avons  même  un  fragment  d'un  semblable  jour- 
nal sous  le  second  consulat  de  Paul  Emile,  vainqueur 
de  Persée.  Je  n'entré  point  plus  avant  dans  la  discus- 
sion de  ces  faits. 

Mon  objet,  ce  sont  les  intrigues  politiques  de  César 
et  ses  entreprises  séditieuses,  où  l'on  pourra  recon- 
naître également  et  la  supériorité  de  son  génie,  et 
l'excès  de  ison  ambition,  que  nul  respect  ni  du  l)ien 
public,  ni  des  lois,  ni  des  choses,  ni  des  personnes 
ne  fut  jamais  capable  d'arrêter  un  moment.  Il  trouva , 
en  arrivant  au  consulat,  quatre  grandes  affaires,  qui 
n'avaient  pu  être  consommées  Sous  ses  prédécesseurs  :  la 
loi' agraire  prop(osé^  par  le  tribun  Flavius,  et  soutenue 
de  tout  le  crédit  de  Pompée  ;  la  confirmation  des  régie- 
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ments  et  de&  ordonnances  de  ce  général.;  la  demande 
formée  par  la  compagnie  des  intéressés  dans  les  fermes 
d'Asie,  et  appuyée  de  tout  l'ordre- des  chevaliers Venfin 
le  passage  de  Clodius  à  l'état  de ^  plébéien.  Il  les  ter- 
mina toutes,  et  d'une  manière  contraire  au  vœu  des 
sénateurs  et  des  plus  gens  de  bien  de  la  république. 
Il  commença  pat  la  loi  agraire,  dont  il  ne  chargea 
point  un  tribun  :  il  prit  sur  lui  de  la  dresser  et  de  la 
proposer  en  son  nom  ^  «dès  les  premiers  jours  de  son 
consulat»      '^  -  .    - 

Il  la  présenta  d'abord  au  sénat, ^  de^mandant  l'agré-   Loi  agraire 
ment  de  la  compagnie  pour  la  porter  ensuite  au  peu-  ^^^^^^^ 
pie.  Il  remontra  «  qu'une  distribution  de  terres  aux    ^.^®"r' 
«  pauvres  t^itoyens  était  tout-^à-iait  utile  et  même  néces- 
a  saire  pour  délivrer  la  ville  d'uhe  multitude  de  popu- 
«  lace  qui  la  surchargeait,  et  qui  souvent  donnait  lieu 
(c  à  des  séditions  ;  pour  repeupler  et  rendre  fertiles  plu- 
«sieurs  contrée^  de  l'Italie,  qui  étaient  abandonnées; 
«  enfin  pour  récompenser  les  soldats  qui  avaient  servi 
«  la  république,  et  donner  une  subsistance  à  plusieurs 
<x  citoyens  qui  en  manquaient.  ». 

Il  ajouta  tf  que  sa  loi' en  particulier,  telle  qu'il  l'avait 
«  dressée,  ét^it  très-modérée,  et  ne  pouvait  être  à  charge 
«  ni  à  l'état ,  ni  au^  particuliers  :  qu'en  distribuant  les 
<t  terres  appartenantes  à  la  république ,  il  exceptait  le 
(c  tcirritoire  de  Capoue,  qui  par  sa  fertilité  était  pré- 
a  cieux  à  l'état  :  que  pour  celles  qu'il  faudrait  acheter 
«des  particuliers,  il  ordonnait  qu'oc  ne  les  achetât 
a  que  de  ceux  qui  vo^draieht  vendre,  et  qu'on  les  payât 
<(  leur  pHx,,  selon  l'estimation  qui  en  était  faite  sur  les 
«  livres  des  censeurs  ;  que  la  république  avait  de  grande» 
ce  facilités  pour  subvenir  à  cette  dépense ,  tant  pi^r  les 
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«sommes  prodigieuses  que  Pompée  avait  portées  au 
«  trésor  public,  que  par  les  tributs  .qu'il  avait  imposés 
«(  à  ses  nouvelles  conquêtes,  p 

César  faisait  remarquer  encore  que,  «  pour  présider 
<c  à  la  distribution  des  terres ,  il  nommait  vingt-  com- 
émissaires,  nombre  trop  grand  ppur  que  l'on  pût  ap- 
ce  préhender  entre  eux  un  complot  qui  fût  redoutable  à 
<(  la  liberté  publique.  11  observait  qu'il  s'était  excepté 
«lui -.même  du.  nombre  de  ceux  qui  pouvaient  être 
«  choisis  pour  cet  emploi ,  ne  se  réservant  que  l'hon- 
<r  neur  d'avoir  proposé  l'affaire.  »  Enfin  il  insinuait 
doucement  «  que  c'étaient  vingt  places  honorables  qui 
«  pouvai^Qt  convenir  à  plusieurs  des  sénateurs  »• 
.  Il  ne  se  contentait  pas  de  ces  représentations  adres- 
sées à  tout  le  sénat,  en  général  ;  il  interrogeait  chaque 
sénateur,  et  leur  demandait  à  tous  s'ils  trouvaient  quel- 
que chose  à  redire  à  sa  loi,  offrant  ou  de  retrancher 
les  articles  qui  déplairaient  avec  fondement,  ou  même 
d'^andooner  entièi:ement  son  projet, supposé  qu'on  lui 
en  prouvât  le  vide.  ^ 

Silence  des  ^î  T\ous  cu  jcroyons  Piou,  à  toutes  ces  questions  les 
F^eté"de  sénateurs  ne  pouvaient  ouvrir  la  bouche,  ni  marquer 
Catoo.  distinctement  ce  qu'ils  blâmaient  dans  la  loi  :  et  c'était 
là  précisément  ce  qui  les  piquait  davantage,  qu'une 
proposition  qui  leur  déplaisait  beaucoup  fût  néanmoins 
à  l'abri  de  toute, critique.  Mais  ne  pouvaientrils  pas  se 
plaindrev  dé  la  dépense  énorme  que  César  faisait  faire 
à .  la  république ,  en  même  temps  .qu'il  en  diminuait 
les  revenus;  des  mouvements  tumultueux  que  les  lois 
agraii^es  ne  manquaient  jamai$  d'éxcitc^r  pariai  le  peu- 
ple; et  de  l'indécence  qu'il  y  avait  à  un  consul  de  mar- 
cher sur  les  pas  des  tribuns  ?  Ne  pouvaient-ils  pas  dé- 
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couvrir  $(ss  vues  secrètes,  et  lui  reprocher,  comme  ils 
avaient  toujours  fait  à  ceux  dont  il  suivait  les  exemples, 
qu'il  aspirait  à  la  tyrannie  ?  reproche  dautant  mieux 
fondé  par  rapport  à  lui ,  que  toutes  ^es  démarches 
avaient  toujours  annoncé  ce  dessein  dès  sa  première 
jeuûesse.  Ce  silence  des  sénateurs ,  s'il  est  réel ,  fut  sans 
doute  l'efFet  de  la  complaisance  ou  de  la  crainte,  et  non 
de  l'impuissance  de  critiquer  la  loi  que  César  leur  pro- 
posait. Aussi  Caton.,quî  ne  connut  jamais  ni  la  crainte^ 
ni  la  complaisance ,  lorsqu'il  s'agissait  de  défendre  les 
intérêts  de  la  patrie,  éleva  sa  voix  avec  force  contre  le 
projet  de  César^  prouvant  qu'il  n'était  propre  qu^à  trou- 
bler la  tranquillité  publique ,  et  disant  hautement  qu'il 
n'appréhendait  pas  tant  le  partage  des  terres  que  Je 
salaire  que  demanderaient  au  peuple  ceux  qui  cher-^ 
chaieifit  à  l'amorcer  par  ce  présent.        -       -  t 

Une  aus^i  grande  affaire  ne  pouvait  pas.  être  emr 
portée  len  une  séance.  Elle  traîna  quelque  temps, .d'au- 
tant plus  que  le  jeu  des  sénateurs  était  de  faire  espérer 
leur  consentement,  et  en  même  temps  d'éviter  de  con- 
clure. L'activité  et  le  feu  de  César  ne  s'accommodaient 
point  de  ces  lenteurs.  Il  pressait,  il  voulait  à  toute 
force  avoir  une  réponse  décisive  ;  et  comme  il  trouvait 
toujours  Caton  en  son  chemin,enfin,  dans  une  occasion  césar  envoie 
où  la  querelle  s'échauffa,  soit  qu'il  se  crût  offensé,  prison!* puis 
soit ,  comme  ilest  plus  vraisepiblable,  qu'il  se  proposât   *•  cher*^" 
d'inspirer  de  là  terreur  par  un  exemple  éclatant,  il  or-  Plut. in  Cat. 
donna  qu  on  le  menât  en  prison.  Caton  ne  résista  point; 
il  sortit  du  sénat  sans  dire  un  seul  mot  pour  se  plaindre, 
mais  continuant  toujours  à  pailer  contre  la  loi.  Plusieurs 
sénateurs  le  suivirent,  et  entre  autres  un  M.  Pétreïus, 
à  qiii  Cé^af  ayant  demandé  pourquoi  il  sortait  avant 
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que  le  sénat  fut  congédié,  il  s'attira  une  réponse  bien 

Dio ,  et     forte  et  bien  hardie  :  C'est  ^  lui  dit  Pétreius,  que  j'aime 

«i  lôr    mieux  être  avec  Catan  en  prison  ^  qu'avec  voit»  dans 

le  sénat.  César  fut  frappé  de  ce  mot  :  il  vît  en  même 

temps  sur  tous  les  visages  un  air  d'indignation  contre 

la  violence  dont  il  usait  envers  Caton-:  il  craignit  même 

TefFet  que  pourrait  faire  sur  le  peuple  le  respect  pour 

la  vertu  d'un  si  grand  personnage  si  indignement  traité. 

Il'  aurait  bien  souhaité  que  Caton  lui  demandât  gracé  ; 

mais,  n'osant  l'espérer,  il  aposta  un  tribun,  qui  d'office 

le  mit  en  liberté. 

n  déclare        L'affaire  principale  n'en  fut  pas  poussée  moins  vive- 
an  sénat  ^^  /  I  ,  ^  \       /        •         1 

qu'il  Ta  8*a-  mcut;  et  Ccsar,  prenant  les  sénateurs*  a  temom   des 
peuple""    efforts  qu'il  avait  faits  pour  obtenir  leur  approbation , 
^'^'      puisque  vous  m'y  contraignez  ^  ajouta-t-il  ,ye  vais  re^ 
courir  au  peuple.  Il  tint  parole  ;  et  non-seulement  sur 
cette  affeire,  mais  sur  toutes  lés  autres  qui  purent  se 
présenter,  il  rie  consulta  plus  le  sénat.  Il  fit  même  alors 
un  changement  à  sa  loi,  et  la  rendit  plus  mauvaise  et 
,   plus  désagréable  aux  sénateur^  en  y  comprenant  le  ter- 
ritoire de  Çapoue,  qu'il  avait  d'abord  excepté.     . 
Il  tente  inu-       H  voulut  pourtant  garder  encore  quelques  ménage- 

tilebient  de  ^        ,   ^  ^  .  . 

gagner  sou  mcnts  à  l'égard  de  son  collègue,  vers  lequel  il  avait 
déjà  fait,  au  commencement  de  son  consulat,  des  avances 
de  politesse.  Comme  ils  étaient  tous  deux  sur  la  tribune 
aux  harangues,  il  lui  demanda  s'il  trouvait  quelque 
chose  de  répréhensible  dails  sa  loi.  Bibulus,  sans  entrer 
dans  aucun  éclaircissement,  répondit  seulement  qu'il 
s'opposerait  à  toute  nouveauté.  César  insista,  et  exhorta 
le  peuple  à  fléchir  son  collègue  par  des  prières.  C'est 
de  bif,  disait-il  à  la  multitude,  que  dépend  votre  satis^ 
faction.  S'il  y  consent^  vous  aurez  la  loi.  Bibulus,  loin 
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d'adoucir  son  style,  répliqua  encore  pltis  dureuîent;  et 
adressant  la  parole  au  peuple  '.Quand  vous  voudriez 
tous  la  loi  y  dit -il,  vous  ne  l'aurez  point  tant  que  je 
serai  consul.  Et  après  ce  peu  de  mots  il  se  retira* 

César  ne  s'exposa  plus  à  interroerer  aucun  dès  ma-  ^Po»p«««t 
gistrats.  Il  produisit  devant  le  peuple  Pompée  et  Crassus,    prouvent 
qui  ne'  pouvaient  manquer  d'appîaudir  à  Un  projet  con-  ment  u  loi. 
certé  avec  eux  :  mais  leur  conspiration  n'était  pas  en-  piut.inCœs. 
core  bien  connue.  Pompée  s'expliqua  de  la  façon  la  plus    ^^  **™^' 
favorable  pour  la  loi  :  il  en  parcourut,  il  eq  loua  tous 
les  articles,  et  prétendit  qu'il  était  bien  juste  que  les 
citoyens  participassent  à  l'opulence  de  l'état.  Le  peuple 
était  cha^mé.  César,  qui  avait  sans  doute  .préparé  toute 
cette  scène  avec  ses  associés,  haussa  alors  la  voix,  et 
dit  à  Pompée  :  Puisque  vous  approuvez  la  loi,  je  vous 
demarule  si  vous  la  soutiendriez  en  cas  que  les  adver» 
saires  emploient  la  violence  pour  empêcher  qu'elle  ne 
soit  reçue.  Et  en  même  temps  il  invitait  le  peuple  à 
prier  Pompée.  C'était  quelque  chose  de  bien  flatteur 
pour   Pompée,  alors   simple  particulier,   de  voir   le 
consul  et  le  peuple  implorer  son  appui.  Ce  sentiment 
de  vanité  le  porta  à  tenir  un  langage  plus  haut,  plus 
contraire  à  l'esprit  républicain,  plus  menaçant,  qu'il 
n'avait  jamais  fait.  Si  Von  i>ienty  dk-il ,  oA^ec  Vépéepour 
s'opposer  a  la  loi ,  je  viendrai ,  pX}ur  lasoutenir,  a^^ec  ' 

l'épee  et  le  bouclier.  Ce  mot  fut  reçu  avec  applaudisse- 
ment par  la  multitude;  mais  il  aigrit  infiniment  les 
gens  de  bien ,  qui  y  reconnaissaient  plutôt  la  façon  de 
parler  et  de  penser  d'un  jeune  audacieux  que  celle  qui 
convenait  à  un  preiûier  citoyen  de  la  république.  Cras- 
sus  témoigna  être  dans  les  mêmes  sentiments;  et  cette 

3o. 
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iimon  de  trois  têtes  si  puissantes  fit  comiaître  aiix  moins 
clairvoyants  que  la  résistance  à  la  loi  serait  inutile. 
La  lui  passe  Bibulus  ne  se  découragea  pas  pour  cela;  et,  soutenu 
sUumce  V^*  de  trois  tribuns  et  de  Caton ,  il  continua  avec  une  fer- 
ubLhw  ^  meté  invincible  à  s'opposer  à  son  collègue.  Enfin,  après 
avoir  épuisé  tontes  les  autres  ressource^,  il  prit  le  parti 
de  déclarer  jours  de  fêtes  tous  les  jours  restants  de 
Tannée,  ce  qui  eût  empêché  toute  délibération  du  peu- 
ple. Nous  avons  vu  Sylla,  dans  son  premier  consulat, 
faire  usage  d'un  semblable  stratagème  contre  le  tribun 
Sulpicius.  Ce  tribun  le  for^a  de  révoquer  son  ordon- 
nance. César  fit  plus,  il  se  moqua  de  Tédit  de  son  col- 
lègue ,  le  regarda  comme  non  avenu ,  et  indiqua  un 
jour  auquel  le  peuple  donnerait  son  suffrage  sur  la  loi; 
et  Pompée ,  suivant  la  déclaration  qu'il  av^it  faite  en 
pleine  assemblée ,  remplit  la  ville  de  gens  armés. 

fl  semblerait  que  Bibulus  alors  eût  pu  se  rendre.  11 
n'avait  fait  que  se  consumer  en  efforts  impuissants.  Il 
ne  lui  était  pas  même  permis  de  convoquer  le  sénat, 
parce  que  César  l'en  empêchait.  Il  tint  chez  lui  un 
petit  conseil  des  principaux  sénateurs  ;  et  là  il  fut  ré- 
soln  qu'il  irait  à  rassemblée  du  peuple,  afin  qu'il  fut 
dit  qu'il  n'avait  pajs  cédé,  mais  qu'il  avait  été  vaincu; 
et  que,  si  la  loi  passait,  comme  ils  ne  doutaient  point 
qu'elle  ne  passât,  ce  n'était  point  négligence  de  sa 
part,  mais  violence  outrée  de  la  part  de  son  collègue. 

Il  vint  donc  pendant  que  César  haranguait.  Toutes 
les  avenues  de  la  place  étaient  occupées  par  les  satel- 
lites dés  triumvirs ,  armés  de  poignards  sous  leurs  ro- 
bes, et  postés  çn  divers  endroits  dès  la  nuit  pr'éoédente. 
Lorsque  Btbulu^  se  présenta  accompagné  de  LucuUus 
et  de  Caton,  on  lui  laissa  libres  les  passages,  tant  par 
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respect  pour  sa  dignité  que  parce  que  plusieurs  se  flat- 
taient qu'il  se  relâcherait  de  son  opposition.  Mais,  dès 
qu'il  ,eujt  ouvert  la  bouche  pour  témoigner  qu'il  persé- 
vérait toujours  dans  les  mêmes  sentiments,  il  s'éleva 
un  tunlulte  affreux;  et  César  aeut  pas  honte  de  livrer 
son  collègue  à  la  fureur  d'une  misérable  canaille ,  qui 
lui  jeta  une  panier  d'ordures  sur  la  tête ,  qui  le  traîna 
avec  violence  le  long  des  degrés  du  temple  de  Castor, 
et  qui  brisa  les  faisceaux  de  ses  licteurs.  Plusieurs  de 
ceux  qui  étaient  avec  Bibulus  furel^t  blessés,  et  entre 
autres  deux  tribuns  du  peuple.  Au  milieu  d'un  si  hor- 
rible désordre  et  d'un  si  pressant  danger,  Bibulus  mon- 
tra une  constance  digne  d'admiration.  11  se  découvrait 
la  gorge,  et  invitait  les  satellites  de  César  à  frapper, 
criant  à.  haute  voix  :  Si  je  rie  puis  apprendre  à  César  Appian.  ci- 
à  deçenir  homme  de  bien ,  au  n%oins  ma  mort  sentira 
à  attirer  sur  lui  la  vengeance  du  ciel  et  h  le  rendre 
détestable  a  tous  les  hommes.  Pendant  qu'il  parlait 
ainsi,  ses  amis  le  saisirent,  et  le  portèrent  dans  le  temple 
de  Jupiter  Stator, 

Je  ne  sais  si  c'est  en  cette  occasion  que  Yatinius,  tri- 
bqn^  du  peuple,  entièrement  dévoué  aiix  volontés  de 
César,  entreprit  de  niettre  Bibulus  en  prison.  Il  avait  cic.iuVatio. 
déjà  dressé  une  espèce,  de  pont  depuis  la  tribune  aux 
harangues  jusque  vers  la  porte  de  la  prison,  par-dessus 
lequel  il  voulait  le  faire  passer;  Mais  les  autres  tribuns 
s'étant  opposés  à  cette  violence,  qui  vraisemblablement 
n'était  pas  du  goût  de  César,  la  chose  n'alla  pas  plus 
loin.  Ce  Yatinius  était  un  homme  digne  de  haine ,  et 
de  mépris,  sans  naissance,  sans  mœurs^,  la  honte  et 
l'opprotHre  de  Rome.  Yoilà  les  instruments  qui  con- 
viennent à  des  ambitieux  tels  que  César.        ^ 
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Après  que  Bibùks  eut  été  ainsi  écarté ,  restait  encore 

Caton,  mais  qui,  n'étant  alors  que  simple  particulier, 

n'avait  pour  armes  que  son  courage  et  sa  vertu.  Par 

deux  fois  il  s'avança  au  milieu  de  l'assemblée ,  parlant 

avec  toute  la  véhémence  imaginable,  et  par  deux  fois 

les  gens  de  César  le  prirent  par  le  milieu,  du  corps  et 

l'emportèrent  hors  de  la  place.  Enfin  le  champ  demeura 

libre  à  César,  et  la  loi  fut  autorisée  par  les  suffrages 

du  peuple. 

Bibuiusest       Le  lendemain,  le  sénat  s'étant  assemblé,  Bibulus  y 

renfermer    porta  ses  plaintes.  Mais  la  crainte  avait  glacé  tous  les 

son'pni^t  courages  ;  et  ce  zélé  mais  infortuné  consul ,  se  voyant 

^enûw!^    destitué  de  tout  appui ,  de  toute  ressource ,  fut  réduit 

c^*ïiiv°rin  ^  ^  renfermer  dans  sa  maison  pendant  tout  le  reste 

de  son  consulat,  c'est-à-dire  pendant  "huit  mots  entiers, 

n'exerçant  plus  aucune  fonction  de  sa  charge,  sinon 

que  l'on  affichait  souvent,  par  ses  ordres,  des  placards 

dans  Rome  contre  la  tyrannie  des  triumvirs;  et  de  plus, 

toutes  les  fois  que  César  entreprenait  quelque  chose  de 

nouveau,   il  lui  faisait  dénoncer  son  ordonnance  par 

lacpelle  il  avait  converti  en  jours  de  fêtes  tous  les  jours 

de  l'année.  Encore  ne  put-il  pas  jouir  en  pureté  de  cette 

faible  vengeance^  Ce  même  Vatinius  ^  qui  avait  voulu 

l'emprisonner ,  envoya  un  de  ses  huissiers  pour  lé  tirer 

par  force  de  sa  maison.  Le  secours  des  autres  tribuns 

délivra  Bibulus  de  cette  vexation. 

^ .      „.,        Toutes  les  fonctions  du  consulat  roulèrent  donc  sur 

César  agit 

oomme  s'il   César  scuL  H  affit  comme  s'il  eût  été  sans  collège  :  ce 

éUut  seul  .  *^  ^  ,      ,  F       . 

consul,      oui  donna  lieu  à  la  plaisanterie  de  ceux  qui  désismaient 

Pio  et  Snet.   ^  ,       ,  ^  ,  ,         ,J  ^         , 

1  année  dont  nous  parlons,  non,  selon  1  usage,  parles 
Qoms  des  deux  consuls.  César  et  Bibulus,  mais  par  les^ 
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deux  noms  du  seul  Cé^r,  disant  que  c  était  l'année  du 
consulat  de  Jules  et  de  César. . 

Il  ne  se  contenta  pas  d'avoir  fait  passer  sa  loi.  A  l'exem-     Serment 
pie  du  séditieux  Saturnin ,  il  y  joignit  un  serment ,  qu'il    céur  à*ra 
fit  prêter  à  tout  le  peuple,  et  auquel  il  astreignit  même    ^eiuse^A- 
le  sénat  sous  de  très-grandes  peines.  Nouveau  sujet  dé  ^^c^^lT 
querelle  et  de  brouillerie.  Trois  sénateurs  refusèrent  ">«"*  »«*,«»»" 

«  *  '  suite  s  y 

d'aboM  de  se  soumettre  à  ce  serment,  Métellus  Celer,  soumet. 
qui  prétendait  renouveler  1  exemple  de  fermeté  de  Mé-  cic.proSext. 
telltis  Numidiçus ,  Caton,  çt  Favonius,  qui  se  donnait 
pour  imitateur  de  Caton,  mais  qui  était  bien  loin  d'at- 
teindre à  un  si  excellent  original.  Aucun  des  trois  ne 
se  soutint  jusqu'au  bout.  Caton,  pressé  par  sa  femme 
et  par  ses  sœurs,  qui  le  conjuraient  avec  larmes  de 
céder  à  la  nécessité^  aurait  apparemment  résisté  à  ces 
assauts  domestiques  :  Cicéron  le  persuada  en  lui  repré- 
sentant «que  peut-être  n'était- il  pas  même  juste  de 
«  s'opposer  seul  à  ce  qui  avait  été  réglé  et  exécuté  par 
«  toute,  la  nation,  mais  que  c'était  une  conduite  insensée 
«  que  de  vouloir  ^  jeter  soi-même  dans  le  précipice 
«c  lorsque  le  mal  était  fait  et  ne  pouvait  plus  admettre 
oc  ni  c^iangement  ni  remède.  Enfin,  ajoutait -il,  après 
«  avoir  toujours  travaillé  pour  la  patrie ,  comment 
«  pourriez-vous  l'abandonner  aujourd'hui,  et  la  livrer 
«r  en  proie  à  ses  enjiemis ,  ne  songeant  plus  qu'à  votre 
a  tranquillité ,  etcherchant ,  ce  semble,  à  vous  soustraire 
«  aux  combats  qu'il  faudra  encore  soutenir  pour  son 
«  service?  Car,  si  Caton  n'a  pas  besoin  de  Rome,  Rome 
«  a  besoin  de  Caton  ^  Tous  vos.  amis  se  réunissent  pour 
«vous  conjurer  de  n'être  pôiat  inflexible;  et  moi,  le 

*  •■  Non  offert  M  ille  ( Gato)  i,stis      nihil  prosît,  se  cive  rempnbllcam^ 
temeritatibns ,  Jif.t  qaum  reipablicse      prîvet.»  (Cic. />ro  «^ej7r.  n.  6 1.) 
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«  premier  de  tous,  à  qui  vous  ne  sauriez  i^efuset*  votre 
«secours  dans  la  circonstance  présente,  oii  Clodins 
«  aspire  au  tribunat  pour  me  perdre  ji.  Ces  raisonne- 
ments convainquirent  Giton,  et  il  prêta  le  serment  ^ 
mais  le  dernier  de  tous,  excepté  Favonius,  qui  ne  vou- 
lut jurer  qu'après  lui. 
cic.  ad  Att.       César  étendit  l'obligation  du  serment  jusqu'aux  can^^ 
etproi>ianc.  didats  qui  demanderaient  les  charges  pour  l'anôée  sui- 
°'  ^'      vante*  Il  leur  dressa  une  formule  par  laquelle  ils  s'en* 
gageaient,  sous  les  plus  terribles  imprécations,  à  ne 
rieii  innover  au  préjudice  de  ce  que  s.a  loi  avait  déter- 
miné touchant  ]a  distribution  et  la  possession  des  terres 
de  la  Campanie.  M.  Juyentius  Latérensis,  homtne  dis- 
tingué par  Sja  naissance,  et  encore  plus  par  son  mérite, 
aima  mieux  renoncer  à  ses  prétentions. sur  la  charge 
de  tribun  du  peuple  que  de  prêter  ce  sermenL  II  i\A 
le  seul. 
Incertitude  .     Je  uc  VOIS  pas  uue  Cicérou  ait  eu. d'autre  part  à  tout 

deCicéron  .  •         i     i      i    •  •  n 

au  suietde   cc  qui  se  passa  au  sujet  de  la  loi  agraire,  que  celle  que 

la  loi  de  Cë*    ..|  i^  i,... 

je  viens  de  marquer  en  parlant  de  ses  sollicitations 
aupr^ès  de.  Caton.  Lorsque  cette  affaire  commença  à  se 
mettre  en  mouvement ,  Cicéron ,  examinant  .avec  Atti- 
cus  les  trois  partis  qu'il  pouvait  prendre ,  ou  de .  résister 
avec  courage,  ou  de  garder  une  espèce' de  neutralité, 
ou  de  favoriser  la  loi,  sentait. ce  qu'exigeait  de  lui  le 
soin  de  sa  gloire.  <(  Demeurer  neutre,  disait -il,  c'est 
«  comme  si  je  m'ensevelissais  dans  une  maison  de  cam- 
ccpagne^  César  espère  que  je  le  seconderai,  et  il  m'y 
(c  invite.  Dans  ce  parti  voici  les  avantages  que  je  trou- 
«  verais,  l'amitié  de  Pompée ,  et  même,  si  je  le  voulais, 
«celle  de  César,  une  réconciliation  pleine  avec  mes 
«ennemis,  la  paix  avec  la  multitude,  l'assurance   du 


sar. 
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«  repos  de  ma  vieillesse.  Mais  après  la  conduite  que  j'ai 
«teBue  dans  mon  consulat,  et  les  principes  que  j'ai 
«établfs  dans  mes  ouvrages,  ma  règle  ne  doit-^tte  pas 
a  être  cette  maxime  d'Homère ,  Le  Jneilleur  de  tous  les 
«  augures  y  c'est-  de  défendre  la  patrie  ^  ?» 

Vers  le  même  temps,  Antoine,  son  collègue  dans  le  eo  plaidant 
con»ilat ,  ftit  accusé  en  arrivant  de  Macédoine ,  dont  coVè«ie aL- 
il  avait  été  proèonsul.  Gicéron  n'avait  pas  lieu  d'être  pj^înîderl 
content  de  lui ,  et  cependant  il  le  défendit.  Dans  son  ^gJÎJo"®^ 
plaidoyer  il  hasarda  quelques  plaintes  contre  l'état  ^"^^^^^ 
actuel  des  choses,  et  contre  la  ligue  trium virale;  César  «*«•  fait  pas- 

'  .1  serClodius 

avait  sa  vengeance  toute  prête.  Depuis  long -temps  danaVordre 
Clodius  Toulait   se    faire  plébéien,  et  ne  pouvait  y  cic.pToDÔ- 
réufôir  d^ns  les  règles.  Un  certain  Fohteïus,-  plébéieii,    T  34-37!' 
l'adoptait,  et  par  là  l'introduisait  dans  l'ordre  du.peuple. 
Mais  le  concours  de  l'aUtot*ité  publique  lui  était  néces- 
saire-, et  c'est  ce  qu'il  n'avait  pu  obtenir  jusqu'alors. 
César,  offensé  de  la  liberté  de  Cicéron,  se  prêta  aux 
désirs  de  jUlodius.  Il  fit  passer  la  loi  qui  était  nécessaire 
pour  valider  l'adoption ,  et  présida  lui-même  à  l'assem- 
blée des  curies  convoquées  à  cet  effet*  H  était  besoin   cic.  adAtt. 
.  du  ministèK  de  l'un  des  aitgures  :  Pompée  fît  cette 
fonction.  Et  tout  cela  fut  terminé  avec  une  diligence 
surprenante.  Cicéron  plaidait  à  midi  :  à  trois  heures 
ClodiuS'  était  plébéien.  Cette  adoption  n'était  qu'une 
comédie,  qui  n'avait  rien  de  sérieux.  Fonteïus  était 
marié,  et  plus  jeune  que  celui  qu'il  adoptait.  De  plus , 
comme  il  acquérait  sur  son  fils  adoptif  les  droits  de  la 
puissance  paternelle,  qui  étaient  fort  étendus  chez  les 
Romains;  de  peur  que. Clodius  n'en  fût  gêné,  et  afin 

'  Eiç  otovbc  âptçoc  «{AuvsaOai  ir&pt  icàrpin^. 

(HoM.'//.xu,  243.) 
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qu'il  se  trouvât  aussi  maître  de  sa  personne  et  de  ses 
actions  qu'il  l'avait  été  auparavant ,  Fonteius  ne  l'eut 
pas  pl^s  tôt  adopté,  qu'il  l'émancipa.  Mais  Clodius  n'en 
était  pas  moins  plébéien,  et  éligible'pour  la  charge  de 
tribun  du  peuple.  Je  conjecture  que  ce  fut  la  terreur 
que  conçut  Cicéron,  lorsqu'il  vit  son  ennemi  en  état 
de  lui  nuire,  qui  le  détermina  au  silence  par  rapport 
à  la  loi  de  César;  et  ensuite,  honteux  apparemment  du 
personnage  muet  qu'il  venait  de  faire,  il  se  retira  à  la 
campagne  dès  que  l'affaire  fut  finie,  et  il  y  passa  quel- 
que temps. 
Affaire  et         J'ai  été  obligé  dé  couler  lé^àrement  sur  l'accusation 
.  tiond'An-    d'Antoiiic,  pourue  point  perdre  de  vue  ce  que  j'avais 
Dio.       entamé  touchant  Cicéron.  Ce  fait  mérite  néanmoins 
quelque  détail.  Antoine,  étant  proconsul  de  Macédoine, 
avait  vexé  les  sujets  de  l'empire,  et.  s'était  fait  battre 
par  les  ennemis,  Dardaniens.,  Bastarnes,>et  autres  peu- 
ples barbares.  En  revenant  h.  Rome,  il  fut  traduit  en 
justice  par  trois  accusateurs,  dont  l'un  était  M.  Cœlius, 
Jeune  homme, de  beaucoup  d'esprit,  qui  devint  grand 
orateur,  mais  citoyen  turbulent.  L'accusation  n'ayait 
point  pour  objet  la  mauvaise  conduite  d'Antoine  dans 
sa  province  :  il  fut  poursuivi  comme  complice  de  Ca- 
tilin9,  lui  qui  avait  {iorté  le  dernier  coup  à  la  con^ura- 
cicproCœi.  tiou  par  le  combat  de  Pistoie.  Cç  qu'il  y  a  de  singulier, 
*  ^  '    c'est  que  les  accusateurs  disaient  vrai.  Antoine  avait 
trempé  dans,  la  conjuration  dont  il  fut  le  vengeur.  Les 

f 

juges  Je  condamnèrent  :  en  sorte  que  * ,  selon  la  re- 
marque de  Cicéron ,  le  souvenir  du  grand  service  qu'il 
avait  rendu  à  la  république  ne  lui  fut  d'aucun  secours, 

*■  «  Cui  miaero  praeclari  in  rem-      profnit  ;  nocuit  opinio  maleficii  co- 
pabUcam  beneficii    memoria  nihil      gitati.»(  Cic. /^ro  t)!tr/.  n.  74.  ) 
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et  on  le  punit  d'une  mauvaiise  volonté  qui  n'avait  point  cicproFiao- 
eu  d'effet.  Ce  jugement  fut  un  sujet  de  triomphe  pour    ^'^'^  ' 
les  restes  du  parti  de  Catilina ,  qui  crurent  leur .  chef 
vengé  par  la  condamnation  de  celui  qui  avait  achevé 
de  le  détruire.  Ils  en  signalèrent  leur  joie  par  une  fête 
qu'ils  célébrèrent  autour  du  tombeau  ou  du  cénotaphe 
de  cet  ennemi  de  la  patrie  :  ils  s'y  couvrirent  de  fleurs 
et  y  firent  un  grand  repas.  Strabon  assure  qu'Antoine  stnbo,  i.  x, 
choisit  pour  lieu  de  son  exil  l'île  de  Céphallénie,  dont    ^*^* 
il  acquit  le  domaine  en  entier  ',  et  daiis  laquelle  il  bâtit 
une  nouvelle  ville,  qu'il  n'eut  pas  néanmoins  le  temps 
d'achever,  ayant  été  rappelé  d'exil  avant  que  d'avoir 
mis  la  dernière  main  h  son  ouvrage.  Si  ce  fait  est  vrai , 
il  fallait  qu'Antoine  se  fût  extrêmement  enrichi  dans 
son  gouvernement,  c'est-à-dire  qu'il  eût  bien  pillé  la 
province.  Car  nous  avons  vu  qu  il    était  abîmé   de 
dettes  pendant  son  consulat. 

César,  ayant  fait  recevoir  sa  loi ,  songea  sur-le-champ  Temtoircdc 
à  la  faire  exécuter.  le  ne  trouve  que  le  territoire  de  ^^^^  en*" 
Capoue  qui  ait. été  distribué  en  vertu  de  cette  -loi.  Ce  Jfdç"(^*J* 
territoire  fut  destiné  aux  pères  de  famille  qui  auraient  Fremshem. 

•  .  .  cm,  93. 

trois  enfants  ou  plus  ;  il  s  en  trouva  vingt  mille  dai>s  le  cic  ad  Att. 

II         Hm 

cas.  On  choisit  vingt  commissaires  pour  présider  à 
cette  distribution  ;  et  Pompée,  entièrement  dévoué  aux 
volontés  de  César,  ne  dédaigna  pas  de  prendre  cette 
commission  avec  des  collègues  qui  n'étaient  pas  assuré- 
ment de  son  rang,  entre  autres  M.  Atius  Balbus,  beau- 

'  Strabon  ne  dit  point.qne  C.  An-  propriétaire    (  xai    nfiv    SXtjv  y^aov 

tonias  e&t  acquis  le  domaine  entier  û'nifixoov   ^a^ev,  a>ç    i^iov   xr^ua  ). 

de  rile  ;  il  dit  senlement  que  ce  per^  Cette  interprétation  fait  tomI>er  la 

tonnage  consulaire  voulut  bâtir  une  réflexion  présentée  par  Crévier  sur  la 

nouvelle  ville  â  Céphallénie,  on  il  manière  dont  C.  Antonius  avait  dû 

se  fit  obéir,  comme  s'il  en  eût  été  le  s^enricbir.  —  L. 
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frère  de  César,  et  grand -père  d'Auguste,  mais  qui 
d'ailleurs  paraît  n'avoir  pas  été  un  homme  de  fort 

Suet.  Ang.    grande  considération.   Parmi  ces  vingt  commissaires 

Cic.  ad  Âtt.  était  encore  un  Cosconius ,  qui  mourut  avant  la  fin  de 
l'année.  Sa  place  fut  offerte  à  Cicéron,  mais  il  la  refusa. 
11  trouvait  peu  honorable  pour  lui  d'être 'invité  à  rem* 
placer  un  mort  ;  et  d'ailleurs  c'eût  été  faire  une  trop 
grande  brèche  à  sa  gloire  passée,  sans  pouvoir  en  es- 
pérer un  grand  fruit  :  cet  emploi  ne.  l'eût  pas  mis  à 
id.ihid.  l'abri  de  la  persécution  de  Clodius.  César  se  tint  fort 
offensé  de  ce  refus ,  et  il  le  reprocha  souvent  daYis  la 
suite  à  Cicéron ,  comme  une  forte  preuve  qu'il  lui  avait 
donnée  d'inimitié  en  ne  voulant  pas  recevoir  même  un 
bienfait  de  sa  main. 

Capone  co-       Lcs  vingt  commissaircs  établirent  une  colonie  à  Ca- 
poue^,  et  tirèrent  ainsi  cette  ville  dé  l'humiUatiou  où 

VeU.  II,  44.  les  Romains  l'avaient  tenue  pendant  cent  cinquante  ans. 
Elle  avait  porté  pendant  .tout  ce  temps  la  peine  de  sa 
révolte  contre  Rome  après  la  bataille.de  Cannes,  et 
était  restée  sans  sénat,  sans 'magistrats,  sans  assemblée 
du  peuple.  Elle  n'était  que  la  retraite  de  ceux  qui  cul- 
tivaient son  territoire,  et  tous  les  ans  on  envoyait  de 
•  Rome  un  officier  pour  y  rendre  la  justice.  Élevée  par 
César  au  rang  de  colonie,  elle  fot  affranchie  de  oette 
espèce  de  servitude.  Les  colonies  romaines  faisaient 
comme  de  petites  républiques  qui  se  gouvernaient  à 
l'imitation  de  Rome  leur  métropole.. 

Ce  changement  dans  le  sort  de  Capoue  n'était  pastm 
mal  en  soi.  Rome  était  désormais  parvenue  à  un  trop 
haut  degré  de  puissance  pour  craindre  une  rivale;  mais 
ce  fut  une  vraie  perte  pour  le  trésor  public  que  l'aliéna- 
tion du  territoire  de  cette  ville  distribué  aux  particu- 
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liers.  Ces  terres,  les  plus  fertiles  de  toute  l'Italie ,  ayant 
été  confisquées  après  ia  prise  de  Capoue^  appartenaient 
à  la  république,  et  ceux  qui  |çs  cultivaient  n'en  étaient 
que  les  fermiers.  La  perfe  de  ce  revenu  appauvrissait 
donc  l'état,  qui  déjà  venait  de  souffrir  une  diminution 
considérable  dans  ses  finances  par  l'abolition  des  droits  . 
de  péages  et  d'entrées. 

De  même  que  César  avait  fait  sa  cour  au  peuple  par    césiyr  ac- 
la  loi  agraire,  il  voulut  aussi- mériter  l'affection  des    cbevaiiers 
chevaliers.  Il  crut  en  avoir  trouvé  l'occasion  dans  Taf-  p*risà7èrme 
feire  des  fermiers  des  revenus  de  la  républiqueen  Asie,    p^jw^êû 
qui  depuis  long -temps  demandaient  inutilemèbt  une    ^?«eiay.^ 
remise.  Il  la  leur  accorda,  et  diminua  d'un   tiers  le     deman-. 

-    .  .  ....  .         daient. 

prix  de  leur  bail  ;  mais  sa  conduite  était  si  odieuse  et  si    Suet.  Cxs. 
iyranuique,  qu'il  ne  pUt  même  se  faire  aimer  de  ceux  cic.  ad  Att. 
à  qui  il  avait  fait  du  bien.  Cicéron  nous  apprend  que,        '  *^* 
dans  des  jeux,  C^ésar  étant  entré  au  théâtre,  les  cheva- 
liers né  se  remuèrent  point ,  et  ne  lui  donnèrent  au- 
cune marque  d'applaudissement  ;  au  contraire,  ils  se 
levèrent,  pour  applaudir  au  jeune  Curion,  qui  affectait 
de  décrier- les  triumvirs,  et  qui,  associé  avec  d'autres 
jeunes  gens  de  la  première  noblesse  ^  témoignait'  avoir 
dessein  de  s'élever  contre  eux,  et,  s'il  pouvait,  de  dé- 
truire leur  puissance.  • 

On  gémissait  :  mais  les  triumvirs  avaient  la  force  en  ii  fait  con- 

.main.  César,  débarrassé  de  son  collègue,  qui  n'osait  actèTdu'gë- 

plus  se  montre»,  agit  en  tout  comme  maître  absolu  de  pompe>/et 

la  république.  Il  fit  ratifier  les  acte^  du  généralat  de  'n/p^à^u"' 

Pompée,  qui  n'avait  pu  l'année  précédente  en  obtenir  «"êinepour 

n  '  T  ^1  département 

la  confirmation  ;  et  Lucullus  ayant  ose  lui  faire  en-  l'uiyne  et 
core  quelque  résistance,  il  l'effraya  tellement  en  le  SuetCœs.' 
nienaçant  de  toutes  sortes  d'avanies  et  de  vexations , 
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que  ce  grand  personnage,  qui  <ioniii)ençait  alors  à 
perdre  beaucoup  de  son  ancienne  vigueur ,  se  jeta  à  ses 

Pigh.  Ano.  genoux  pour  luî  demander  gr^cô.  Il  porta  diverses  lois, 
dont  quelques-unes  contenaient  des  règlements  utiles 
sur  les  crimes  qui  blessaient  la  majesté  de  l'empire ,  sur 
les  concussions  et  sur  d'autres  objets.  Il  fit  donner  des 
gouvernements  de  provinces  à  ses  amis,  ou  à  ceux  qu'il 

Frein$hem.j  Croyait  tclà ;  et,  ne  s'oubliant  pas  lui-même,  il  prit 
«"»9o-     pour  lui  le  commandement  de  rillyrie  et  de  la  Gaule 
cisalpine  avec  trois  légions  pour  cinq  ans.  Ce  comman- 
dement lui  fut  attribué  par  le  peuple,  sur  la  réquisition 
du  tribun  Vatinius. 

C'était  déjà  beaucoup,  et  César  pouvait  bien  s'ap- 
plaudir d'avoir  rendu  inutile  la  précaution  du  sénat , 
qui,  avant  même  qu'il  entrât  en  charge,  avait  destiné 
pour  lui  et  pour  son  collègue  des  provinces  oisives,  des 
forêts  à  défricher,  des  chemins  à  construire.  Mais  sur 

cic.proCœi.  ^^^  entrefaites  Métellus  Celer,  qui  avait  le  département 
"•  ^9-  de  la  Gaule  transalpine ,  étant  mort ,  ntfn  sans  soupçon 
d'avoir  été  empoisonné  par  sa  femme  Clodia,  César 
profita  de  l'occasion  pour  accroître  sa  puissance  et  pour 
rendre  complète  sa  victoire  sur  le  sénat.  Il  força  cette 
compagnie  d'enchérir  encore  sur  ce  que  le  peuple  lui 
avait  donné,  et  d'y  ajouter  une  légion  avec  la  Gaule 
transalpine.  Les'  sénateurs ,  abattus  et  découragés,  aimè- 
rent mieux  qu'il  tînt  d'eux  cette  augmentation  de  puis- 
sance que  de  l'obliger  à  recourir  encore  au  peuple  pour 
l'obtenir,  et  de  perdre  entièrement  par  là  le  droit  d'ar- 
ranger et  de  distribuer  les  gouvernements  de  provinces, 
droit  qui  leur  appartenait  de  toute  antiquité,  et  qui  leur 
avait  même  été  confirmé  par  une  loi  de  C:  Gracchus. 

Mol  hardi     -  Malgré  Cette  complaisance  du  sénat,  le  mécontente- 
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meiit  de  ses  membres  ne  laissait  pas  de  paraître  en  ce  deConsidius 
que  la  plupart  s'absentaient  des  assemblées ,  qui  cjeve-  pi^t.  iî*c»s. 
naient  très-peu  nombreuses.  César  sVn  étant  plaint  un 
joiir,  Q.  Considius,  sénateur  fort  avancé  en  âge,  lui 
dit  que  Ton  s'absentait  parce  qu'on  craignait  ses  armes 
et  ses  soldats.  El  pourquoi  donCf  reprit  César,  la  même 
crainte  ne  vous  a-t-elle pas  retenu  chez  vous?  Cestj 
repartit  Considius  avec  liberté,  que  le  peu  qui  me  reste 
de  vie  a  espérer  ne^  mérite  pas  que  je  le  ménage. 

Ces  sortes  de  reproches   hardis  mortifiaient  sans    cësar  fait 
doute  César,  mais  ils  ne  l'empêchaient  pas  de  continuer  reconnaître 

*  ^   *  pour  rois 

à  les  mériter.  Les  vues  de.  son  ambition  se  portèrent  amisetaiHés 
même  au-delà  des  bornes  de  l'empire;  et  pour  s'atta-  bUqueXrio. 
cher  des  rois  étrangers ,  il  fit  reconnaître  amis  et  alliés    lémée  Au- 
du  peuple  romain  Arioviste,  roi  des  Suèves,  en  Ger- 
manie, et  Ptolémée  Aulète,  roi  d'Egypte.  Il  est  remar- 
quable qu'autrefois  César,  regardant  Ptolémée  comme 
illégitime  et  comme  usurpateur  d'un  royaume  qui  ap- 
partenait aux  Romains,  avait  brigué  la   commission 
d'êlre  envoyé  avec  des  troupes  pour  le  détrôner,   et 
aujourd'hui  c'est  le  même  César  qui  le  fait  reconnaître 
pour  roi  par  le  sénat  et  par  Je  peuple  romain.  Au  reste, 
l'ambition  n'était  pas  le  seul  principe  de  cc^ttCimanœuvre, 
l'intérêt  y  eut  une  grande  paipt.  César  tira  de  Ptolémée   suet.  Ca». 
Aulète,  tant  en  son  nom  qu'au  nom  de  Pompée,  six      *'*  "^• 
mille  talents  ^ 

Il  est  vrai  que  César  ne  désirait  pas  l'argent  pour    Aridité  de 
le  garder;  c'était,  au  contraire,  pour  le  répandre  à     iwe^t"*^ 
pleines  mains,  et  pour  se  faciliter,  par  les  profusions 
énormes  qu'il  eu  faisait,  l'exécution  de  ses  vastes  projets. 
Çt  c'est  précisément  ce  qui  prouve  combien  l'ambition , 

I  Dix-huit  millions. 
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qui  passe  chez  bien  des  gens  pour  une  ^passioQ  noble  et 
élevée ,  est  étroitement  unie  avec  une  cupidité  honteuse, 
qui  fait  commettre  les  actions  les  plu&  basses.  L'histoire 
ne  reproche  pas  seulement  à  César  d*avoir  vendu  sa 
protection  à  un  roi' d'Egypte;  elle  l'accuse  d'actions 
encore  plps  indignes,  comme  d'avoir  volé,  pendant  son 
consulat,  trois  mille  livres  pesant  d'or  '  qui  étaient  dans 
le  Capitole ,  et  mis  en  place  un  pareil  poids  de  cuivre 
doré.  Et  dans  tout  le  reste  de  sa  vie,  soit  en  Gaale,  soit 
partout  ailleurs,  ce  ne  fut  que  par  des  rapines  et  des 
sacrilèges  manifestes  qu'il  trouva  de  quoi  subvenir  aux 
frais  immenses  qu'exigeait  son  ambition  forcenée. 
César  fait  César  était  alors  intimement  lié  avec  Pompée.  Mais 
fiite^àTom-  il  allait  s'éloigner  pour  long-temps,  puisqu'au  sortir  de 
piut^S^Caî».  son  consulat  il  devait  partir  pour  là  Gaule.  Il  craignait 
**^?™P-  les  inconvénients  dé  l'absence.  Pompée  pouvait  se  re- 
Suct.Cœ».  froidir  à  son  égard,  prêter  l'oreille  aux  discours  que 
bien  des  gens  ne  manqueraient  pas  de  lui  tenir  pour 
le  détacher  de  son  amitié,  enfin  concevoir  lui-même 
de  la  jalousie  si  César  devenait  assez  grand  pour  lui 
faire  ombt*age.  Un  mariage  cimenta  leur  union.  César 
fit  épouser  à  Pompée  Julie,  .sa  Glle  unique,  qu'il  avait 
eue  de  Cornélie ,  sa  première  femme.  Julie  était  pro- 
mise à  Servilius  Cépion.  César  le.  consola  en  persua- 
dant à  Pompée  de  lui  donner  sa  fille,  qui  elle-même 
devait  être  mariée  à  Faustus  Sylla.  C'est  ainsi  que 
Pompée  se  fît  le  gendre  de  celui  qu'il  avait  souvent, 
avec  une  amère  douleur,  appelé  son  Égislke"^  :  car 

'  Plus  de  quatre  mille  cinq  cents  *  Pofinpée  Faisait  allusion  à  ce  que 

marcs.  les  poètes  racontent  de  dytemnestre 

==  Environ  40 1 o  roarcs ,  valant ^  .  corrompue,  par  Égisthe  pcendant  TalK 

dans    notre  numéraire,  3,356,ooo  sence  d^Agamemnon. 
fip.  — L. 
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César  passait  pour  être  le  corrupteur  de  Mucia,  comoije 
je  l'ai  dit  ailleurs.  Depuis  cette  alliance ,  César  déféra 
à  Pompée  un  honneur  qu'il  a^aif  fait 'jusqu'alors  à 
Crassus  :  il  le  fit  opiner  le  premier  dans. le  sénat,  et 
cela  contré  l'usage  établi  de  conserver  pendant  toute 
l'année  cette  distinction  à  celui  à  qui  elle  avait  été  ac» 
cordée  le  premier  janvier.  ^César  en  fît  des  espèces  d'ex- 
cuses à  Crassus  en  ridant  compte  dans  le<  sénat  du 
motif  qui  le  déterminait  à  cette  innovation. 

Attentif  à  se  procurer  des  appuis  dç  toutes  parts ,    n  épouse 
il  épousa  lui-même  Caipumie,  fille  de  Pison,  que  les    Ciiipurnie. 
triumvirs  destinaient  au  consulat  pour  l'aonée  suivante. 
Cette  précaution  parut  d'autaqt  plus  nécessaire  à  César, 
que,  Selon  les  arrangements  pris  entre  eu^,  Gabinius 
flatteur  étemel  de  Pompée,  devait  être  consul  avec 
Pison.  Par  tous  ces  mariages,  les  affaires  publiques, 
les  intérêts  de  l'état  se  trafiquaient  ouvertement ,  comme 
Catons'en  plaignait  avec  force,  mais  sans  aucun  fruit. 

Ni  Pison,  ni  Gabinius,  n'étaient  guère  dignes  de  puonetOa- 

•  •    • 

l'élévation  suprême  à  laquelle  la  faveur  les  porta.  Leur    échippent 
conduite  dans  le  consulat  le  prouvera  trop  bien.  Mais    ^eV w7ce 
avant  même  que  d'y  parvenir,  ils  furent  accusés  l'un  pa'^««»'«d»t 
et  l'autre:  et  ce  ne  fut  pas  leur  innocence  qui  les  sauva.  <*«  Pompée. 

.      ^,  1  .  Val.  Max. 

'  Ptson  revenait  d  un  gouvernement  de  provmce ,  ou  il  m,  i. 
avait  vexé  les  sujets  de  la  république  par  toutes  sortes 
de  rapines  et  de  concussions.  Clodius,  digne  vengeur 
des  lois  offensées!  se  déclara* son  accusateur.  Le  pro- 
cès fut  instnfit,  et  plusieurs  des  juges  opinaient  avec 
sévérité.  PFson,  prosterné  en  terre,  leur  baisait  les 
pieds  pour  tâcher  de  les  fléchir  ;  et  comme  il  survint  % 

'  JjSl  justice  se  rendait  dans  Ta  place  pnbltqae ,  et  les  tribnnanx  étaient 
en  plein  air. 

•  Tome  XXI.  Hist.  Rom.  3  I 
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dans  ce  moipent,  une  grande  pluie,  il  se  remplit  tout 
le  visage  de  boue.  Cette  humiliation. toucha  ses  juges, 
au  rapport  de  Yalère  Maxime  :  mais'ilest  vraisem- 
blable que  le  crédit  de  César  contribua  bien  davantage 
à  faire  absoudre  celui  qui. était  où  allait  devenir  son 
beau-père. 

Gabinius  ne  se  vif  pas  si  près  du  danger,  parce  que 
la  protection  de  Pompée  le  lui  épargna.  Après  quHl 
eut  été  désigné  consul ,  un  jeune  homme  de  la  famille 
des  Gâtons  voulut  laccuser  de  brigue.  Mais  les  pré- 
teurs éludèrent  ses  poursuites  en  évitant  de  lui  donner 
audience,  et  en  le  remettant  toujours  sous  divers  pré- 
textes. Ce  Gaton  était  un  jeune  téméraire ,  qui  ne  gar- 
dait nulle  mesure.  Outré  de  se  voir  ainsi  joué,  il  monte 
à  la  tribune  aux  harangues ,  et  se  plaint  amèrement 
de  Pompée,  le  traitant  de  particulier  qui  faisait  le  dic- 
tateur ^  Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  soulever  ceux 
qui  récoutaient.^11  pensa  périr  par  leurs  mains,-  et  ce 
ne  fut  qu  avec  bien  de  la  peinç  qu'il  sauva  sa  vie  en 
s'enfuyant  le  plus  vite  qu'il  lui  fut  possible.  CicérOn 
a  grande  raison  de  dire  que  ce  fait  seql  fait  connaître 
quil  nj  avait  plus  de  république,  et  que  tout  était 
perdu. 

..  J'ai  déjà  dit  que  Cicéron  s'était  retiré  à  )a  campagne 
ve^s  le  milieu  du  mois  d'avril.  11  y  p^ssa  plusiieurs  se- 
maines dans  un  grand  loisir,  mais  avec  beaucoup  d'agi- 
tation d'esprit.  Les  affaires  publiques,  ses  dangers  per- 
sonnels, l'occupaient  sans  cesse,  et  excitaient  en  lui 
des  mouvements  bien  vifs  de  douleur  et  d'indignation. 

'  Je  lis  ,  d'après  Gmter,  dans  le       ce  qui  i^e  parait  pas  faire  un  sens 
texte  de  Cicéron ,  privatum  dictatO'      convenable. 
rem.  Les  éditions  Tportent  prfuatus  : 


I  • 
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Ne  pouvant  remédier  aux  maux  de  l'état ,  il  projeta  dev    Histoire 
les  peindre  dans  une  histoire  anecdote,  oii  il  donnait    composée 
un  libre  cours  à  ses  réflexions,  et  oîi  personne  n'était  Gc.^àdJLtt.* 
épargné.  Il  exécuta  ce  plan,  et  les  années  qui  suivirent    "'  "•^' 
ne  lui.  fournirent  que  trop  de  quoi  l'enrichir.  Il<eu  parle 
encore  la  dernière  année  de  sa  vie,  dans  une  lettpe  à 
Atticus,à  qui  àeul  il  s6  proposait  d'en  permettre  la  lec-  n>ici.i4,ii.x7. 
ture.  On  peut  juger  avec  beaucoup  de  vraisemblance 
que  cet  ouvrage  est  le  loéme  que  celui  dans  lequel  il 
faisait  V exposition  de  ses  conseils  et  de  sa  conduite  y 
et  dont  Asconius  Pédianus  et  Dion  ont  fait  mention.v    ^^,^n.jn 
Dion  rapporte  que  Cicéron  le  tint  secret  pendant  toute  eîî£)^"3^ 
sa  vie,  et  qu'il  le  donna  cacheté  à  son  fils,  en  lui  dé- 
fendant de  le  lire  et  de  le  publier  avant  sa  mort.  Nous 
ne  l'avons  point,  et  l'on  ne  peut  assez  regretter  la  perte 
d'un  morceau  d'histoire  de  si  bonne  main ,  et  dont  la 
matière  était  si  curieuse  et  si  intéressante. 

L'indignation  de  Cicéron  contre  la  ligue  triumvirale    Son  iadi- 
était  extrême  ;  mais  les  caresses  de  Pompée,  et  la  crainte  Srê'ie^^un- 
du  péril,  l'empêchaient  d'éclater.  Il  se  réduisait  donc       ^*"^ 
de  nécesisité  à  des  plaintes  impuissantes,  qu'il  faisait  à 
Atticus  dans  toutes  ses  lettres.  Il  lui  répète  sans  cessç  Oc.  ad  Att. 
que  tout  est  opprimé,  et  qu'il  ne  reste  plus  d'espérance    "*  "'  ^ 
de.  liberté,  non  -  seulement  pour  les  particuliers,  mais 
même  pour  les  magistrats.  Il  affecte  de  la  joie  de  ce 
qu'il  est  exclu  de  toute  part  au  gouvernement ,  et.  il 
veut  se  consoler  avec  la  philosophie.  Il  n'eût  pas  été 
fâché  d'avoir  une  de  ces  ambassades  libres ,  comme  les 
appelaient  les  Romains,  moyennant  lesquelles  il  était 
permis  a  un  sénateur  de  s'absenter,  et  d'aller  avec  un 
titre  d'honneur  partout  où  il  voulait.  Il  en  aurait  pro- 
fité pour  faire  un  voyage  en  Egypte  et  à  Alexandrie. 

3i. 
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Mais  il  avait  honte  de  rien  devoir  aux  triumvirs^  et  de 
recevoir  d'eux  un  bienfi^it  qui  eût  donné  lieu  aux  par- 
tisans de  l'aristocratie ,  et  nommément  à  Caton ,  de 
l'accuser  d'inconstance  et  de  légèreté.  £t  cependant, 
tant  il  reste  de  faiblesse  aux  plus  grands  esprits!  dans 
ce  même  temps,  Métellus  Celer  étant  mort,  comme  je 
viens  de  le  dire,  et  ayant  laissé  une.  place  d'augure 
vacante,  Cicéron  non-seulement  la  désira,  mais  il  avoue 
à  Atticus  que  c'est  là  le  seul  endroit  par  où  les  trium- 
virs puissent  le  gagner  Ml  sentait  combien  cette  façon 
de  penser  étiiit  peu  digne  de  lui,  il  en  rougissait  :  mais 
la  vanité^è-  l'ambition  avaient  tant  de  pouvoir  sur  son 
cœur,  qu'il  était  prêt  à  sacrifier  sa  gloire  au  vain  éclat 
de  cette  place.  Rien  de  tout  cela  ne  s'exécuta  :  il  ne  fut 
ni  ambassadeur  ni  augure ,  et  il  revint  à  Rome  toujours 
ami  de  Pompée ,  et  toujours  ennemi^  de  l'oppression , 
dont  Pompée  était  l'auteur.  • 

Sf^  senH-  Quaud  je  l'appelle  ami  de  Pompée ,  c'est  sans  vou- 
™*g4rd*de*"  loir  exclurc  les  sentiments  de  défiance,  d'un  peu  de 
Pompée,  jalousie,  et  quelquefois  de  colère,  que  Cicéron  éprou- 
vait successivement  à  son  égard.  Mais  tout  cela  s'alliait, 
je  nersais  comment,  avec  un  attachement  sérieux,  et 
même  tendre.  J^  ne  puis  me  résoudre  à  priver  le  lec- 
teur du  plaisir  que  j'ai  éprouvé  en  comparant  différents 
endroits,  des  lettres  à  Atticus,  où  Cicçron  ouvre  son 
cœtir  à  un  autre  lui-même  par  rapport  à  Pompée. 

Quelquefois  il  le  rabaisse,  et  sa  vanité  est  flattée  du 
tort  que  Pompée  fait  à  sa  propre  gloire  par  la  con- 
duite tyrannique  qu'il  tient.  «Je  regarde,  dit -il,  tout 
a  ce  qui  se  pa^se  avec  des  yeux  indifférents.  Je  vous 

'  ••  Qoo  qaidem  nno  ego  ab  ûtis  capi  poésum.  Vide  levitatepi  meam.  » 
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«  avoue  même  quç  le  faible  que  j'ai  pour  lés  louanges 
«  et  pour  la  gloire^  (car  il  convient  à  un  galant  Homme 
(c  de  ne  pas  s'aveugler  sur  ses  défaluts)  trouve  son  avan- 
«  tage  dans  l'opprobre  dont  se  couvre  Pompée.  J'avais 
«  quelque  légère  inquiétude  que  d'ici  à  mille  ans  ses 
«  services  envers  la  patrie  né  fussent  jugés  plus  grands 
tf  que  les  miens.  11  fait  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour 
«  me  délivrer  de  cette  crainte.  » 

Ailleurs  il  le  menace;  et,  doutant  avec  raison  .des 
assurances  qui  lui  étaient  données  par  Pompée,  que 
Clodius  n'entreprendrait  rien  contre  lui  :'  «  Je  voudrais 
«  pour  beaucoup ,  dit-il ,  que  les  engagements  pris  à 
«  mon  sujet  ne  fussent  pas  observés^.  Alors  notre  con-r 
a  quérant  de  Jérusalem  ^,  qui  a  prêté  son  ministère  à 
«  Clodius  pour  le  faire  plébéien,  se  ressentirait  de  Tin- 
te gratitude  dont  il  paie  les  éloges  que  je  lui  ai  accordés 
<c  dans  mes  discours;  Comptez,  dans  ce  cas,  sur  une 
«  palinodie  des  mieux  frappées.  » 

Après  ces  emportements  de  colère,  Cicéron  revient 
néanmoins  aux  sentiments  d'une  affection  sincère  et 
véritable.  Vers  le  milieu  du  consulat  de  César,  la  ligue 
triumyirale  était  universellement  détestée.  Les  grands 


'  «  Qmn  etiam  qaod  est  subinané 
miiobÎ8,etnoa  à9i>.o^o^ov  (belliun 
est  emm  sua  vîtia  nôsse) ,  affîcitnr 
quadam  deleotatione.  Solebat  enim 
me  pungere,  ne  Sani|>siceTami  *  mérita 
in  patriam  ad  sexcentos  annos  ma- 
jora Tiderentur  quàm  nostra.  Hac 
quidem  cura  certè  jam  vacnam  est.  » 

'  «  Si  yerô ,  qaae  de  me  pacta 
snnt,  ea  non  seryaiitar,in  cœlo  sum: 


at  scSat  hic  noster  Hierosoljmarias 
tradactOT  ad  plebem ,  quàiù  boiiam 
meis  purissimis  orationibus  gratiam 
retulerît;  quarum  exspecta  divinam 

3  C'est  par  dérision  que  Cicéron 
désigne  ainsi  Pompée.  Les  Romains, 
et  Cicéron  en  particulier,  avaient 
un  extrême  mépris  pour  les  Juifs  , 
leurs  mœurs  et  leurs  lois. 


*  C'est  ou  des  noms  que  Cicéron  donne       est  celui  d'un  petit  tyran  vaincu  en   Syrie 
à  Pompée  dans  ses  lettres  à  Atticos.  C*  nom       par  Pompée.   '  -     ■ 
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et  le  peuple  opprimés  se  vengeaient  '  par  des  discours. 
La  multitude  accablait  les  triumvirs  de  sifHets,  les*  hon- 
nêtes gens  les  déchiraient  dans  leurs  entretiens  ;  le 
murmure  était  général  dans  toute  Tltalie.  Bibuliis  affi- 
chait des  édits  ou  placards  dans  Rome ,  du  style  le  plus 
mordant ,  contre  César  et  contre  Pompée.  Voici  com- 
ment Cicéron  s'explique  sur  cette  situation  des  choses  : 
a  Notre  ami  %  qui  n'est  point  accoutumé  à  l'ignominie, 
o  qui  s'est  toujours  entendu  combler  de  louanges ,  qui 
<c  est  tout  environné  et  tout  rayonnant  de  gloire,  au- 
«  jourd'hui  découragé ,  et  portant  même  dans  son  exté- 
(c  rieur  les  marques  dé  son  abattement ,  ne  sait  plus 
a  quel  parti  prendre.  Aller  en  avant ,  c'est  se  jeter  dans 
c<  lé  précipice;  reculer,  c'est  mconstance.  Il  a  les  bons 
c(  pour  entiemis ,  et  il  n'est  pas  même  aimé  des  méchants. 
«  Voyez  quelle  est  ma  faiblesse  ;  je  n'ai  pu  retenir  mes 
«  larnies  lorsque  je  l'ai  vu  haranguer  le  peuple,  le  27 


'  «nie  amicus  noster,'iiiM>leii8 
infitmiae ,  semper  in  laode  versatos  , 
circamflaens  gloriâ,  deformatus  cor- 
pore,  fractiu  aiymo,  qpà  se  confé- 
rât nescit.  ProgreaaïinK  prapcipitem , 
reditnm  inconstantem  videt:  bonos 
inimicos  )iabet ,  improbos  ipsoa  non 
amicoa.  Ac  vide  mollitiem  .animi^ 
non  teni^i  lacrymas  qoam  illum  ante 
octavam  kal.  sextiles  vidi  de  edîctis 
Bibulî  concionantem.  Qui  anteà  so- 
litas  esset  jactare  se  magnificentis- 
simè  illo  in  loco ,  snnimo  cam  araore 
populi,  cupctis  ÊLventibn^,  ut  ille 
tum  hnmilis,  ut  demissus  erat!  ut 
ipse  etiam  sibi ,  non  iis  solùm  qui 
aderant ,  displicebat  !  O  spectaculnm 
uni  Grasso  jncnndnm  !....  Ut  Apel- 
les  si  Venerem  ,  ant  si  Protogenes 
lalysom  iUum  snum  cœno  oblitum 


yideret ,  magnum ,  credo ,  acciperet 
dolorem;  sic  ego  bunc  omnibus  a 
me  pictum  et  polituiii'  artis  colorî- 
bus,/«nbitô  defonnatum  non  aine 
magno  dolore  vidi.  Quanquam  nemo 
putabat,  propter  clodianum  nego- 
tium,  me  iUi  amîcum  esse  debere; 
tamen  tantus  ftiit  amor,ut' exban- 
riri  nullâ  posset  injuria.  Itaqne  ar> 
chilocbia  in  illum  edicta  Bibuli  po- 
pulo ita  sunt  jucunda  ,ut  eum  locum 
ubi  proponuntnr,  prae  multitndine 
eoruin  qui  legiint,  transire  neque- 
an^;  ipsi  ita  ^cerba,  ut  tabescat  do- 
lore; mihi  mehercule  molesta,  quod 
et  eum  quem  semper  dilexi  nimis 
excruciant,  et  timeo,  tam  vdiemens 
yir ,  tamque  acer  in  ferro ,  et  tam  in- 
suetus  contumeliae ,  ne  omni  animi 
impetu  dolori  et  iracundix  pareat.  *» 
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«juillet,  et  faire  son  apologie  contre  les  placards  de 
«  Bibulus.  Lui ,  qui  autrefois  paraissait  avec  splendeur 
«  dans  Isi  tribune  aux  harangues ,  aimé  du  peuple  jus- 
ce  qu'à  l'adoration ,  applaudi  de  tous ,  qu'il  me  paraissait 
fic  bas  et  petit  dans  le  moment  dont  je  parle!  Combien 
«faisait- il  pitié  et  aux  autres  et  à  lui-même!  O  spec- 
ff  tacle  qui  ne  peut  réjouir  que  le  seul  Crassus  ^1  Pour 
<c  moi ,  j'en  suis  percé  de  douleur  :  et  de  même  qu'Apelie 
«  et  Protogène ,  s'ils  voyaient  les  chefs-d'œuvre  de  leur 
«  pinceau  couverts  de  boue ,  seraient ,  je  pense ,  bien 
«  affligés,  aussi  je  n'ai  pu  voir^  sans  une  douleur  amère, 
«déshonoré  tout  d'un  coup  et  avili  celui  que  j'avais 
«  pris  plaisir  à  peindre  en  beau  de  toutes  les  couleurs 
«  de  l'éloquence.  Personne  ne  pensait  qu'après  la  part 
«  qu'il, à  prise  dans  l'affaire  de  Clodius,  je  du3se  encore 
«  être  son  ami  ;  mais  ma  tendresse  pour  lui  eçt  si  vive, 
«  qu'il  n'y  a  point  d'offense  de  >a  part  qui  puisse  me 
«  l'arracher.  Les  édits  de  Bibulus ,  qui  sont  de  vrais 
«  libelles  diffamatoires ,  font  tant  de  plaisir  au  peuple, 
«  qu'il  n'y  a  pas  moyen  de  passer  à  l'endroit  oîi  ils  sont 
«  affichés ,  tant  est  grande  la  multitude  de  ceux  qui  s'y 
«  arrêtent  pour  les  lire!  Pompée  en  est  au  désespoir  et 
«  sèche  de  douleur;  et  moi  j'en  suis  mortifié,  tant  parce 
«qu'ils  affligent  trop  violemment  celui  que  j'ai  tou- 
«jours  aimé ,  que  parce  qiie  j'appréhende  qu'un  homme 
«si  haut,  nourri  dès  son  enfance  dans  les  armes,  et 
«  si  peu  accoutumé  aux  affronts,  ne  se  livre  de  toute 
«la  vivacité  de  son  ame  au  ressentiment  et  'à  la  ven- 
«  geance.  » 

I  CicétOD suppose ,  avec  assez  de  fuit  ombrage,  ressentait  une  joie 
vraisemblance ,  que  Crassus ,  à  qui  malice  de  le  voir  se  déshonorer  «t 
la  gloire  de  Pompée  avait  toujours      se  couvrir  de  honte. 
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Le  mécon-       Qn  Sera  peut-être  étonné  de  ce  que  j'ai  dit ,  d'après 
pubiic°^n-  Cicéron,  des  sifflets  prodigués  à  César  et  à  Pompée. 
^é^iafeTaot*  ^  liberté ,  ou ,  si  l'on  veut ,  la  licence ,  fut  portée  en- 
*^*  ^P*^**"   core  plus  loin  dans  la  représentation  d'une  tragédie, 
cic.adAtt.  où  uu  actcur  prononça,  avec  une  allusion  visible  à 
Pompée,  un  vers  dont  le  sens^  était  :  C* est  pour  notre 
malheur  que  vous  êtes  devenu  grandir  Le  peuple 
sentit  l'application,  y  applaudit,  et  fit  répéter  le  même 
vers  par  le  comédien  plus  de  cent  fois.  Le  même  jeu 
se  renouvela  c^^ns  plpsieurs  endroits  de  la  pièce,  qni 
semblaient  véntablemeiit  être  faits  «exprès  pour  Pom<* 
pée  :  tel  est  celui-ci  :  //  viendra  un' temps  où  vous 
regretterez  amèrement  cette  vertu  qui  afaitjusqu^ici 
votre  gloire ,  et  que  vous  abandonnez  maintenant  *. 
César  ne  fut  pas  plus  épargné  ;  et  au  contraire  le  jeune 
Curion,  qui  se  montrait  ennemi  déclaré  de  la   ligue 
triumvirale ,  recevait  partout  des  applaudissements. 
Réflexions        Ce  déchaînement  universel ,  qui  n'opérait  aucun  chau* 
*saMcT"   gement  dans  l'état  des  choses ,  fait  faire  de  tristes  ré- 
^pÙLmu^"  flexions  à  Ciçéron.  «  C'est  un  sujet ^,  non  d'espérance, 
citoyens.  «  mais  de  douleur ,  dit  -  H  à  Àtticiis ,  de  '  voir  que  les 
fic  langues  de  nos  citoyens  sont  en  liberté,  et  leurs  bras 
«  dans  les  chaînes.  »  Et  dans  une  autre  lettre  il  ré- 
pète les  mêmes  plaintes  avec  plus  d'étendue.  «  La  repu* 
ce  blique ,  dit-il .,  périt  par  un  genre  de  maladie^  qui  est 

<  «  Nostrâ  miseriâ  tu  es  magnns.  *>  nés  ea  qaae  sont  acta  improbent , 

>  (c Eamdem yirtntem  istam,  yeniet  qùerantur,  doleant,  varietasque  in 

tempnSf'qanm'gràritèr  gemes.  )*.  re  nulU  sit,  apertèqne  loqnantur, 

3  «  His  ex  rebns  non  spes,  sed  etjamclarègemant,  tamen  medicina 
dolor  est  major ,  qunm  videas  civi-  nnlla  afferatur.  Neqne  enim  resîsti 
tatis  yolontatem  solntam ,  virtatem  sine  internecione  posse  arbitramnr  ; 
alligatam.  »  nec  videmus  qni  finis  cedendi ,  pras- 

4  «  Nunc  qnidem  novo  qaodam  ter  exitîum ,  ihtnrus  sit.  » 
morbo  civitas  moritur,  ut  qunm  om- 
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«r  saos  exenaple.  Le  gouveraement  présait  attire  l'im- 
a  prohation^les  plaintes,  les  murmures  de  tout  le  monde, 
(c  11  n'y  a  sur  ce  point  aucune  variété,  on  en  parle  tout 
(cbaut,  on  en  gémit  ouvertement,  et  cependant  per- 
ce sonne  n'apporte  aucun  remède  aux  maux  qui  nous 
V  pressent.  11  est  vrai  que  la  résistance  attirerait  vrai^ 
ff  semblablement  un  carnage  général  ;  mais  aussi  je  ne 
«  vois  pas  à  quoi  se  terminera  la  facilité  que  nous  avons 
«  de  céder,  sinon  à. la  perte  de  toutes  choses.» 

11  ne  pouvait  pourtant  prendre  lui-même  que  ce    n  «e  uvre 
dernier  parti»  Il  rencfnça  totalement  au  soin  dés. affaires  n!?pî°ddf- 
publiques,  n'assista  plus  à  aucune  délibération,  et  se       "^'  , 
livra  tout  entier  à  la  plaidoirie.  Cette  ressource  lui 
était  fort  utile.  Par  elle  il  ranimait  son  crédit^  il  se  pro- 
curait une  certaine  splendeur,  U  entretenait  ou  réchauf- 
fait le  zèle  de  ses  amis,  ^t  se  préparait  ainsi  à  soutenir 
les  assauts  de  Clodius.  Mais^  il  lui  survint  une  autre 
affaire ,  dan^  laquelle  ilfut  impliqué  avec  plusieurs  des 
plus  illustres  citoyens  de  Rome  :•  noire  intrigue  de  Cé-r 
sar,  qui  tourna  à  la  honte  de  son  auteur,  et  à  la  perte 
du  misérable  qui  lui  servait  d'instrument! 

Le  jeune  Curion,  comme  je  l'ai  dit,  s'était  rendu  nestdénon- 
odieux  à  César  en  déclamant  contre  le  triumvirat.  César  si^uroaJtrcI 
résolut  de  le  jeter,  dans  l'embarras,  lui  et  plusieurs  ^"^hu!^^ 
autres,  en  suscitant  contre  eux  une  accusation  grave,  *  TtT»uiu 
et  capable  de  Êiire  £;rand  bruit.  Il  se  servit  pour  cela  de  ^«ire  assassi- 

*  .  lier  Pompée. 

ce  Vettius  qui  autrefois  l'avait  dénoncé  lui-même  comme  cic  ad  Att. 
complice  de  Catilina.  Yettius  s'insinua,  dans,  l'amitié  du    in  vatin. 
jeune  Curion  ;  et,  lorsqu'il  eut  gagné  sa  confiance,  il  lui 
fit  ouverture  du.  des;sein  qu'il  disait  avoir  de  se  jeter  sur 
Pompée  avec  ses  esclaves,  et  de  le  tuer.  U  avait  espéré 
que  Curion  saisirait  cette  idée,  ou  du  moins  lui  gar^ 
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derait  le  secret  ^  moyennant  quoi  son.plali  était  de  venir 
dans  la  place  avec  un  poignard,  et  d'y  mener  aussi  ses 
esclaves  bien  armés;  de  se  faire  prendre  en  cet  état, 
et  ensuite  d'accuser  Curion.  L'horreur  que  fit  à  ce  jeune 
homme  le  dessein  d'assassiner  Pompée  troubla  les  arran- 
gements de  Vettius.  Curion  avertit  son  père  du  discours 
qui  lui  avait  été  tenu  :  le  père  en  donna  avis  à  Pompée, 
qui  porta  la  chose  devant  le  sénat. 

Yettius  est  mandé  :  et  d'abord  il  lïie  qu'il  ait  eu  au- 
cune relation  avec  Curion.  Puis , -se  voyant  pressé,  il 
demande  assurance  de  la  vie  :  après  quoi  il  dépose 
qu'une  troupe  de  jeunes  gens  dont  Curion  était  le  chef, 
et  parmi  lesquels  il  nommait  Paul  Emile,  Brutus  et 
quelques  autres ,  avaient  formé  le  projet  de  tuer  Pompée. 
Il  ne  se  montrait  pas  maladroit  en  mettant  de  la  partie 
Brutus ,  qui  regardait  Pompée  comme  le  meurtrier  de 
son  père,  et  qui  par  cette  raison  ne  voulut  avoir  pen- 
dant très  -  long-temps  aucun  commerce  avec  hii.  Mais 
il  échoua  vis-à^vis  de  Bibulus ,  de  la  part  duqUel  il  pré- 
tendit avoir  reçu  un  poignard.  Cela  paçut  ridicule  avec 
raison  :  comme- si  Vettius  ii'eût  pas  pu  trouver  un  poi- 
gnard a  moins  que  le  consul  ne  s'en  mêlât;  et,  ce  qui 
confond£\it  ici  totalement  l'imposteur,  c'est  que  le  1 3  mai  - 
Bibulus  avait  fait  avertir  Pompée  de.  se  tenir  en  garde 
contre  les  embûches  qu'on  pourrait  tendre  à  sa  vie ,  et 
Pompée  l'en  avait  remercié.  Pour  ce  qui  regarde  Paul 
Emile ,  il  était  questeur  en  Macédoine  dans  le  temps  où 
Yettius  le  chargeait  d'avoir  comploté  de  tuer  Pompée. 
Ainsi  le  sénat  reconnut  aisément  que  tout  cela  n'était 
qu'une  fourbe  grossière.  Il  fut  dit  que  Vettius  serait 
mis  en  prison  comme  coupable  de  port  d'armes,  sui* 
vaut  son  propre  aveu;  et  l'on  ajouta  au  décret  que,  ^i 
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quelqu'un  le  tirait  de  prison ,  le  sénat  regarderait  cette 
entreprise  comme  un  attentat  cohtre  la  république; 

C'était  sans  doute  contre  César  que  le  sénat  prenait 
cette  précaution.  Mais  ce  consul  comptait  pour  si  peu 
de  chose  l'autorité  du  sénat ,  que ,  dès  le  lendemain ,  il 
produisit  Vettius  sur  la  tribune  aux  harangues,  et 
plaça  ainsi  ce  scélérat  avéré  en  un  lieu  d'où  il  avait 
exclu,  dans  sa  préture,  Q.  Catulus,  le  premier  citoyen 
de  Rome,  et  dont  il  ne  permettait  pas  actuellement  à 
son  collègue  d'approcher.  Ici  la  scène  changea,  et  Vet- 
tius ne  nomma  plus  les  mêmes  acteurs.  Il  ne  fit  aucune 
mention  de  Brutus  :  ce  qui  montrait  évidemment  qu'on 
lui  avait  dicté  pendant  la  iluit  ce  qu'il  devait  dire  et 
ce  qu'il  devait  taire;  et  que  Servilie,  mère  de  Brutus, 
dont  les  liaisons  avec  César  étaient  anciennes  et  trop 
connues,  avait  obtenu  que  son  fils  fut  tiré  d'affaire. 
Vettius  en  nomma  d^autres,  sur  qui  il  n'avait  pas  jeté 
le  moindre  soupçon  dans  le  sénat,  LucuUus,  L.  Domi- 
tins,  qui  était  l'un  des  plus  ardents  ennemis  de  César. 
Il  ne  nomma  point  Cicéron;  mais  il  dit  qu'un  consu- 
laire éloquent,  voisin  du  consul,  lui  avait  dit  que  l'on 
avait  besoin  d'un  nouveau  Servilius  Âhala  *,  ou  d'un 
nouveau  Brutus.  Ce  n'est  pas  tout  encore  :  lorsque 
l'assemblée  était  déjà  congédiée,  Vatinius,  tribun  du 
peuple,  digne  mi'uisti^e  des  injustices  de  César,  rappela 
Vettius,  lui  demanda  s'il  n  avait  oublié  aucun  des  com- 
plices; et  Vettius  nomma  Pison,  gendre  de  Cicéron,  et 
ce  M.  Latérensis  dont  j'ai  parlé  au  sujet  du  serment 
auquel  César  soumit  les  candidats. 

I  Ahala  avait  tué  Sp.  Mélîus ,  qui      connue  tout  ie  inonde  sait ,  avait 
aspirait   à  la  tyrannie.   Voyez   cl-      chassé  les  rois, 
dessus  an  de  Rome   3i6.  Brutus  , 
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Ce  n'étaient  point  là  des  actes  juridiques.  Vatinius 
entreprit  de  mettre  laffaire  en  règle,  eh  proposant  au 
peuple  d'ordonner  qu'il  fût  informé  contre  ceux  qui 
avaient  été  dénoncés  par  Vettius  ;  que  le  même  Vettius 
fût  admis  à  déposer  contre  eux  en  justice,  et  qu'on  lui 
accordât  des  récompenses,  que  le  tribun  mercenaire 
portait  fort  loin.  Mais  l'imposture  était  trop  mal  con- 
certée pour  pouvoir,  soutenir  le  grand  jour  d'un  exa- 
men judiciaire.  CésarC appréhenda  lui-mâne  les  suites 
d^une  calomnie  si  insensée.  Un  matin  Vettius  fut  trouvé 
étranglé  dans  la  prison.  Ce  fut  le  salaire  dont  César 
Saet.  Cae».    paya.  Ic  scrvicc  que  ce  scélérat  lui  avait  rendu  ' .  Il  voulut 
cic!^iiivâtiii.  feire  tomber  sur  d'autres  le  soupçon  de  cette  mort  ;  mais 
il  ne  trompa  personne,  et  l'histoire  le  charge  de  ce 
meurtre  horrible  dans  toutes  ses  circonstances. 

Cicéron  n'avait  pas  craint  beaucoup  l'accusation  dont 

il  s'était  vu  menacé  :  mais  la  noirceur  de  cette  intrigue 

l'affligea  amèrement,  a  Je  suis  ennuyévde  la  vie  ^,  disait-il 

<c  à  Atticus,  en  la  voyant  si  remplie  de  misères.  Rien 

«  au  monde  n'est  plus  malheureux  que  moi ,  ni  rien  de 

«  plus  heureux  que  Catulus ,  qui  a  pu  vivre  avec  di- 

<(  gnité  et  mourir  avant  que  d'être  témoin  de  tant  de 

«  maux.  » 

Danger  qui       Un  oragc.plus  violcnt  sc  préparait  contre  lui.  Clo- 

^ron*^deia  ^îus  était  désigné  tribun  du  peuple,  et  dressait  ses  bàt- 

^dîis^Cui-*  teries  pour  satisfaire  enfin  sa  vengeance  sur  celui  qui, 

duitede     pg^j.  ^j.Qp  jg  sincérité,  l'avait  mis  en  danger.de  périr. 


^  Cicéron  fait  Yatinins  aatear  de  AÎma...  Nihfl  me  infortanatias;  nihil 

cette  mort.  Mais  ce  n'est  qu  un  mé«  fortunatius  est  Catnlo',  qanm  splen- 

nagement  politique  pour  César.  dore  vit»,  tnmhoc  tempore.»  (Cic. 

a  «  Pro^sié  vît»  taedet:  ita  sunt  ad' Ait,  xi,  n.  04. ) 
onmia   omniuia  miseriarnm  plenis- 


\ 
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Cicéron  prévoyait  depuis  long -temps  cet  orage,  et  il    Pompée  et 
lui  eût  été  bien  facile  de  le  conjurer,  s'il  eût  voulu  seli-    regardée 
yrer  aux.  volontés  des  puissants.  César  et  Pompée  avaient  ^^«6°^-* 
fait  de  grandes  avances  vers  lui,  et  s'étaient  efforcés    i«^octure. 
par  toutes  sortes  de  ^oies  de  l'attacher  à  eux«  Il  ne  put 
jamais  s'y  résoudre  ;  et ,  ferme  dans  ses  principes ,  tout 
ce  qu'il  crut  qu'il  lui  fut  permis  de  donner  au  soin  de 
sa  sûreté ,  ce  fut  de  ne  point  provoquer  la  colère  des 
triumvirs  par  une  résistance  ouverte.  Encore  était -il 
aisé  de  reconnaître ,  à  travers  tous  les  ménagements 
dont  il  usait,  qu'il  improuvaitleur  conduite  et  la  regar- 
dait comme  une  vraie  tyrannie.  Les  triumvirs,  n'ayant 
pu  le  gagner  par  les  caresses,  avaient  ensuite  tenté  de 
l'intimider  en  faisant  passer  Clodius  à  l'état  dé  plébéien. 
Cicéron  sentit  le  coup ,  çt  s'enveloppa  encore  davan- 
tage dans  le  silence  sur  les  affaires  publiques,  dans  la 
réserve,  dans  la  précaution  :  mais  ii  ne  donna  aucun 
signe  d'approbation  à  des  entreprises  violentes  qui  ten- 
daient manifestement  à  l'oppression  de  la  liberté. 

Il  paraît  que  Pompée  et  César  prirent  alors  leur  parti 
d'éloigner  de  Rortie ,  à  quelque  prix  que  ce  pût  être , 
un  homme  qui  leur  nuisait  et  qu'ils  ne  pouvaient  réussir 
à  gagner.  Pompée,  profondément  dissimulé,  continuait 
d'accabler  Cicéron  de  caresses.  Il  l'assurait  que  Clodius 
ne  l'inquiéterait  en  rien;  et  il  se  vantait  d'avoir  exigé 
sur  ce  point  non-seulement  la  parole,  iQais  le  serment 
du  tribun  désigné.  César  agissait  plus  franchement.  Il 
offrait  à  Cicéron,  ou  une  ambassade  libre  (j'ai  expliqué 
plus  haut  ce  que  c'était  chez  les  Romains),  ou  l'emploi 
de  lieutenant -^général  auprès  de  sa  personne  dans  les 
Gaules.  Tout  cela  mettait  Cicéron  dans  une  grande 
perplexité.  Il  craignait  Clodius  ;  il  avait  une  extrême 
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répugnance  à  quitter  Rome.  Les  promesses  de  Pompée, 
qui  flattaient  son  inclination ,  le  déterminèrent  à  pren- 
dre le  parti  de  rester,  comptant  ou  que  Clodius  ne. 
l'attaquerait  pas,  ou  qu'une  protection  plus  puissante 
le  soutiendrait.  Atticus  l'exhortait  néanmoins  à  se  défier 
cic.  ad  Âu.  de  Pompéç.  C;céron  s'obstina  à  le  croire.  «cll«st  trompé 
n,  19  e  30.  ^  p^^  Clodius,  lui  répondit-il  y  mais  il  ne  me  trompe 
a  pas',  je  puis  bien  ^me  mettre  en  garde  contre  la 
«  fraude  ;  mais  tie  le  pas  croire,  c'est  ce  qui  est  plus 
a  fort  que  moi.  » 

Devons-nous  penser  en  effet  que  Pompée  le  trompât, 
et  que,  par  des  mensonges  grossiers,  il  lui  tendit  un 
piège  pour  l'engager  à  demeurer  dans  la  ville ,  et  ainsi 
à  se  faire  exiler?  C'est  ce  qui  a  peine  à  entrer  dans 
mon  esprit.  Pompée  lui  disait  vrai,  mais  il  ne  lui  disait 
pas  tout.  C'était  de  concert  avec  lui  que  César  faisait 
à  Cicéron  les  of&es  dont  j'ai  parlé;  et  les  promesses 
de  Pompée  supposaient  de  la  part  de  Cicéron  l'accep- 
tation de  l'une  de  ces  offres.  Si  en  effet  il  eût  reçu  un 
bienfait  de  leur  main ,  il  devenait  dépendant  d'eux  ;  et 
c'était  tout  ce  qu'ils  voulaient.  Il  me  paraît  étonnant 
que  Cicéron,  avec  tout  ce  qu'il  avait  de  lumières  et  de 
pénétration ,  n'ait  pas  découvert  ce  jeu  de  Pompée  et 
de  César,  dont  l'union  étroite  lui  était  si  connue,  et 
qu'il  n'ait  pas  compris  ce  que  sous-entendaient  tous  les 
discours  obligeants  que  iPompée  lui  tenait. 

Il  ne  songea  donc  qu'à  se  fortifier  en  s'attachant  de 
plus  en  plus  tout  ce  qui  restait  de  bons  citoyens  dans 
Rome.  Il  avait  mérité  leur  affection  dans  son  consulat; 
il  s'était  vu  alors  maître  des  affaires  par  leur  moyen. 

<  «  Non  mé  îlle  fallît ,  sed  ipse  fkl-     altérant ,  m  non  credam ,  facere  non 
litnr..;.  AUeram  facio,  nt  caveam;      possum,  » 


lius  cm- 
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Il  crut  avec  ce  même  secours  pouvoir  au  moins  se  dé- 
fendre dans  l'occasion  présente  ;  et  il  comptait  tellement 
sur  ses  forces ,  qu'il  répète  plus  d'une  fois  à  Atticus , 
dans  ses  lettres,  qu'il  attend  Clodius^  de  pied  ferme,  et 
qu'il  désire  d'en  venir  aux  mains. 

Le  tribun  donna  tout  d'abord  à  connaître  l'esprit  ciodii 
séditieux  qui  l'animait,  en  faisant  à  Bibulus  le  même  ^i,^*deha-" 
affront  que  Métellus  Népos  avait  fait  à  Cicéron  au  spr-    peup"rcl^ 
tir  du  consulat.  Clodius  empêcha  Bibulus  de  faire  une    '^oog^^t" 
harangue  au  peuple,  et  il  ne  lui  permit  de  parler  que       ^***- 
pour  prêter  le  serment  qui  était  d'usage.  On  ne  peut 
pas  douter  queGésar  ne  fût  en  cela  de  concert  avec  le 
tribun;  et  il  (Couronna  par  ce  dernier  trait  toutes  les 
insultes  qu'il  avait  faites  à  son  collègue.  César  sortit 
ainsi  de  charge,  ayant,  suivant  le  mot  de  Cicéron, 
confirmé  et  solidement  établi  dans  son  consulat  la  ty- 
rannie dont  il  avait  formé  le  projet  et  jeté  les  fonde- 
ments dès  le  temps  de  son  édilité'. 

X  «Caesai'em  in  consnlata  confinnaAse  regnam,  de  quo  sedilis  cogitârat.  » 
(SuET.  in  Cafs.cg.)  s 
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LIVRE  TRENTE-CINQUIÈME. 


I.  Disposition  de  Mithridate  et  des 
Romains  pour  la  guerre.  Mithri- 
date se  tient  en  haleine  par  di- 
verses expéditions.   Tigrane,  de 
concert  avec  lui ,  envahît  la  Cap- 
padoce.  "Mithridate  se  déclar^  ou- 
vertement à  Toccasipn  du  testa- 
ment de  Nicomède ,  qui  donnait 
la  Bithynie  aux  Romains.  Prépa- 
ratifs de  Mithridate  mieux  enten- 
dus que  dans  les  guerres  précéden- 
tes. Commencements  de  Lacullos. 
Ses  père  et  mère.  Son  hahileté 
dans  les  atts  et   dans  toutes  les 
belles  connaissances.  Science  mi- 
litaire de  Lncullns.  Qualités  du 
coeur,  n  réprime  nn  tribun  inquiet. 
Il  se  fait  donner  le  commande- 
ment de  la  guerre  contre  Mithri- 

Tome  XXI.  Hist*  Rom. 


date.  Cotta ,  son  coUègne ,  est  en- 
voyé en  Bithynie.  Lucnllos  cor- 
rige la  mutinerie  de  ses  troupes, 
n  soulage  les  villes  d*Asîe  vexiécs 
par  les  financiers  romains.  Cotta 
se  fait  battre  par  Mithridate.  Lu- 
cnllns  marche  an  secours  de  son 
collègue.  Il  évite  le  combat,  et  en- 
treprend de  miner  Teipemi.  Mi- 
thridate décampe ,  et  va  assiéger 
Cy»que.  Lucnllns  le  suit.  Siège 
de  Cyzique.  Famine  dans  Tarmée 
de  Mithridate.  Fuite  de  ce  prince. 
Désastre  de  son  armée.  Toute  la 
Bithynie  reconquise,  hors  Nico- 
médie ,  où  se  renferme  Mithridate. 
Lucullns  détruit  en  deux  combats 
une  flotte  que  Mithridate  envoyait 
en  Italie.  MithHdate  se  retire  dans 
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son  royaume.  Il  se  rend  maître, 
en  passant ,  d*Héraclée.  Lncnlliis 
le  poursuit  et  porte  la  gueire  dans 
ses  états.  Il  ait  bloquer  Amisus 
et  Eupatorie.  Murmures  de  ses 
soldats.  Raisons  pour  lesquelleè  il 
laissait  le  temps  à  Mitluidale  de 
rassembler  une  nouvelle  armée, 
^oble  fierté  d*Qn  officier  romain 
prisonnier ,  et  générosité  de  Mi- 
thridate  à  son  égard.  Combat  for- 
tnit,  où  Mithridate  a  quelqne'ayan- 
tage.  Danger  que  court  Lucullus 
d^étre  assassiné  par  un  transfuge. 
Deux  combats,  on  les  Romains 
sont  vainquenra.  Consternation 
des  troupes  de.  Mitbridate  et  fuite 
de  ce  prince.  Il  s^écbappe  à  grande 
peine  et  se  sauve  en  Arménie. 
Forts  et  cbâteauz  de  Mithridate 
livrés  à  LucuUds.  Prisonniers  d'é. 
tat  mis  en  liberté.  Mort  de  Ro- 
xane  et  de  Statira  ,  soeurs  de  Mi- 
thridate. Mort  de  Bérénice ,  Tune 
des  femmes  de  ce  prince.  Mort 
de  Monime.  Lucullus  revient  aux 
sièges  d^Eupatorie  et  d' Amisus. 
Prise  de  ces  deux  villes.  Généro- 
sité de  Lucullus  par  rapport  k  la 

,  villb  et  aux  habitants  d* Amisus. 
Le  grammairien  Tyrannion  fait 
prisonnier ,  et  affranchi  par  Mu- 
réna.  Page  5. 

$  II.  Vexations  horribles  exercées  en 
Asie  par  les  financiers  et  les  usu- 
riers romains.  Sages  ordonnances 
de  Lucullus  pour  soulager  TAsie. 
Plaintes  des  financiers.  Joie  des 
peuples  de  TAsie.  Grande  puis- 
sance de  Tigrane.  Son  faste.  Il 
donne  audience  à  Appius ,  envoyé 
par  Lucullus  pour  redemander  Mi- 
thridaté.  Entrevue  et  réconcilia- 
tion de  Mithridate  et  de  Tigrane. 
Héraclée  prise  ^    et  ravagée  par 


Cotta.  Ce  proconsul ,  de  retour  à 
Rome ,  est  privé  de  la  dignité  de 
sénateur.  Prise  de  Slnope  par  Lu- 
cullus. Songe  de  Lucullus.  Le  Pont 
entièrement  subjugué.  Lucullus  y 
passe  rhiver.  Il  se  prépare  à  mar- 
cher   contre    Tigrane.   Plusieurs 
blâment  cette  entreprise  comme 
téméraire.  Lucullus  ji^ue    FEu- 
phxateetle  Tigre.  Sot  etincroyable 
orgueil  de  Tigrane.  Un  de  ses  gé- 
néraux défait  et  tué.  Tigrane  aban* 
donne    Tigranocerte.    Lucullus , 
pour  le  forcer  à  combattre ,    va 
mettre  le  siège  devant  cette  ville. 
Tigrane,  d^abord  un  peu  humffié , 
reprend  courage,  et  vient  cher- 
cher Lucullus,  Lucullus  vient  à 
sa  rencontre.  Plaisanteries  des  Ar- 
méniens sur  le  petit  nombre  des 
troupes  romaines.  Bataille.  Fuite 
de  Tigrane.  Caniage  incroyable 
de  son  armée.  Observation  impor- 
tante sur  la  conduite  de  Lucullns. 
Mithridate  rejoint  Tigrane.  Prise 
et   destruction    de  Tigranocerte. 
Lucullus  ^agnc  le  cœur  des  bar- 
bares vaincus.  Tigrane  envoie  des 
ambassadeurs  au  roi  des  Parthes. 
Lettre  de  Mithridate  à  ce  même 
prince.  Lucullus  veut  attaquer  les 
'  Parthes ,  mais  il  en  est  empêché 
par  la  désobéissance  de  ses  soldats. 
Tigrane  et  Mithridate  lèvent  nn^ 
nouvelle  armée.  Lucullus  passe  lé 
mont  Taurus  pour  aller  i  eux. 
Voulant  les  forcer  à  une  bataille 
il  se  prépare  à  assiéger  Artaxate. 
La  bataille  se  donné ,  et  Lucullus 
remporte  la  victoire.  La  mutinerie 
de  ses  soldats  Tempéche  d'achever 
la  conquête  de  TArménie.  Il  as- 
siège et  prend  Nisibe.  Époque  des 
mauvais  succès^  de  Lucullus.  Sa 
hauteur  avait  aliéné  les  esprits  de 
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Des. soldats.  Origine  da  méconten- , 
tement  des  troupes.  Les  soldats  se 
trouvent  appuyés  par  un  décret  du 
peuple,  qui  donne  le  congé  à  une 
partie  des  troupes  de  Luonllus ,  et 
lui  nomme  des  successeurs.  La  ré- 
volte des  soldats  est  portée  à  l'ex- 
cès par  les  discours  séditieux  de 
P.  Ciodius.  Mithridate  et  Tigrane 
se  relèvent.  Sanglante  défaite  de 
Trîarius.  Opiniâtreté  invincible 
des  soldats  de  Lucullus.  Ils  se 
portent  à  une  insolence  incroya- 
ble ,  et  Fabandonnent.  Réflexion 
de  Plutarque.  Les  victoires  de  Lu- 
cullus ont  occasioné  le  malheur 
-de  Crassus.  Pompée  est  noriimé 
pour  succédera  LùcuUns.  Mauvais 
procédés  de  Pompée  à  Tégard  de 
Lucullus.  Entrevue  des  deux  gé- 
néraux. Leur  conversation  com-  _ 
mence  par  des  politesses ,  et  finit 
par  des  reproches.  Discours  qu'ils 
tenaient  Fun  de  Fantre.  Lucullus 
retourne  en  Italie.  '  Page  43. 
§  IIL  Rivalité  de  Graasus  et  de  Pom- 
pée. Richesse  de  Crassus.  Voies 
par  lesquelles  il  les  acquit.  Maniè- 
res populaires  et  obligeantes  de 
Crassus.  Réserve  et  froideur  de 
Pompée.  Moti&  de  cette  conduite. 
La  rlvaUté  entre  Pompée  et  Cras-> 
sus  fut  toujours  exempte  de  vio- 
lence. Caractère  variable  de  la 
conduite  de  Crassus.  Son  goût 
pour  les  lettres  et  pour  les  sciences. 
Ils  deman4ent  ensemble  le  consu- 
lat )  et  sont  élus.  Manuel  instructif 
composé  par  Vairon  pour  Pom- 
pée. Mésintelligence  entre  les 
consuls.  Pompée  passe  en  revue 
comme  chevalier  romain  devant 
1^  censeurs.  Il  rétablit  le  tribunat 
dans  tous  ses  droits.  Corruption 
des  jugements.  Hortensius  avait 


grande  part  à  cette  corruption. 
Loi  pour  partager  la  judicature 
entre  le  sénat,  les  chevaliers,  et 
les  tribuns  du  trésor.  Accusation 
de  Verres  :  ses  crimes.  Confiance 
de  Verres  en  son  argent,  et  en 
la  protection  d'Hortensius.  Con- 
duite louable  de  Cicéron.  Verres 
s'exile  lui-même,  sans  attendre 
le  jugement.  Soupçon  peu  vrai- 
semblable jeté  par  Plutarque  sur 
Cicéron.  Cet  orateur  a  composé 
après  coup  les  cinq  livres  de  l'ac- 
cusation contre  Verres.  Soixante- 
qiuitre  sénateurs  rayés  du  tableau 
parles  censeurs,  dont  C.  Anto- 
nius,  P.  Lentulus  Sura,  et  Q.  Cu- 
rius.  Clôture  du  lustre.  Pius  de 
neuf  cent  mille  citoyens.  Les  deux 
consuls  se  réconcilient ,  et  licen- 
cient leurs  armées.  Naissance  de 
Virgile.  Dédicace  du  Capitule. 
Édilité  de  Cicéron.  On  déclare  la 
guerre  aux  Cretois.  Premiers  suc- 
cès d'Hortensius  au  barreau  ;  sa 
mémoire ,  son  geste ,  son  ardeur 
an  travail.  Il  déchoit  de  son  vi- 
vant, et  sa  réputation  tombe  tota- 
lement après  sa  mort.  MoUesse  et 
luxe  d'Hortensius.  Douceur  de 
ses  mœurs ,  et  son  amitié  avec  Ci- 
céron. Q.  Marcius,  seul  consul. 
Il  va  commander  en  Cilicie.  Pom^ 
péé  chargé  de  la  guerre  coUtre  les 
pirates.  Troubles  dans  la  viUe. 
Loi  (de  Roscius ,  au  siqet  des 
chevaliers  romains.  Contestations 
entre. Cornélius,  tribun,  et  Pison, 
consul,  par  rapport  à  leurs  lois 
coutre  la  brigue.  Pison  exclut  Pa- 
licanus  du  consulat.  Loi  de  Cor- 
nélius  au  sujet  des  dispenses  ac- 
cordées par  le  sénat  seul.  Autre 
loi  pour  obliger  les  préteurs  à  ju- 
ger conformément   à  leur   édit. 
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État  violent  de  la  république. 
Cornélius  accnaé.  CicéroD  le  dé- 
fend. Pompée  chargé  de  la  guerre 
contre  Mitbridate.  Motif  de  Ma- 
nilioa  en  fiiisant  donner  ce  com- 


mandement à  Pompée.  Océron 
préteur.  Il  condamne  Licinins  Ma- 
cer.  O  80  charge  de  défendre  Ma- 

Page9o. 


LIVRE  TRENTE-SIXIEME. 


I.  Puissance  d^  pirates ,  devenus 
absolument  maîtres  de  la  mer.  Ga- 
binins  propose  une  loi  pour  don- 
ner à  Pompée  le  commandement 
des  mers.  Étendue  de  ccHe  com- 
mission. Alarme  du  sénat  au  sujet 
de  cette  loi.  Discours  de  Pompée , 
•qui  feint  de  vouloir  être  diq>ensé 
de  cet  emploi.  Discours  de  Gabi- 
nius  pour  forcer  Pompée  de  Vac- 
cepter.  Deux  tribun»  s^oppoaent 
inutilement  à  la  loi.  Discours  de 
CatuluB  pour  en  £iire  sentir  les 
inconvénients.,La  loi  passe.  Aussi- 
tôt le  prix  des  vWres  diminue 
dans  Rome.  Pian  formé  par  Pom- 
pée, pour  purger  de  pirates  tontes 
les  mers.  En  quarante  jours  y  il 
nettoie  tout  le  côté  de  TOccident. 
En  quarante-neuf  antres  jours  il 
achève  Tenticprise  «  fixe  et  établit 
dans  les  terres  vingt  mille  prison- 
niers pirates.  Yarron ,  lieutenant 
de  Pompée,  reçoit  une  couronne 
navale.  Guerre  de  Métellus  en 
Crète.  Pompée  accorde  sa  pro- 
tection aux  Cretois  contre  Métel- 
lus. Débats  à  ce  sujet  en  Crète. 
Métellus  soumet  icette  île,  qui  jns- 
qn^alors  avait  été  libre.  Situation 
actuelle  de  Mithridate.  Loi  pro- 
posé» par  Maniiius  pour  charger 


Pompée  de  la   guerre  contre  ce 
prince.  Le  sénat  y  résiste,  et  sur- 
tout Hortensius  et  Catnlna.  Océ- 
ron appuie  la  loi.  Réflexion  sur  sa 
conduite  en  cette  occasion.  Élc^ 
de  la  douceur  et  de  la  justice  de 
Pompée.  La  loi  passe.  Dissimula- 
tion de  Pompée.    Mithridate  se 
trouve  seul  et  sana  alliés.  Négo- 
ciation entamée  entre  Pompée  et 
Mithridate.  Ce  prinoe  jure  de  ne 
point    fiiire    de    paix   avec    les 
Romains.  Mouvements  respeetils 
des  deux  armées.  Bataille  Hvrée 
pendant  la  nnit.  Mithridate  est 
vaincu.  Fuite  de  Mithridate.  Il  se 
résout  à  tourner  par  terra  le  Pont- 
Euxin  pour  gagner  le  Bosphore. 
Le  fils  de  Tigrane,  révolté  contre 
son  père,  yient  se  jeter  entre  les 
bras  de  Pompée.  Pompée  entre  en 
Anncnie.  Tigrane  vient  dans  son 
camp  se  remettre  à  sa  discrétion. 
Audience  donnée  par  Pompée  à 
Tigrane.  Conduite  folle  du  jeune 
Tigrane.   Le  vieux  roi  est  laissé 
en  possession  de  T  Arménie ,   et 
son  fils  nus  aux  fers  par  Pom- 
pée. Combat-  de  tendresse  et  de 
respect  entre  Àriobanane  et  aen 
fila.  Page  i55. 

§  II.  Pompée  s*avanee  vers  le  Gan- 


TA.BLB.OSS    MATIÈRES. 


5o 


case ,  et  dé&it  les  Albaniens,  Il 
défait  aussi  les  Ibiérlens.  Arri¥é  à 
rembonehare  da  Phase ,  U  revient 
sur  ses  pas  par  T  Albanie.  Nouvelle 
victoire  remportée  par  loi  sur  les 
Albaniens.  On  a  dit  Êrassement 
qu'il  s'était  trouvé  des  Amazones 
à  cette  bataille.  Pompée  évite  d'en- 
gager une  gaerre  contre  les  Par- 
thea.  Sagesse  et  retenue  de  Pom- 
pée. Stratonice ,  mère  de  Xipharès, 
livre  à  Pompée  un  chiîteÀu  dont 
elle  avait  la  garde.  Aventure  du. 
père  de  Stratonice.  Générosité  de 
Pompée.  Méinoires  secrets  de  Mi- 
thridate.  Recueil  d'observations 
sur  la  médecine  £ût  par  ordre  de 
ce  prince.  Règlement  de  Pompée 
par  rapport  aux  états  dont  Mi- 
thridate  avait  été  dépouillé*  Pom- 
pée passe  en  Syrie.  État  actuel  de 
ce  royaume.  Pompée  le  réduit  en 
province  romaine.  Roif  de  Goma- 
gène.  Mitbridate ,  arrivé  au  Bos- 
phore ^  fait  tuer  son  fils  Macharès. 
Justice  bizarre  de  Mitbridate.  il 
fait  égorger  Xipbarès.  Il  envoie 
une  an^assade  à  Pompée  sans  fruit. 
Nouveaux  préparatifs  de  Mitbri- 
date. Il  pense  à  marcher  vers  ri- 
talie  par  terre.  Murmure  de  ses 
troupes.  Pbamaoe  les  soulève  con- 
tre son  père.  La  révolte  devient 
générale.  Mithridate  est  assiégé 
dans  le  château  de  Panticapée.  11 


fiiit  des  imprécations  contre  Phar- 
nBce«  Sa  mort.  Jugement  sur  son 
caraotère  et  son  mérité.  Pompée 
appfend  dans  les  phrînes  de  Jéri- 
cho la  mort  de  Mi^rîdate.  Actions 
dé  gnM^s  aux  dieux  dans  Rome. 
Honnemr  singillier  décemé  à  Pom- 
pée. Pompée  assure  la  tranquillité 
de  la  Syne.  Troubles  dans  la  Judée 
à  l'occasion  de  la  succession  au 
trône  disputée  entre  Hyi'can  et 
Aristofaide.  Exemple  admirable 
d'un  esprit  de  douceur  et  de 
charité  fratemeile  dans  on  Juif 
nommé  Oniasj  Pcmipée ,  âtvorable 
à  Hyrcan  et  irrité  par  Aristobnle , 
nMffcbe  «outre  Jérusalem.  Il  s'em- 
pare de  la  viUe ,  et  assiège  le  tem- 
|kle.  Pribe  du  temple*  Constance 
religieuse  des  prêtres  jnifA.  Pom- 
pée entre  dans  le  Saint-dea-Sainis. 
Conduite  générenae  de  Pompée. 
Richesse  et  insolence  de  Démé- 
trius  son  affranchi*  indulgence  ex- 
ctttsive  de  Pompée  à  l'égard  de 
ceux  qu'il  idmait.  U  vient  â  Ami- 
sus,  on  il  reçoit  le  corps  de  Mi- 
tbridate. U'  confirme  à  Phamace 
la  possession  du  royaume  du 
Bosphore*  Son  retour.  Considéra- 
tion particulière  qu'il  léuKMgne 
an  philosophe  Possidonius.  Il  ap- 
prend la  mauvaise  conduite  de  sa 
femme  Muoia,  et  la  répudie.  Ses 
mariages.  Page  197. 


LIVRE  TRENTE-SEPTIÈME. 


$  I.  Noblesse  de  Catilina.  Valeur  hé- 
roïque de  Sergins  Silus,  son  bis- 
aïeul. Caractère  de  Catilina.  Cor- 


ruption des  mœurs  des  Romains. 
U  est  accusé  pour  cause  d'inceste 
avec  une  vestale,  et  absous.  Après 
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«a  prétnre  il  goovenie  rAfriipie , 
et  de  retour  k  Rome\il  est  accosé 
de  concasnoa.  Première  conjura- 
tion de  Gatilina.  César  et  (Cras- 
sus  soupçonnés  d'y  être  entrés. 
Les  conspirateurs  manquent  leur 
coup.  Gatilina  est  déchargé  de  Tac- 
ensation  de  concossion.    César, 
étant  édile ,  donne  de  magnifiques 
spectacles  au  peuple.  Il  place  dans 
le  Capltole  des  statues  de  Marins. 
Diversité  des  sentiments  au  rajet 
de  ce  coup  hardi.  Mot  célèbre  de 
Catnlus.  César  tente  inutilement 
de   se  fiiire  envoyer  en  Egypte. 
Saccession  des  rois  d'Egypte  de- 
puis Lathyre.  Testament  d'Alexan- 
dre IIL  Crassus  et  Catuli^,  cen- 
seurs, s'accordent  mal  ensemble, 
et  abdiquent.  Fenneté  de  Caton 
k  rejeter  la    sollicitation  de  Ca- 
tulns.  FamiHe  de  Caton,  Son  en- 
fance. Sa  tendre  amitié  pour  son 
frère.  Ardeur  de  Caton  pour  la 
{Ailo90phie  stoïque.  Il  s'applique 
à  l'éloquence.  Il  travaille  à  se  for- 
tifier et  à  s'endurcir  le  corps.  Il 
s'accoutume  à  boire  avec  excès. 
U  prenait  plaisir  k  contre-earrer  le 
goût  de  son  siècle.  Sa  constance 
superbe.  Sa  jeunesse  parfaitement 
sage,  n  se  marie.  Il  avait  servi 
.  comme  volontaire  dans  la  guerre 
deSpartacus.  Il  sert  comme  tribun 
des  soldats  en  Macédoine.  Sa  con- 
duite admirable  dans  cet  emplqi. 
Caton  fait  le  voyage  d'Asie.  Sa 
simplicité  et  sa  douceur.  Pompée 
lui  fait  un  accueil  qui  apprend  aux 
peuples  d'Asie  à  le  respecter.  Déjo- 
tarus  ne  peut  l'engager  à  recevoir 
de  lui  des  .présents.  Il  se  prépare' 
a  demander  la  questure.  Devenu 
questeur,  il  range  et  réduit  à  la 
soumission    les    greffiers.    Il    se 


montre  juste  pour  les  paiements , 
attentif  contre  les  fraudes ,  assidu 
à  toutes  les  fonctions  de  sa  charge. 
Sentiments  de  ses  collègues  à  son 
égard.  Trait  remarquable  de  son 
comnge  par  rapport  k  l'un  d'entre 
eux.  Sa  fidélité  k  remplir  les  de- 
voirs de  sénateur.  Éclat  de  sa  ré- 
putation. César  condamne  comme 
coupables  de  meurtres  ceux  qui 
avaient  tué  les  proscrits.  Catilina 
est  absous.  Il  demande  le  consulat 
avec  Gicéron  et  cinq  antres  can- 
didats. Catilina  travaille  à  avancer 
le  projet  de  sa  conjuration.  II  avait 
attaché  k  sa  personne  tous  les  scé- 
lérats de  la  ville.  Ses  artifices  pour 
séduire  la  jeunesse.  Force  du  paitî 
de  Gatilina.  Il  en  assemble  les  chefs 
dans  sa  maison.  Son  discours  aux 
conjurés.  On  peut  douter  s'il  est 
vrai  que  Catilina  leur  ait  fait  boire 
du  sang  humain.  Le  secret  de  la 
conjuration  est  éventé.  Les  bruits 
qui  s'en  répandent  servent  beau- 
coup à  porter  Gicéron  au  consulat 
Mot  de  Gicéron   sur  le  censeur 
Gotta.  Page  242. 

§  II.  Idée  du  consulat  de  Gicéron. 
Loi  agraire  de  RuUus.  Gicéron 
empêche  qu''elle  ne  soit  autorisée 
par  le  peuple.  Il  apaise  le  soulè- 
vement du  peuple  contre  Roscius. 
n  défend  Rabirius ,  accusé  d'avoir 
tué  Saturnin.  Il  s'oppose  aux  en- 
fants des  proscrits ,  qui  voulaient 
être  admis  aux  charges.  Il  gagne 
son  collègue  en  lui  cédant  le 
gouvernement  de  la  Macédoine. 
Triomphe  de  Lucullus.  Luxe  de 
Lucullus.Ses  maisons,  ses  jardins. 
Dépense  énorme  de  sa  table.  Sa 
bibliothèque;  noble  usage  qu'il  en 
fait.  Naissance  d'Auguste.  Gatilina 
ranime  son  parti.  Plusieurs  fem- 
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mes  de  qualité  entrent  dans   la 
conjuration.  Caractère  de  Sempro- 
nia.  Catilina  se  remet  sur  les  rangs 
pour  demander  le  consulat.  Ses 
compétiteurs.  Cicéron  éclaire  tou- 
tes ses  démarches.  Il  l'apostrophe 
en  plein  sénat,  et  le  force  à  se  dé- 
masquer. Catilina  vent  faire  assas- 
siner le  consul  dans  le  Champ - 
de  Mars.  Il  manque  le  consulat. 
Il  prend  le  parti  de  &ire  ouverte- 
ment la  guerre.  Avis  donné  à  Ci- 
céron par  Crassus.  Décret  pour 
charger   les    consuls   de    yeiJler 
au  salut  de  la  république.  Trouble 
et  inquiétude  dans  Rome^  Mallius 
prend  les  armes.  Catilina  tâche 
inutilentent  de  laire  assassiner  Ci- 
céron dans  sa  maison.  Il  revient 
au  sénat.  Cicéron  l'apostrophe  et 
Tattaque  en  face  :  première  Catili- 
naire.  Réponse  de  Catilina.  11  sort 
de  Rome.  Harangue  de  Cicéron 
devant  le  peuple  an  sujet  du  dé- 
part de  Catilina:  seconde  Catili- 
naire.  Cicéron    défend   Mnréna , 
consul  désigné ,  accusé  de  brigue. 
Franchise  des  procédés  de  Caton , 
accusateur  de  Muréna.-  Plaidoyer 
de  Cicéron.  Habileté  avec  laquelle 
il  manie  ce  qui  regarde  Caton. 
Muréna   est  absous.    Catilina  se 
rend   dans  le  camp  de   Mallins. 
Ils  sont  tous  deux  déclarés  par  le 
sénat  ennemis  de  la  patrie.  Obsti- 
nation des  partisans  de  Catilina. 
La  multitude  le  favorise.  Lentulus 
veut  gagifier  à  son  parti  les  AIlo- 
broges.  Ceux-ci  donnent  avis  de 
tout  à  Cicéron.  Plan  des  conjurés 
pour  brûler  Rome.  Les  AUobroges 
tirent  de  Lentulus  et  des  antres 
chefs  de  la  conjuration  un  écrit. 
Cicéron ,  de  eoncert  avec  eux,  les^ 


fait  arrêter  avec  leurs  papiers:  Len- 
tulus et  quatre  de  ses  principaux 
complices  sont  arrêtés.  Ils  sont 
convaincus  en  plein  sénat.  On  les 
distribue  dans  des  maisons  parti- 
culières pour  y  être  gardés.  Hon- 
neur unique  rendu  par  le  sénat  à 
Cicéron.  Cicéron  rend  compte  au 
peuple  de  ce  qui  vient  de  se  passer 
dans  le  sénat  :  troisième  Catilinaire. 
La  multitude  change  de   disposi- 
tion à  regard  de  Catilina ,  et  com- 
mence à  lé  détester.  Crassus  est 
dénoncé  comme  ayant  part  à  la 
conjuration.  Le'  dénonciateur  est 
mis  en  prison.  Quelle  part  on  peut 
croire  que  Crassus  et  César  ont 
eue  aux  desseins  de  Catilina.  In- 
quiétudes de  Cicéron.  Il  est  encou- 
ragé par  sa  femme  et  par  son  frère. 
Il  assemble  le  sénat  pour  décider 
du  sort  des  prisonniers.  Silanus 
opine  à  la  mort.  César  oavre  un 
avis  contraire ,  et  veut  que  Ton  se 
contente  d'une  prison  perpétuelle. 
Cicéron  interrompt  la  délibération 
par   un  discours  dans  lequel  il 
fait  sentir  qu'il    incline  pour  le 
parti  de  la  rigueur  :  quatrième  Ca- 
tilinaire. Caton  réfute  le  discours 
de  César»  et  entraîne  tout  le  sénat. 
Supplice  de  Lentulus  et  de  c^x 
qui  avaient   été  arrêtés  avec  lui. 
Témoignage  de  l'estime  et  de  la 
reconnaissance    publique  envers 
Cicéron.   Catilina  est  vaincu  par 
Antoine,  et  se  fait  tuer  dans  le 
combat.  Un  tribun  empêche  Cicé- 
ron  de  haranguer  le  peuple  en 
sortant  du  consulat.  Serment  du 
consul.  Plan  abrégé  du  consulat 
de  Cicéron.  Il  avait  tâché  de  pré- 
venir les  maux  futurs  en  attachant 
Tordre  des  chevaliers  au  sénat.  Le 
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haat  point   de   sa   gloire.  Jeux  $prather.  Page  295. 


LIVRE  TRENTE-HUITIEMK 


S  I.  César ,  prétenr  :  Gaton ,  trilmn. 
Comparaison  de  l'on  ^t  de  l'antre 
par  Salloste.  César  sonverain  pon- 
tiie.  Il  diicane  inutilement  Catn- 
lus  snr  la  reconstruction  dn  Capî- 
tole.  Il  est  de  nouveau  déiéré  par 

.  Cnrins  et  Yettius  comine  complice 
de  la  conjuration  de  Catilina. 
Plusieurs  sont  condamnés  sur  la 
dénonciation  de  Yettius.  Yettius 
se  rend  suspect.  Le  tribun  Métel- 
lus  N%MM  attaque  Cicéron ,  et  est 
réprimé  par  le  sénat.  Le  même 
tribun,  appàyé  de  César,  pro- 
pose une  lot  qui  rapjpelait  Pompée 
tu  Italie  avec  son  armée  pour  ré- 
former et  fiacifier  Télat.  Caton 
aVaît  demandé  le  tribanat  préci- 
sément dans  la  vue  de  s'opposer 
aux  desseins  turbulents  de  Métel- 
lus.  Moyen  imaginé  par  lui  pour 
afihiblir  la  pnissance  de  César.  Il 
^iste  à  la  loi  de  Métellns  avec 
une  constance  qui  tient  du  pro- 
dige. Le  consul  Muréna  tire  Caton 
de  danger.  L'entreprise  de  Métel- 
lns échoue.  Métellns  et  César  sont 
interdits  par  le  sénat  des  fonc. 
tloDS  de  leurs  charges.  César  se 
sonmct ,  et  est  rétabli.  Caton  ob- 
tient la  même  gmoepour  MétellnH. 
Qndle  part  Cicéron  prit  dans  tonte 
cette  afiaire.  Pompée  répudie  Mu- 
cia.  IViomphe  de  Q.  Métellus 
Ciéticus.  Élection  des  consuls 
pour  Tannée  suivante.  Caractère 


de  Clodins.  Il  profane  les  mystè- 
res de  la  bonne  déesse.  César  ré- 
pudie sa  femme.  Caractère  des 
deux  consuls.  Commission  extra- 
ordinaire pour  juger  dii  fait  de  la 
proianalîon  des  mystères  de  la 
bonne  déesse.  Instruction  dn  pro- 
cès. Cicéron  dépose  contre  Qo- 
dins.  Les  juges  se  laissent  corrom- 
pre. Qodins  est  absous.  Cicéron 
ranime  le  courage  des  gens  de 
bien,  qne  ce  résultat  avait  con- 
,  sternes.  Pompée ,  arrivant  en  Ita- 
lie, congédie  ses  troupes.  Cicéron 
tâche  d'engager  Pompée  à  s'expli- 
quer fiivorablement  snr  son  consu- 
lat. Conduite  équivoque  de  Pom- 
pée. Pompée  achète  le  consulat 
pour  Afianins.  Tentative  inutile 
de  Pompée  pour  gkgner  Caton. 
Indiens  poussés  par  la  tempête  sur 
les  côtes  de  Gennanie.  Troisième 
triomphe  de  Pompée.    Page  39a. 

S  II.  Mort  de  Catulns.  Censeurs. 
Jeux.  Ours  de  Nnmidie.  Commen- 
cement de  l'usage  d'interrompre 
l'assistance  anx  combats  des  gla- 
diateurs par  le  diner.  Mouvements 
en  Gaule.  Expédition  de  Scanrus 
contre  Arétas,  roi  d*nne  partie 
de  l'Arabie.  Q.  Cicéron  gouverne 
l'Asie  pendant  trois  ans.  Prétnre 
d'OcUvins ,  le  père  d'Auguste.  Sa 

•  mort.  Caractère  des  deux  consuls. 
L'autorité  du  sénat  était  alors  af- 
faiblie, et  l'ordre  des  chevaliers 
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«Iténé  da  sébat.  Pompée  demande 
la  confirmation  de  ses  actes.  Lu- 
cidlus  s*y  oppose  dans  le  sénat. 
Loi  proposée  par  un  tribnn  du 
peuple  pour  assigner  des  terres 
aux  soldats  de  Pompée.  Conduite 
équivoque  de  Cicéron  dans  toute 
cette  affaire.  Le  consul  Métellns 
résiste  à  la  loi.  Mouvements  des 
Helvétiens  en  Gaule.  Le  consul 
est  mis  en  prison  par  le  tribun 
Flavius.    Constance    du    consul. 
Pompée  se  lie  avec  Clodius.  Cio- 
dius  tente  de  se  faire  plébéien  • 
pour  parvenir  à  la  charge  de  tri- 
bun. César,  au  sortir  de  sa  pré- 
ture ,  ayant  eu  le  département  de 
l'Espagne  ultérieure ,  eut  retenu , 
lorsqu'il  voulait  partir,  par  ses 
créanciers.  Crassus  le  délivre  des 
plus  importuns.  Mot  de  César  à 
Foccasion  d'une  chétive  bourgade 
dans  les  Alpes.  Il  fait  naître  une 
guerre  en  Espagne,  et  y  l'emporte 
plusieurs  avantages.    Action  ad- 
mirable d'un  soldat  de  César.  Cé- 
sar fait  aimer  son  administration. 
Il  revient  en  Italie ,  et  renonce  au 
triomphe  pour  obtenir  le  consulat. 
Il  forme  le  premier  triumvirat.  Il 
est  nommé  consul  avec  Bibulus. 
Loi  pour  TaboUtion  des  péages  et 
droits  d'entrée  dans  Rome  et  dans 
toute  l'Italie.  Combats  de  gladia- 
teurs donnés  par  Fanstus  Sylla  en 
l'honneur  de  son  père.  Jeux  Apol- 
linaires  donnés  par  Lentulus  Spin- 
ther    préteur.  Peinture  à  fresque 
transportée     de    Lacédémone     à 
Rome.  Page  435. 

§  III.  Conduite  factieuse  de  César 
dans  son  consulat.  Deux  usages 
établis  ou  renouvelés  par  lui ,  selon 
Suétone.  Loi  agraire  présentée  an 
sénat  par  César.  Silence  des  séna- 


teurs. Fermeté  de    Caton.  César 
envoie  Caton  en  prison ,  puis  le 
fait  relâcher.  Il  déclare  au  sénat 
qu'il  va  s'adresser  au  peuple.  Il 
tente  inutilement  de  gagner  son 
collègue.  Pompée  et  Crassus  ap- 
prouvent publiquement  la  loi.  La 
loi  passe ,  malgré  la  résistance  gé- 
néreuse'de  Bibulus  et  de  Caton. 
Bibulus  est  obligé  de  se  renfermer 
dans  sa  maison  pendant  huit  mois 
entiers.  César  agit  comme  s'il  était 
seul   consul.  Serment  ajouté  par 
César  à  sa  loi.  Caton  refuse  d'a- 
bord de  prêter  ce    serment ,   et 
ensuite  s'y  soumet.  Incertitude  de 
Cicéron  au  sujet  de  la  loi  de  César. 
En   plaidant   pour  son  collègue 
Antoine ,  il  se  plaint  de  l'état  ac- 
tuel des  choses.  En  conséquence 
César  fait    passer    Clodius    dans 
l'ordre  du  peuple.  Affaire  et  con- 
damnation d'Antoine.  Territoire 
de  Capoue  distribué  en  vertu  de 
la  loi  de  César.  Capoue  colonie. 
César  accorde  aux  chevaliers  qui 
avaient  pris  à  ferme  les  revenus 
publics  en  Asie,  la  remise  qu'ils 
demandaient.  Il  fait  confirmer  les 
actes  du  généralat  de  Pompée ,  et 
se  fait  donner  à  lui-même  pour 
département  l'Illyrie  et  les  Gaules. 
Mot  hardi  de  Considius  à  César. 
César  fait  reconnaître  pour  rois 
amis    et  alliés  de  la  république 
Arioviste  et  Ptolémée  Aulète.  Avi- 
dité de  César  pour  l'argent.  César 
fait  épouser  sa  fille  à  Pompée.  Il 
épouse  lui-même  Calpumie.   Pi- 
son  et  Gabinius  échappent  à  la  sé- 
vérité de  la  justice  par  le  crédit 
de  César  et  de  Pompée.  Histoire 
composée  par  Cicéron.  Son  indi- 
gnation contre  le  triumvirat.  Ses 
sentiments  à  l'égard  de  Pompée.  Le 
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mécontentemeat  public  contre 
Pompée  et  Céaar  éclate  cbxu  les 
spectacle«.  Réflexions  de  Cicéron 
sur  les  plaintes  impuissantes  des 
citoyens.  Il  est  dénoncé  avec 
plusieurs  Autres  par  un  misérable, 
£omme  ayant  voulu  Êiire  assasfti- 


ner  Pompée.  Danger  qui  menace 
Cicéron  de  la  part  de  Ciodins. 
Conduite  de  Pompée  et  de  César 
à  regard  de  Cicéron  dans  cette 
conjoncture.  Clodius  empêche  Bi- 
bulns  de  haranguer  le  peuple  en 
sortant  du  consulat.      Page  460. 
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